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QuAORÀGÉSIMEy  du.Uitin  ^Ufldragesimda y^ua^ 
raniième.  Dans  les  livres:  :d!Ëglise:y  ce.aoiQ<  désigne 
le  carâipey  qui  est  en  effet -jua  espace  de  quaraaie 

jours»;  .  •;  ■  :,::..  ..■.».. 

QUÂDRI-SACRAMJ&NTÀDX  :  WréU(|u^  ain^ 
nommée  y  parcequ  ils  n*adiiieUuient  q^qtiair^napre- 
meoSy  qui  dtoient  le  Baptême^  Tf^dliairistiep  la  Péni- 
tence »  et  l'Ordre  de.  prétifise. . 

QUÂJK.ËKS,  Qu  TR£aipi:9i7M*  Cest.:le:n(Mn  d'un» 
secte  de  fanatiques  quis'esjt^élevëeen  ^nglç^crre^dont 
lorigine,  le:ilprogrè^  les. dogmes  méffitent  detre.^i^-. 
posés  en  détail ,  à  c^use  de  leur  si^g^lasi^•l;<  ,. 

Il  y  avoit,  dans  le  çonité  de  Lejcestor:,;-^  Angle- 
terre  y  vers  le  milieu  du  dix*septième,siecl§9  lifi.corr. 
dunnier,  nommé  George  JFox  ^  {\\xi  s^  di^ÛQgiioit  de 
ses  pareils  par  un  genre  de  vie  tout  :pf  ij^icnlier^.  Cat 
homme,  natnrellernent  sérieux  et  atrcibilake,  negoû- 
toit  aucun  desauiuscmeus  qui  étoieul  en  Msag^  parnU' 
ses  camarades,  et  môme  il  le&condamnoitavecaigreur} 
tout  son  temps  étoit  partagé  entre  le  travail  de  sa 
profession  et  la  lecture  de  TJ^criture  saipte.jCen'étoit 
pas  qu  il  eût  reçu  une  éducation  au^d<^S4is  de  soi| 
état  \  il  étoit  ignorant  et  grossier,  autapt  qu*auc^n: 
de  ses  pareils:  à  peine  savoit*ril  lire  ;  mais  il  avoit  une 
mémoire  fort  heiii;euse,  et,  à  force  d'application  et 
xr.  I 


a  QUA         ^  - 

de.peiJie,  il  parvint  à^  apprendre  par  èœar- presque 
toute  l'Ecriture.  Les  grandes  et  terribles  vérités  con- 
tenues dans  cet  auguste  livré,  étoient  le  sujet  conti- 
nuel de  ses  profondes  méditations  ;  sans  cesse  il  avoit 
devant  lés  yeut  i*appareU  jdu  jugement  dernier,  les 
feux  de  Fenfer,  rabime  effrayant  de  Téternité.  Il  s'en- 
fonçoit  avec  plaisir  dans  ces  idées  si  conformes  à  son  hu- 
meur noire  et  mélancoli({ue,  s'éloignoit  avec{a(rectation 
de  tout  commerce  avec  Içs  hommes,  et  vivoit  dans  une 
entière  solitude.  Bientôt  ioû  cerveau ,  échauffé  par  une 
application  continue ,  ne  lui  offrit  plus  que  des  chi-^ 
mères  et  des  fantômes  ;  il  s^iAMgina  voir  autour  de  lui 
une  trOupe  de  diables  oecuptfs  à  le  tenter.  Pour  triom- 
pher de  leurs  attaqoesr,  il  redoubla  ses  prières,  sesmé- 
ditations,  ses  jeûnes  :  il  ne  fit  qu  affoiblir  de  plus  en 
plus  son  cerveau,  et  acheva  de  perdre  la  raison.  Il  lui 
sembla  qu'il  entendoit  une  voix  céleste  qui  consoloit 
et  foi  tifioit  son  ame ,  et  lui  promettoit  du  secours. 
Bientôt  ce  ne  furent  qu'éittAses,  que  visiobs,  que  ra- 
vissemeas.  Il  éngea  en  l'éVâations  tous  les  écarts  de 
son  imagination  blessée.'  Bans  It  cours  de  ce  com- 
merce intime  ^u'il  croyott^  entretenir  avec  le  ciel,  il 
demandai' Dieu  qu'il  lui  ftt  eonnottre  le  véritable 
esprit  déF -christianisme;  et  il  ne  douta  point  que  sa 
démande  n*eût  été  exaucée. 

Il  commença ^ès^lors  à  quitter  sa  profession  de  cor- 
donnier, cfoli  hii  sembloit  trop  "vile  pour  un  homme 
inspiré  du  èiel;  il  voulut  jdtier  lé  rôle  d^apôtre  et  de 
prophète,  et  prétendit  que  Dieu  Tavoit  choisi  pour 
réformer  kr  religion  chrétienne,  défigurée  par  les  foi- 
blesses  -et  par  les  passions  des  hommes.  En  consé- 
quence, il  se  mit  à  dogmatiser  dans  les  places  publi- 
ques, ^vet  une  chaleur  et  un  enthousiasme  qui  lui 
tenotèhi  lieu  â*éloquence.  «  Quel  est ,  disoit  ce  nouvel 
»  tfpôtre,  le  culte  que  les  Ghrétietis  doivent  rendre  k 
»  Dieu?  C'est  un  culte  spirituel  et  intériear,  fondé  sur 
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QUA  3 

•  la  pratique  des  vertus ,  et  non  sur  de  vaines  cërémo* 

•  nies.  Quel  est  le  véritable  esprit  du  cbristiaDismet 
»  Cest  de  réprimer  ses  passions ,  d*aimer  sesfrères^  et 
»  de  préférer  la  mort  au  péché.  Or,  je  vous  le  demande» 
9  dans  quelle  société  trouverons-nous  cette  religioa 
»  pure  et  intérieure?  Sera-ce  dans  TEglise  romaine? 
»  sera-ce  dans  les  Eglises  réformées^  Elles  ont  toutes 
»  renouvelé  le  judaïsme  :  leurs  liturgies,  leurs  sacre* 
»  mens,  leurs  rits  sont  des  restes  des  cérémonies  ju<« 
»  daîqoes ,  expressément  abolies  par  Jésus-Christ.  C'est 
»  de  ces  formalités  extérieures  qu'elles  font  dépendre 
»  la  justice  et  le  salut.  Elles  chassent  de  leur  sein  ceux 
»  qui  n^observentpoint  ces  rits,  sans  examiner  si  d'ail* 
•  leurs  ils  sont  vertueux  ;  ipsàs  elles  y  reçoivent  avec 
»  honneur  les  plus  grands  scélérats,  pourvu  qu'ils 
»  soient  fidèles  à  ces  pratiques  extérieui^s.  Les  nrinis* 
»  très  du  Seigneur,  faits  pour  éclairer  les  autres,  sont 
9  les  premiers  à  prêcher  la  nécessité  de  ces  cérémo- 
M  nies,  qui  sont  la  source  de  leurs  revenus.  Aucune 
s  de  ces  sociétés  n'est  donc  la  véritable  Eglise  de  Je* 
»  sus-Christ;  et  ceux  qui  désirent  sincèrement  leur 
»  salut,  doivent  s'en  séparer,  pour  former  entr  eux 
»  une  nouvelle  société  d'hommes  sobres,  patiens,  cha- 
sritables,  mortifiés,  chastes,  désintéressés.  Une  pa« 
B  reille  association  sera  la  seule  véritable  Egli^  de 
»  Jésus-Chiîst.  »  Fox  accompagnoit  ce  discours  de 
pleurs,  de  gémissemens ,  et  de  toutes  les  grimaces  capa  • 
blés  de  faire  impression  sur  la  multitude  :  les  places 
publiques,  les  cabarets,  les  temples,  les  maisons  par- 
ticulières, retentissoient  de  ses  exhortations  pathéti- 
qoes.  Un  grand  nombre  de  personnes  se  laissèrent 
séduire  par  cet  imposteur,  qui,  de  chétif  cordonnier^ 
se  vit  tout-à-coup  chef  de  secte.  Sa  réputation  se  ré- 
pandit dans  toute  l'Angleterre,  où  les  simples  le  re- 
gardèrent comme  un  homme  rare  et  extraordinaire, 
catoyé  du   ciel  pour  leur  apprendre  le  véritable 


4  QUA 

moyen  d*honorer  dignement  TElre  suprême.  Le  nbm^ 
bre  de  ses  disciples  grossissoit  chaque  jour,  et  il  de^ 
vint  enfin  assez  considérable  pour  former  une  société. 
Alors  Fox  commença  à  tenir  des  assemblées  régulières, 
dans  lesquelles,  conformément  à  sa  doctrine ,  on  ne 
pratiquoit  aucune  cérémonie  religieuse.  Le  lieu  où  se 
tenoient  ces  assemblées  ne  diiféroit  en  rien  d*un  lieu 
profane  :  là,  tous  ses  disciples ,  les  bras  croisés,  la 
tête  baissée,  le  chapeau  sur  les  yeux,  méditoient,  dans 
le  plus  profond  recueillement,  les  importantes  vérités 
delà  religion,  et  attendoient  qu^ilplût  àTEsprit-Saint 
de  les  gratifier  de  quelque  inspiration  pasticulière, 
et  d*agir  sensiblement  sur  leur  ame.  Celui  d^eotr'eux 
dont  rimagination  étoit  la  plus  vive  et  la  plus  prompte 
à  s'échauiTer  ne  pouvoit  manquer  de  ressentir  le  pre- 
mier l'opération  de  TEsprit-Saint.  Il  entroit  alors 
dans  une  espèce  d'enthousiasme  dont  la  violence  fai- 
soit  trembler  extraordinairement  tous  ses  membres. 
Dans  cet  état,  il  annonçoit  à  ses  confrères  ce  que  lui 
suggéroit  TEsprit  dont  il  étoit  agité.  Son^  discours 
rouloit  ordinairement  sur  le  renoncement  à  soi-même, 
sur  la  nécessité  de  faire  pénitence,  d'être  sobre,  juste 
et  bienfaisant.  Les  assistans  ne  tardoient  pas  à  res- 
sentir les  eifets  de  l'éloquence  pathétique  de  l'orateur; 
ils  s'échaufFoient,  et  trembloient  à  leur  tour.  L'inspi- 
ration devenoit  générale  :  tous  les  disciples  de  Fox 
parloient  ensemble,  et  chacun  s'efibrçoit  de  parler 
plus  haut  que  les  autres.  Us  sortoient  de  ces  assemblées 
avec  une  gravité,  un  recueillement^  un  silence,  dont 
la  multitude  étoit  fort  édifiée.  Ils  se  regardoient  les 
uns  les  autres  comme  des  temples  vivans  du  S.  Esprit. 
Comme  ils  se  croyoient  tous  inspirés,  il  n'y  eut  per- 
sonne parmi  eux  qui  ne  prétendit  s'ériger  en  apôtre, 
et  qui  ne  se  crût  destiné  à  éclairer  et  à  réformer 
l'Angleterre.  Ce  royauipe  fut  bientôt  inondé  d  une 
foule  de  fanatiques,  qui  dogmatîsoient  de  tous  côtés 


QUA.  5 

tvec  emportement,  et  faisoient^  ilans  tons  lesëtats» 
QD  grand  nombre  de  prosélytes.  Laboureurs,  artisans^ 
soldats,  prêtres,  magistrats,  femmes,  filles;  en  un  mot, 
des  gens  de  tout  sexe  et  de  toute  condition,  s*empressè« 
rent  d'embrasser  la  doctrine  des  Quakers.  On  les  voyoit 
trembler  et  prophétiser  dans  les  places  publiques. 
L*ardenr  de  leur  zèle  les  emportoit  jusqu'à  troubler 
la  litorgie  et  Tordre  du  service  divin,  insulter  les 
ministres,  et  invectiver  contre  FEglise  anglicane.  Ce 
zèle  indiscret  leur  attira  une  violente  persécution. 
Les  magistrats,  après  avoir  inutilement  employé  les 
remontrances,  eurent  recours  aux  voies  de  rigueur , 
pour  arrêter  Taudace  de  ces  novateurs  turbulens.  Les 
Quakers  furent  battus,  emprisonnés,  dépouillés  de 
leurs  biens;  mais  ils  supportèrent  avec  une  opiniâ- 
treté indomptable  tous  les  mauvais  traitemens  qu'on 
leur  fit  souffrir.  Cette  patience  les  fit  regarder  comme 
autant  de  héros. par  les  gens  peu  éclairés,  qui  font 
toujours  le  grand  nombre;  et  les  violences  que  Ton 
exerça  contre  eux  ne  servirent  qu*à  donner  un  nou- 
vel éclat  à  leur  secte. 

Cependant  Fox  n'oublioit  rien  pour  étendre  de  tous 
côtés  sa  doctrine.  Il  envoya  des  lettres  pastorales 
dans  tous  les  endroits  où  le  quakérisme  commençoit 
à  s'établir:  il  eut  la  hardiesse  d'écrire  au  roi  de  France, 
à  l'Empereur,  au  Sultan,  en  un  mot,  à  tous  les  sou- 
verains de  FEurope,  pour  leur  ordonner,  de  la  part 
de  Dieu,  de  se  faire  Quakers.  Cromwel,  qui  venoit 
d'usurper  la  souveraine  puissance  en  Angleterre, 
ayant  entendu  parler  de  celte  secte  singulière,  fut 
curieux  d'en  voir  le  chef  II  crut  voir  dans  Fox  quel- 
ques traits  de  son  caractère,  et  il  conçut  de  ce  fanati- 
que une  opinion  assez  avantageuse.  Il  publia  un  édit 
qui  ordonnoit  aux  magistrats  de  protéger  les  Quakers 
contre  les  insultes  qu'on  voudroit  leur  faire;  mais  il 
défendit  en  même  temps  h  ces  sectaires  de  tenir  au- 
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eone  assemblée  publique.  Il  ne  fut  point  obéi  :  les 
Quakers  continuèrent  leurs  assemblées ,  et  l'on  ne 
cessa  point  de  sévir  contr  eux.  Ils  furent  encore  trai- 
tés avec  plus  de  rigueur  sous  le  règne  de  Charles  II: 
On  les  peignit  à  ce  prince  comme  des  hommes  dan- 
gereux,* ennemis  de  TEtât  et  perturbateurs  du  repos 
public.  En  effet ,  les  maximes  de  cette  secte  dévoient 
parottre  naturellement  fort  révoltantes.  Persuadés  que 
les  hommes  ne  dévoient  rendre  hommage  qu'à  Dieu , 
ils  auroient  cru  commettre  un  crime ,  s*ils  avoient 
donné  à  un  autre  homme  quelque  marque  de  respect. 
Ils  nesaluoient  personne,  ils  tutoyoient  tout  le  monde  : 
la  naissance,  les  dignités,  les  richesses n'étoient  point 
auprès  d'eux  des  titres  de  recommandation  ;  ils  par^ 
loient  à  un  magistrat,  à  un  prince,  aussi  librement  et 
aussi  familièrement  qu'à  un  simple  particulier.  Ils  se 
donnoient  bien  de  garde  de  jamais  faire  aucun  ser- 
ment,  parce  que  Jésus- Christ  Ta  voit  défendu,  et  ils 
refusoient  avec  obstination  de  prêter  serment  de 
fidélité  au  souverain.  Ils  disoient  que  c*étoit  un  crime 
de  payer  la  dîme,  parce  qu'on  entretenoit  par  là  dans 
leur  erreur  les  ministres  d'une  Eglise  corrompue.  Ils 
soutenoient  qu'il  étoit  défendu  d'opposer  la  force  à 
la  force,  et  de  plaider  pour  des  intérêts  temporels  : 
ainsi  ils  s'élevoient  contre  les  ministres  de  la  justice 
et  contre  les  gens  de  loi.  De  pareils  principes  avoient 
soulevé  contre  eux  tous  les  ordres  de  l'Etat.  On  les 
poursuivit  donc  avec  la  dernière  sévérité;  on  leur 
défendit  de  nouveau  de  tenir  des  assemblées  ;  le  par- 
lement leur  ordonna, sous  peine  de  bannissement ,  de 
pister  serment  de  fidélité  au  Boi;  mais  ce  fut  en  vain: 
la  patience  opiniâtre  des  Quakers  l'emporta  sur  la 
rigueur  des  lois  et  sur  l'acharnement  de  leurs  ennemis; 
on  ne  put  ni  empêcher  leurs  assemblées,  ni  leur  arra» 
cher  le  serment  de  fidélité. 
Jusqu'alors  les  Quakers  n'avoient  para  et  n'étoient 


f  ue  des  fanatiques  ignorahs  et  grossiers,  qui  prédioient 
dans  les  places  pnbliqnes  et'  dans  les  cabarets }  qui  en- 
troient,  comnie  des  enrages /dans  les  tfglises,  outra- 
geoient  les  ministres ,  et  se  portoient  k  des  excès  ca- 
pables de  dëcrëditer  leur  secte.  Cependant  il  le  trouva 
des  hommes  éclaira  et  savans  qui  ae  laissèrent'  telle- 
ment aveugler  par  le  fanatisme^  q«i*ils  n*eurent  point 
de  honte  de  se  ranger  du  parti  de  ces  forcepës,  qu'ils 
auroient  dft  mépriser.  Les  plus  illustres  furent  Guil- 
laume Penn  et  R(^>ert  Barclay,  hommes  d*un  mérite 
supérieur ,  qui  employèrent  tous  leurs  talens  et  toutes 
leurs  lumières  pour  réduire  en  système  théblogique 
les  extravagances  et  les  absurdités  du  quakérisme,  et 
firent  prendre  à  cette  secte  une  forme  nouvelle.  Ils 
passèrent  en  Hollande  et  en  Allemagne,  pour  y  faire 
des  prosélytes.  Penn ,  61s  du  vice-amiral  d*Angleterre  ^ 
fut  particulièrement  utile  k  sa  secte ,  par  son  grand 
crédit  dans  le  royaume.  Il  ouvrit  un  asile  aox  Qua- 
kers bannis,  dans  une  province  d'Amérique  qui  avoit 
été  cédée  par  le  Roi  à  son  père ,  et  qui  avoit  été  ap- 
pelée ,  de  son  nom  ,  Pensyhanie. 

Jacques  U  étant  monté  sur  le  tr6ne  d* Angleterre, 
en  168 5 ,  les  Quakers  lui  présentèrent  une  adi^esse  qui 
étoit  conçue  en  ces  termes  ;  «  Nous  venons  te  témoî- 
1»  gner  la  douleur  que  nous  ressentons  de  la  mort  de 
»  notre  bon  ami  Charles ,  et  la  joie  que  tu  sois  devenu 
»  notre  gouverneur.  Nous  avons  appris  que  tu  n'es 
»  pas  dans  lea  sentimens  de  l'Eglise  anglicane ,  qoh 
»  plus  que  nous;  c'est  pourquoi  nous  te  demandons 
9  la  même  liberté  que  tu  prends  pour  toi-même.  En 
»  quoi  fisisant,  nous  te  souhaitons  toutes  sortes  de 
31  prospérités.  Adieu.  »  Cette  adresse ,  malgré  la  liberté 
familière  qui  y  règne ,  fut  très-bien  reçue  :  Jacques 
leur  permit  l^erdoe  de  leur  religion ,  et  les  dispensa 
de  prêter  le  serment  de  fidélité.  Le  règne  de  Gnil- 
laumelil  ne  fat  pas  moins  fieivorable  aux  Quakers.l4e 
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parlement  ayant  porté  une  loi  qui  accordoit  le  libre 
exercice  de  toutes  les  religions ,  excepté  de  la  ca- 
tholique et  de  la  socinienne,  les  Quakers,  depuis  ce 
temps,  ont  vécu  assez  paisiblement  en  Angleterre ^ 
^us  la-  protection  des  lois  :  seulement  leur  destina- 
tion à'ne  vouloir  point  prêter  de  serment,  leur  a  quel- 
quefois attiré  des  mauvais  traitemens  de  la  part  des 
magistrats. 

Barclay  a  composé  une  apologie  des  Quakers^ 
qui  est^  sans  contredit,  le  meilleur  ouvrage  que  Ton 
ait  fait  en  faveur  de  cette  secte.  11  la  termine  par  un 
parallèle  des  Quakers  et  des  autres  Chrétiens,  que 
nous  mettrons  sous  les  yeux  du  lecteur,  parce  qu'il 
est  très- propre  à  lui  faire  connoîti^e  les  principes  et 
la  n^orale  des  Quakers. 

«  Si  donner  et  recevoir  des  titres  de  flatterie,  des- 
)>  quels  on  ne  se  sert  point  à  cause  des  vertus  inhé- 
n  rentes  aux  personnes,  mais  qui  sont^  pour  la -plu- 
»  part,  employés  par  des  hommes  impies  à-  Tégard 
M  de  ceux  qui  leur  ressemblent;  s'incliner,  gratter  du 
»  pied  en  révérence,  et  ramper  jusqu'à  terre  l'un  de- 
»  vaut  Fautre;  si  s'appeler  à  tout  moment  l'un  l'an- 
»  tre  le  très-humble  serviteur,  et  cela,  le.  plus  fré- 

9  quemment,  sans  aucun  dessein  de  réel  service;  si 
)i  c'est  là  l'honneur  qui  vient  de  Dieu,  et  non  pas 
3>  rhopneur  qui  vient  d'en-bas:  alors,  à  la  vérité,  on 
»  pourra  dire  de  nos  adversaires  qu'ils  sont  fidèles,  et 
»  que  nous  sommes  condamnés  comme  des  orgueilleux 
»  et  des  opiniâtres,  en  refusant  toutes  ces  choses. 
»  Mais  si  avec,  Mardochée,  refuser  de  s'incliner  de- 
M  vant  l'orgueilleux  Aman ,  et ,  avec  Elisée ,  refuser 
»  de  donner  des  titres  flatteurs  aux  hommes,  de  peur 
»  que  nous  ne  soyons  réprimandés  par  notre  Créa- 
3»  teur;  et  si,  suivant  l'exemple  de  Pierre  et  l'avis  de 
»  l'ange,  s'incliner  seulement  devant  Dieu,  et  non 
»  pas  devant  nos  compagnons  de  service^  et  si  n'ap- 
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9  peler  personne  seigneur  ni  maître ,  hormis  suivant 
»  quelques  relations  particulières,  suivant  le  com- 
»  mandement  de  Jésus- Christ  :  je  dis  que,  si  ces  choses 
»  ne  sont  à  blâmer ,  donc  nous  ne  sommes  pas  blâma- 
»  blés  d'en  agir  ainsi. 

3»  Sî  être  vain ,  extravagant  en  habits ,  se  farder 
»  le  visage,  s'entortiller  et  se  friser  les  cheveux;  si 
»  être  chargé  d*or ,  d*argent  et  de  pierres  précieuses  ; 
9  si  être  eoavert  de  rubans  et  de  dentelles ,  c'est 
»  être  humble,  doux  et  mortifié;  si  ce  sont  là  les  or- 
»  neraens  du  Chrétien  :  alors,  à  la  vérité,  nos  adver- 
»  saires  sont  de  bons  Chrétiens,  et  nous  sommes  des 
«orgueilleux,  des  singuliers  et  des  fantasques,  en 
»  nous  contentant  de  ce  que  le  nécessaire  et  la  corn- 
»  modité  demandent,  et  en  condamnant  tout  le  reste 
»  comme  superflu. 

»  Si  pratiquer  le  jeu ,  les  passe-temps,  les  comédies; 
31  si  jouer,  aux  cartes,  jouer  aux  dés,  danser;  si  chan- 
»  ter  et  user  des  instrumens  de  musique  ;  si  fréquen- 
:)  ter  les  théâtres,  mentir,  contrefaire,  supposer  ou 
»  dissimuler,  et  élre  toujours  en  crainte  ;  si  cela  est 
»  faire  toutes  choses  à  la  gloire  de  Dieu ,  et  si  cela 
»  est  passer  notre  séjour  ici  en  crainte,  et  user  de  ce 
»  monde  comme  si  nous  n'en  usions  pas  :  alors  nos  ad- 
n  vei^aires  sont  de  bons  Chrétiens ,  et  nous  sommes 
»  condamnables ,  en  nous  abstenant  de  toutes  ces 
»  choses. 

31  Si  la  profanation  du  saint  nom  de  Dieu  ;  si  exiger 
»  le  serment  l'un  de  l'autre  à  chaque  occasion;  si 
»  appeler  Dieu  à  témoin  dans  des  choses  pour  les- 
]>  quelles  aucun  roi  de  la  terre  ne  se  croiroit  pas  ho- 
9  norablement  appelé  à  témoin ,  sont  des  devoirs  d'un 
»  bomme  chrétien,  j'avouerai  que  nos  adversaires  sont 
»  d'excellens  Chrétiens ,  et  que  nous  manquons  à 
»  notre  devoir.  Mais  si  le  contraire  est  véritable,  il 
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il  s'éleva  une  querelle  as^ez  vive. à  ce  sujet.  Il  se  tint 
plusieurs  conciles,  dans  lesquels  il  fut  décidé  unanime- 
ment qu'on  ne  devoit  célébrer  la  résurrection  que  le  di- 
manche. Pcdycrate  y  évéque  d'Ephèse ,  le  plus  considé- 
rable des  prélats  de  TÂsie  mineure ,  refusa  de  souscrire 
à  cette  décision,  malgré  les  instances  du  pape  Victor. 
Il  assembla  dans  sa  ville  épiscopale  un  grand  nombre 
d'évéques;  et  il  fut  conclu  dans  cette  assemblée ,  que 
Ton  continueroit  à  célébrer  la  Pâque  le  i4  de  la 
lune  de  mars,  selon  la  pratique  de  TAsie.  Victor ,  ir- 
rité de  Tobstination  des  Asiatiques ,  menaça  de  les 
excommunier,  et,  s'il  en  faut  croire  quelques  auteurs, 
les  menaces  furent  suivies  de  FelTet;  ce  qui  n  empêcha 
pas  que  TËglise  d'Asie  ne  conservât  encore  long-temps 
son  usage  particulier.  Cependant  elle  y  renonça  dans 
la  suite  :  il  n'y  eut  que  les  Eglises  de  Syrie  et  de  Mé* 
sopotamie  qui  s'opiniâtrèrent  à  ne  rien  changer  dans 
leur  ancienne  coutume.  Constantin,  devenu  maître 
de  l'Orient  en  3i3,  désirant  établir  dans  FEglise  um 
uniformité  parfaite  au  sujet  de  la  fête  de  Pâque,  afin 
que  la  joie  d'une  si  grande  solennité  fût  universelle 
parmi  tous  les  Chrétiens,  confia  au  fameux  Osius  le 
soin  de  ramener  la  Syrie  à  l'usage  des  autres  F^glises. 
Mais  ce  grand  homme  ne  put  y  réussir  ^  et  cette  affaire 
ne  fut  terminée  qu'au  concile  de  Nicée,  qui  ordonna 
que  la  fête  de  Pâque  seroit  célébrée  dans  toute  l'E- 
glise le  même  jour,  et  que  ce  jour  seroit  un  dimanche. 
Les  Syriens  souscrivirent  à  cette  décision ,  et  le  con- 
cile  d'Antioche  lança  les  foudres  de  l'Eglise  contre 
ceux  qui  célébroient  la  Pâque  en  particulier  avec  les 
Juifs.  Depuis  ce  temps,  on  commença  à  traiter  d'hé- 
rétiques ceux  qui,  malgré  les  ordres  du  concile,  con- 
tinuoient  à  célébrer  la  Pâque  le  i4  de  la  lune  de 
mars;  et  on  les  appela  Quarto-Décimans. 

QUASIMODO  {dimanche  de  la).  On  appelle  ainsi 
le  dimanche  qui  suit  immédiatement  celui  de  Pâque  ^ 


QUE  \^ 

parce  que  Tiatroït  de  la  messe  de  ce  jour-là  commence 
par  ces  mots  :  Quasi  modo  geniti  infantes ^  «  Gomme 
»  des  enfans  nouvellement  nés.  » 

QUATRE-TEMPS.  L'Eglise,  pour  nous  apprendre 
à  consacrer  également  à  Dieu  les  quatre  saisons  de 
Tannée,  à  établi,  dans  ces  saisons,  quatre  jeûnes  so- 
lennels, qu'on  appelle  les  Quatr&'temps.ChdiQViTk  de 
ces  jeûnes  est  de  trois  jours,  et  se  solennise  en  mars , 
juin,  septembre,  décembre.  Les  Jui6,  sans  doute 
par. les  mêmes  motifs,  avoient  aussi  leurs  Qnatre- 
lemps.  Cest  d'eux  que  nous  avons  pris  cette  jpieu^ 
institution.  On  prétend  qu'elle  n'a  pas  été  de  tout 
ten)ps  d'obligation,  quoique  très-ancienne.  Mais,  de* 
puis  le  pape  S.  Léon,  environ  vers  l'an  46o,  qui  a 
expressément  commandé  aux  Ghi*étiens  le  jeûne  des 
Qiiatre-temps ,  on  n'a  pas  cru  pouvoir  sVn  dispenser 
sans  nécessité  et  sans  permission.  <' 

QUÉCHOUÉ.  On- appelle  ainsi  \kiié  plaque  de 
cuivre,  d'une  forme  ronde,  emmanchée  dans  un  bâ- 
ton, et  garnie  de  sonnettes,  que  les  diacres  de  l'E- 
glise d'Arménie  tiennent  toojonrs  à  la  main.  Le -son 
que  rend  cette  machine,  lorsqu'elle  est  agitée, '^ert  à 
accompagner  et  à  régler  le  chant  de  l'office. 
.  QUÉNAVADI,  (ils  d'Ixora,  dieu  indien,  reçoit, 
comme  son  père ,  les  hommages  des  peuples  de  l'In- 
dostan.  Voici  ce  qu'on  raconte  sur  sa  naissance.  Pa* 
ravasti,  se  promenant  un  jour  avec  son  mari  Ixora, 
rencontra  deux  éiéphans  qui  travailloiedt  à  la  propa* 
gation  de  leur  espèce.  Ce  spectacle  lui  inspira  des  dé* 
sirs ,  et  ,.*  par  ié  caprice  le  plus  bizarre,  elie^  voulut 
qo'Ixora  se  transfoimât  avec  elle  en  éléphant,  afin 
d'imiter  «ncore  davantage  ce  qu'ils  avoient  vu  faire; 
Elle  mit  au  monde  un  fils  qui  avoit  la  tête  d'un  élér 
phant ,  e t  qu'elle  n  omma  Quénavïidi. 
;  .1  Ce  dieu  est  représenté  avec  de  longs  cheveux  en- 
tortillés d'iin  serpent.  Il  a  sur  le- front  un  croissant. 
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On  lai  donn^  quatre  btas  et  un  trës-j^os  ventre.  Set 
ïambes  sont  environnées  d'anneaux  et  de  sonnettes 
d*or.  Il  est  spécialement  honoi^  parles  artisans,  qui 
lui  ofirent  les  premiers  fruits  de  leur  travail  ;  mais  il 
ne  leur  accorde  aucune  grâce,  qu'ils  ne  l'aient  sei*vi 
pendant  un  fort  grand  nombre  d'années*  Lorsqu'ils 
ont  passé  douze  ans  à  son  service,  il  remue  une  de 
ses  oreilles,  pour  faire  entendre  qu'il  veut  être  servi 
plus  loi^-teçips.  Au  bout  de  dotize  autres  années,  il 
secoue  l'autre  oi*eille  :  c'est  un  signe  qu'il  faut  pren* 
dre  patience  At  continuer  le  service..  Enfin ,  s'ils  ne  se 
rebutent  pas,  et  qu'ils  continuent  encore  à  lui  rendre 
leurs  hommages  pendant  douze  ans,  il  les  exauce.en- 
iin,  et  les  comble  de  biens. 

Quénavadi  est  extraordinairement  friand.  Il  fait 
son  séjour  au  milieu  d'une  mer  de  sucre,  environné 
d'un  grand  nombre  de*belles  femmes,  qui  n'ont  point 
d'autre  occupation  que  de  lui  remplir  la  bouche  de 
sucre  et  de  miel,  tandis  que  d'autres  femmes  le  ré^ 
jouissent  par  des  concerts  continuels.  On  raconte  que 
ce  dieu,  revenant  un  soir  d'un  festin,  et  emportant 
sous  son  bras  des  gâteaux  délicieux ,  dont  il  se  pro- 
mettoit  de  faire  un  grand  régal,  heurta  rudement 
contre  un  poteau,  quoiqu'il  fit  alors  clair  de  lune, 
et  s'étendit  tout  de  sou  long  par  terre.  Son  premier 
soin  fut  de  chercher  ses  gâteaux,  qui  lui  étoient  échap 
pés,  et,  plein  de  joie  de  les  retrouver,  il  ne  put  s'em- 
pécher  d'en  manger  quelques  morceaux  avant  même 
de  se  relever. La  lune,  témoin  de  sa  gourmandise ,  en 
fit  des  railleries  piquantes ,  qui  offensèrent  tellement 
Quénavadi,  qu'il  vomtt  contre  elle  mille  impréca- 
tions, et  protesta  que,  quiconque  la  regarderait  à 
pareil  jour,  en  seroit  puni  par  la  perte  de  sa  viiilité. 
Les  Indiens  disent  que  ce  jour  est  le  quatrième  après 
la  nouvelle  lune  du  mois  d'août;  c'est  pourquoi  ils 
ne  sortent  point  de  chei  eux  ce  jonr-là,  et  n'osent 
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fJ/BKTE  t  AKaMniM.atiTmhmà»  -^u  l'on  £ùt  il«i 

ii*l|lij»pMrqiMla<»«wwrepit»MtHHC'^«t.iiii  luigf 

éùtË.iiâm  tnitM-jet-puoinM,  qfwiw  ijirwnirfw, 

piDdiMdtIa  yniTÉiMw».  Itâo-Stm-àm^qw^m  pow 

le  soulagement  des  pauvres,  des  pnsortitûn^  PVW 
l'entreLieD  des  églises,  des  hôpitaux,  età*  -Qlk  |VRt 
mettre  au  nombre  des  «quêtes  religieuses  tiBlljrilif«9 
iont  les  moioes  des  ordres  meudiaos,  les  rdUglflilni 
deSaiale-Claire,  etc.  ■  .^    .j^  ...  • 

nwlw.aiHiat  jqnlI^Pjpàv^lQ  diw;3iidliPt.f;SH«« 

MdiM  dMaitf ,  «ai*da|)^£iia%8«1)jMio/«t  Tvnt 

Im  fHfiM»  A»  ni|[  diÉtiqga<^idiqNMnit  d'tUir 
amct  mtpdier  eopatMiufl}' eUéi jJopDeot.eatte  oomf 
miafMD  k  Icnlri  Slfi  de  chambre,  et  ieot  prétêot, 
pour  fait*  «tte  qaéle-,  l«iu>  plue  riches  ptnires.  Il  y 
a  anin  det  pauTra*  qui,  sons  ptéteste  de  demaotter 
l'aninâile  pan*  ^ddnv  U  deânaDdeot  es  effet  poar 
eax-méniei,  et,  parce  moyen,  faat  ana i-ëeolte aboQ- 
danu.  fl»  forUMt ' l'image  de  Budda,  coarerte  d'un 
linge  tdaiic,  dani  Hteiwttte  chine,  et  mpalnot  aux  . 
pasiJHis  cetabjet  il  capable  de  réveiller  e$pae«nen| 
leor  dtfrotîaB  et  feoe  charité. 

QinàT-M>BJLGiLAÏ  :  divinité  ^ui  «A  «dorée 
par  laa  faaIntaBB  da  Topuuie  d'Arracao,  «t  qv'il»  re- 
gvdent  eams^  n^kérieore  it  toutes  lef  M<i>et.  On 
condsît  sa  atatos  ea  proceaiion  dana  toutes  jtes  raec 
de  la  nllè,  lor  an  dwnot  suivi  de  qiialrfr«iDgt'di« 
prêtres  haldlMs  de  «atin  jaune  ;  et  la  dévotion  da 
peupla  pwtf  aeM  diiiiùté  est  si  grande,  que  plu- 
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sienrs  personnes,  transportées  d^une  ferveur  parlicn^ 
lière,  s'étendent  sous  les  roues  du  cbariot,  et.  s'y 
laissent  écraser  en  l'honneur  de  l'idole.  Quelquefois 
ces  fanatiques  se  jettent  sur  des  crochets  attacha  ex- 
près aux  roues  du  chariot ,  qui  les  déchirent  et  les 
mettent  en  pièces.  Si  ce  généreux  sacrifice. ne  leur 
procure  pas  le  bonheur  qu'ils  attendent  dans  l'autre 
monde,  ils  sont  du  moins  récompensés  dans  oelui- 
ci,  par  les  honneurs;  excessifs'  qu'on  leur  rend.  Ceux 
sur  qui  rejaillissent  c[uelques  gouttes  dd  sang^  de  ces 
inartyrs-,  sont  regardés  comnie  fort  heureux  ,  et  même 
comme  sanctifiés.  Les  crochets  qui  ont  servi  aox  sup- 
plices de  ces -victimes  volontaires,  sont  recueillis 
avec  soin  par  les  prêtres,  et  conservés  dans  les  tem* 
pies  comme  des  reliques  précieuses^  G^  distinctions 
flatteuses  ne  sont-elleb  pas  capables:  f  de  lea  dé/dom- 
mager  de  quelques  années  d'une  vie  ohacuraqu'ils  sa- 
crifient? Sans  prétendre' excuser  ce  fanatisme  extra- 
vagant ,  combien  de  gens ,  même  très- sensés,  aArpotent 
la  mort  pour  un  peu  de  gloire?  Le  guerrier  qui  se  fait 
tuer  sur  la  brèche ,  le  savant  qui  se  tue  en.  détail 
dans  le  cabinet,  et  sacrifie  sa  santé,  sans  laquelle  la 
vie  est  un  supplice,  que  cherchent-ils,  si  ce  Vest  une 
gloire  souvent  beaucoup  moindre  que  celle  des  pré« 
tendus  martyrs  d'Arracan? 

QUICHEMANITOU.  C'est  le  nom  que  donnent 
les  sauvages  de  l'Amérique  septentrionale  à  un  être 
bienfaisant  dont  ils  s'imaginent  recevoir  tous  les  se- 
cours de  la  vie  et  tous  les  biens  qui  leur  arrivent. 
C'est  le  bon  principe  des  Manichéens.  Ils  attribuent, 
au  contraire,  tous  leurs  malheurs  à  un  être  malfai- 
sant qu'ils  appellent  Màtchimazkitou.  {Fojez  cet  ar^ 
ticle.)  Si  l'on  en  juge  par  les  cérémonies  religieuses 
de  ces  peuples,  leur  bon  principe  n'est  autre  que  le 
soleil  ;  car  cet  astre  est  le  seul  être  auquel. ils  rendent 
des  hommages.  Ils  ont  coutume  de  Tencenser  avec 

la 
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la  fiiAiée  du  tabac ,  et  ils  appellent  cette  céréftnonie 
Jianer  le  soleiL  Voici  commefit  elle  se  pratique.  Les 
'  cheft  Àe  famille  se  rendent ,  dès  le  grand  tnatii) ,  ckes 
un  des  principaux  habitans  du  canton.  Celui-ci  allume 
le  calninet ,  Toffre  trois  fois  au  soleil  levant ,  et  le  con^ 
dnit  avec  ses  deux  mains ,  en  suivant  le  cours  du  so<- 
ieil ,  jusqu'à  ce  qu*il  revienne  an  point  où  il  a  com^ 
menctf.  Pendant  cette  âiarche  y  il  adresse  au  soleil  ses 
prières  »  et  le  supplie  de  pretidré  sous  sa  protection 
tous  les  habitans  du  canton  ;  api'ès  quoi  j  Éf  fiime 
dans  ie  calumet ,  et  le  donne  laux  assista ns,  qui  ré* 
pètent  I  chacun  à  leur  tour,  la  même  cérémonie^ 
ykiyez  ,  h  fariicfe  Calumet  ,  la  description  de  cet 
instrument.  •  ' 

QUIÉTISME.  ic  Ce  mot  exprime  IVtat  de  repos 
»  ou  d^impassibilitë  auquel  une  espèce  de  mystiques 
»  contemplatifs croyoient  arriver^  en  s^unistiantè  Dieu 
)»  par  la  méditation  ou  par  Toiiaision  mentale.  »  L*au- 
leur  (*)  dbnt  nous  empruntons  cette  définition ,  Tex-^ 
plique  en  ces  termes  :  «  Nous  nous  unissons  en  qùel^ 
9  que  sorte  aux  objets  par  la  pensée ,  et  un  objet  qui 
n  absorbe  toute  notre  attention,  semble  s^dentifier 
»  avec  nous.  On  a  donc  regardé  la  méditation ,  ou  la 
»  contemplation  ries  perfections  divines ,  comme  utk 
»  moyen  de  s'unir  à  Dieti».  On  s*est  efforcé  de  se  déta- 
»  cher  def  tous  ks  objets ,  pour  se  livrer  sans  distrac*^ 
»  tion  à  la  contemplation  des  perfections  divines.  On 
n  a  imaginé  des  méthodes ,  et  Ton  a  cru  que  Famé 
»  pouvoit  contempler  Teûence  divine  sans  distraction^ 
»  et  s*unir  à  elle  intimement;  qu'une  vue  si  parfaite 
»  de  Tessence  divine  étoit  jointe  à  Famour  le  plus  ar-^ 
w  dent  ;  que  les  facultés  de  Famé  étoient  absorbées 
n  par  son  titiion  avec  Dieu  ;  qu*elle  ne  reçoit  plus  an- 
»  cune  impression  des  objets  terrestres.  Cet  état  de 

(0  Mémoires  pour  servir  d  t Histoire  d€S  Egaremtns  de  VesprU 
humain ,  par  rapport  d  ta  religion^ 

lY.  a 
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»  Tame  est  ce  qu'on  appelle  quiétude,  on  k  çuiétisme. 
»  On  voit  aisësoent  tous  les  excès  auxquels  Fesprithu» 
»'  main  peut  se  porter  en  partant  de  ces  principes.  » 
Le  quiétisme  <:onimença  à  parottre  dans  rÈgUse 
grecque ,  au  XIV^  siècle.  Le  prieur  dun  couvent  pi*ès 
du  mont  Atbos ,  nomme  Siméon ,   secondé  de  Grtf«> 
goire  PalamaSy  depuis  ëvéque  deSalonique,  Lomme 
éloquent  et  instruit,  forma  une  secte  de  mystiques, 
qui  furent  appelés  HésjchasteSj  terme  qui  répondit 
celui'ij^  Quiétistesj  et  dont  le  système  étoit  singulier 
par  son  extravagance.  Ils  prétendoient  qu^en  con* 
templant  attentivement  et  sans  distraction  leur  nom* 
brily  ils  parvenoient  à  se  procurer  des  extases,  et  j^ 
voir  cette   gloire ,  ces  /ayons  de  splendeur ,  cette 
lumière  incorruptible  qui  part  du  trône  du  Tout- 
Puissant.  La  doctrine  mystique  de  ces  moines  s*ao^ 
crédita  tellement,  que  la  ville  de  Constantinoplê  se 
trouva  remplie  de  dévots  qui  passoient  les  journées 
entières ,  immobiles  sur  un  siège ,  les  yeux  attachéi 
sur  leur  nombril ,   attendant  la  céleste  vision.  B•^ 
laam ,  moine  de  Tordis  de  S. Basile,  combattit  vigou- 
reusement cette  secte,  qui,  malgré  son  al^nrdité, 
fut  favorisée  et  protégée  hautement  par  les  emperen 
Jeai^  Cantacuzène  et  Jean  Paléologue.  '  ^  -  " 

Dans  FEglise  latine,  on  aperçoit  aussi  des  traces  di 
quiétisme,  dès  le  XlVe  siècle.  Jean  Rusbroc  estp^ 
gardé  comme  le  premier  qui  ait  paru  donner.  dWi 
ces  mysticités  dangereuses,  quoique  lui-même  leiolj 
élevé  contre  les  faux  spirituels  de  son  temps ,i 
son  Traité  des  Noces  spirituelles.  Rusbroc  pvéu 
que  tout  ce  qu*il  avoit  écrit  lui  avoit  été  inspiré 
le  Saint-Esprit.  Lorsqu*il  croyoit  sentir  le  uim 
ment  de  la  grâce,  il  se  retiroit  dans  une  forêt  da 
de  sa  demeure,  et  là  il  écrivoit  ce  qui  lui  était: 
pire;  ce  qui  n empêche  pas  que  le  célèbre  Ger 
n'ait  regardé  la  plupart  des  ouvrages   de  Rosb 
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comme  le  fruit  d*unc  imagination  ëchaufilfe,  qui  s'é- 
gare dans  ses  visionSé  Cependant  c'est  un  des  Quié* 
tistes  les  plus  modérés.  Marie  Dagréda ,  Jean  Laba- 
die  y  mademoiselle*  fiourignon  y  le  ministre  Poiret,  et 
surtout  Michel  Molinos,  ont  été  bien  plus  avant.  Mo^ 
lino&^  le  plus  fameux  de  tous  les  Quiétistes,  et  qui  en 
est  regardé  comme  le  chef,  prétendoit  qu'il  falloit  s'a- 
néantir pour  s'unir  à  Dieu ,  et  demeurer  ensuite  en  re- 
pos, sans  s'inquiéter  de  ce  qui  arriveroit  au  corps*  11 
enseignoit  qu'aucun  acte  n'étoit  méritoire  ni  criminel 
dans  cet  état  d'anéantissement,  parce  qu'alors  l'ame 
ni  ses  pnissancea,  absorbées  ea  Dieu,  n'y  prenoient 
aucune  part.  Il  répandit  long -temps  dans  Rome 
cette  doctrine  détestable,*  qui  ouvroit  la  porte  aux 
désordres  les  ^plus  honteux.  fTojez  Varticle  Moli- 
nosisius.'  »     ' 

La  doctrine  du  quiétiiïmé  fit  aussi  de  grands  pro- 
grès en  France.  Un  Provençal,  nommé  MalaycU^  la 
publia  dana  un-  livre  intitulé  Pratique  facile  pour 
élever  Vame  à  là  contemplation^  dans  lequel  «il  a  voit 
recueilli  la  plupart  des  seniimens  de  Morsnbs«'  Ce 
livre,  dont  on  ne  connutpes  d'abord  tout  le  danger^ 
eut  un  grand  cours,  et  fit  illusion  à  un^  trè^grand 
nombre  de  personnes.  Parmi  4)elles  qu'il  séduisit ,  on 
distingue  parlioulièrement  l'abbé  d'Estival^  de  l'ordre 
des  Préradntf es ,  en  Lorraine.  Cet  abbé  goûta  telle- 
ment la  doctrine  de  Malaval,  qu'il  vint  à  Paris  pour 
l'enseigner,  et  tint  daias  dette  ville  des  conférences 
où  il  donnoit  publiquement  des  leçons  de  quiétisme. 
Malaval  et  Fabbé  son  apôtre  ne  firent  que  préparer 
les  voies  à -un  Qâîétiste  (beaucoup  plus  célèbre;  Ce 
Quiétiste  fut  madame/Là  IM^oAe-Guyon,  si  connue 
par  la  fameuse  querelle  qiie;sa  doctrine  suscita  entre 
deux  illustres  prélats. 

L'histoire  de  cette  querelle  est  assez  intéressante 
pour  mériter  im  détail  circonstancié  ^  dont  nous 
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prendvoDS  la  plus  grande  partie  dans  les  Mémoires 
de  madame  de  Maintenons  par  M.  de  la  Baumelle, 
et  dans  la  Itelation  du  ^aiStisme  ^  par  M.  Pbelipanz, 
doctevr  de  Sorbonne.  Jeanne-MaKe  Bouvières  de  la 
Molhe,  nëe  à  Montargis,  de  parens  noUes,  fut  ma* 
riée  i^  dix-huit  ans  au  fils  du  célèbre  Guyon,  ipû 
devoit  sa  noblesse  et  sa  fortune  à  la  belle  entreprise 
du  canal  de  Briare.  Elle  avoit  beaucoup  de  noblesse 
dans  les  ti*aits ,  de  la  douceur  dans  les  yevx ,  une 
bouche  formée  pour  la  persuasion ,  Thumettr  la  plus 
insinuante ,  et  l'éloquence  la  plus  naïve.  Sofei  imagi- 
nation tendre  et  flexible  se  tourna  de  boiUM  heure 
vers  les  dioses  du  ciel.  Son  goût  naissant  de  spiritua- 
lité fut  fortifié  par  son  directeur.  Dom  François  La^ 
combe,  religieux  Barhabile,  slemparade  m  confiance^ 
et  mit  ses  erreurs  en  système.  Lacombe  éiott  un 
homme  d'un  esprit  subtil  et  pénétrant,  d*une  laille 
assez  grande,  composé  dans  son  extérieur,  affectant 
un  air  de  modestie  et  de  sainteté,  quoiqu'on  rémar* 
quât  dans  son  visage  je  neisa»  quoi  de  sinistre.  Il  avoit 
été  fort  débauché  dans  sa  jeunesse  :  ayant  éprouvé  des 
remords,  il  chercha  dans  la  doctrine  du  quiétisme 
des  motifis  pour  les  étouflTer*  Depuis  plusieurs  années, 
il  couvroit  du  voile  delà  spiritualité  la  coiTuptâdiide 
son  ame,  lorsque  madame  Guyon  le  choisît  pour  sot 
directeur.  Cette  dame  fit  des  progrès  rapides  sons  un 
tel  maître  :  demeurée  veuve  îi  vingt-deux  ans,  mal* 
tresse  de  grands  biens ,  elle  résolut ,  par  l'avis  de  La- 
combe ,  de  travailler  au  salut  de  son  pi^ochain ,  c^est* 
à-dire  à  la  propagation  du  quiétisme.  Les  malbéan 
de  Molinos  ne  l'effrayèrent  point;'  cependant  soa 
mari,  avant  de  mourir^  lui  avoit  en  quelque  sorte 
prédit  sa  destinée,  en  lui  disant:  a  Je  crains  bien  qat 
»  vos  singularités  ne  vous  attirent  bien  des  affaiiies.  s 
Elle  étoit  très-propre  à  foimer  une  secte  :  delà  beauté, 
de  l'esprit,  de  l'éloquence,  des  richesses ,  c'étoit  plal 
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qu'il  û*eii  falloil  pour  faire  bien  des  prosélytes^  Pleine 
de  ce  zèleqa*on  a  toujours  pour  ses  opinions ,  quand 
on  les  croît  nouvelles  ou  à  soi ,  elle  alla  les  répandre 
dans  le  pays  de  Gex,  dans  le  Danphinë  et  le  Piémont; 
mais  elle  fut  priée  de  sortir  de  tous  les  endroits  oà 
Fon  s*aperçut  qu'elle  dog^atisoit.  Pendant  le  cours 
de  ses  broyages  y  elle  composa  un  livre  intitulé  Mtyfen 
court  et  facile  de  faire  oraison  ;  un  autre,  qui  avoit 
pour  titre  les  Torrens;  une  Interprétation  mystique 
du  Cantique  de  Salomon.  Ces  ouvrages  sont  curieux 
par  un  gadimatias  singulier.  EUe  eut  beaucoup  de  dis* 
ciples  :  sa  doctrine  flattoit  l'orgueil  et  soulageoit  la 
paresse.  On  alloit  à  la  plus  sublime  perfection  par  un 
chemin  semé  de  fleurs.  Le  simple  acte  de  la  vue  de 
Dieu  en  soi'» même  suffisoit»  Les  ecclésiastiques  se 
croyoient  dispensés  du  bréviaire,  les  fidèles  d'une  vie 
active;  les  vieux  pécheurs  entroient  de  plein  vol  dans 
la  chambre  de  FEpoux  :  il  ne  falloit  qn'aimer.  Ma* 
dame  Guyon  étant  à  Grenoble  l'an  i683,  le  jour  de 
la  Purification  elle  eut  un  songe  merveilleux ,  où  elle 
vit  la  persécution  que  l'enfer  susciteroit  contre  la  nou* 
velle  spiritualité  qu'elle  prêchoit,  et  la  victoire  si* 
gnalée  que  remporteroit  l'esprit  d'oraison.  Le  18  fé-^ 
vrier,  elle  écrivit  à  ce  sujet  une  grande  lettre  à  son 
directeur ,  dans  laquelle  elle  lui  faisoit  le  i^cit  de  ce 
songe.  C'est  ainsi  qu'elle  s'exprime  dans  un  endroit 
de  cette  lettre  :  «  La  femme  sera  enceinte  y  c'est-à-dire 
»  pleine  de  l'esprit  intérieur ,  et  le  dragon  se  tiendra 
jt.debout  devant  elle,  sans  pourtant  lui  nuire,  parce 
»  qu'elle  est  environnée  du  soleil  de  justice;  qu'elle  a 
9  la  lune  sous  ses  pieds,  qui  est  la  malice  et  l'incons* 
31  tance,  et  que  les  vertus  de  Dieu  lui  serviiH>nt  de 
M  couronne.  Mais  il  ne  laissera  pas  de  se  tenir  toujours 
n  debout  devant  elle,  et  de  la  persécuter  de  cette  ma- 
»  nière.  Mais,  quoiqu'elle  soufire  long-temps  de  ter- 
»  ribles  douleurs  de  l'enfantement  spirituel,  Dieu 
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»  protégera  son  fruit;  et,  lorsqu'il  sera  véritablement 
»  produit  et  non  connu ,  il  sera  caché  en  Dieu  )us- 
D  qu'au  jour  de  la  manifestation ,  jusqu'à  ce  que  la 
»  paix  soit  sur  la  terre.  La  femme  sera  dans  le  désert, 
»  sans  soutien  humain,  cachée  et  inconnue  :  on  vo- 
»  mira  contre  elle  les  fleuves  de  la  calomnie  et  de  la 
»  pei*sécution  ;  mais  elle  sera  aidée  des  aile9  de  la 
»  colombe,  et,  ne  touchant  pas  à  la  terre,  le  fleuve 
»  sera  englouti,  durant  qu'elle  demeurera  mtérieu- 
>»  rement  libre,  qaelle  volera  comme  la  colombe, 
»  et  qu  elle  se  reposera  véritablement  sans  craiate , 
»  sans  soins  et  sans  soucis.  Il  est  dit  qu'elle  y  sera 
»  nourrie,  et  non  qu'elle  s'y  nourrira  ;  sa  perte  ne  lui 
»  permettant  pas  de  faire  réflexion  sur  ce  qu'elle  de- 
»  viendra ,  et  de  penser,  pour  peu  que  ce  soit,  à  elle, 
»  Dieu  en  aura  soin.  Je  prie  Dieu ,  si  c'est  sa  gloire,  de 
»  vous  donner  l'intelligence  de  tout  ceci.  » 

Il  est  vrai  qu'il  étoit  besoin  d'une  lumière  plus  que 
naturelle,  pour  comprendre  un  pareil  galimatias. 
Au  reste,  on  sera  moins  surpris  que  madame  Guy  on 
ait  fait  un  songe  si  extraordinaire,  lorsque  Toû  saura 
qu'elle  avoit  eu  pendant  vingt-deux  jours  une  fièvre 
continue;  mais  ce  qui  doit  étonner,  c'est  que  ses  parti- 
sans, sur  la  foi  d'un  tel  songe,  aient  pu  se  persuader 
qu'elle  étoit  une  véritable  prophétesse. 

Madame  Guyon  et  Lacombe  résolurent  de  venir  à 
Paris,  persuadés  que  dans  cette  grande  ville  ils  pour- 
roient  dogmatiser  plus  aisément,  et  seroient  moins 
éclairés  :  ils  se  trompoient.  A  peine  arrivée  à  Paris, 
madame  Guyon  fut  enfermée  dans  le  couvent  des 
filles  de  la  Visitation  de  la  rue  S.  Antoine ,  par  un 
ordre  du  Roi ,  que  l'archevêque  de  Paris  avoit  obtenu. 
Lacombe,  son  directeur,  fut  misa  la  bastille  :  on  l'ac- 
cusa d'avoir  séduit  sa  pénitente,  et  d'avoir  profité  de 
ses  momens  de  folie  pour  attenter  à  sa  vertu.  Madame 
Guyon  fut  examinée  par  Chéron,  oflicial  de  l'arche- 
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véque.  Elle  ^ifia  les  religieuses ,  en  attira  que1qu€^- 
uDes  à  son  parti ,  et  les  attendrit  toutes.  Dans  le 
monde  elle  avoit  des  partisans ,  à  la  Cour  des  protec- 
teurs; cependant  madame  de  la  Maison-Fort ,  sa  cou- 
sine, fut  la  seule  qui  osa  parler  pour  elle.  La  Maison- 
Fort  étoit  d*Hne  ancienne  famiUe  de  Berri  :  dès  Fâge 
de  douze  ans  y  elle  fut  reçue  parmi  les  chanoineases 
de.  Poussay ,  abbaye  ouverte  à  la  seule  noblesse.  Bien 
faite^  aimable  y  pleine  d*imagination  et  de  candeur  ^ 
persëcutëe  par  une  injuste  marâtre ,  elle  fut  présen- 
tée à  madame  de  Maintenon  par  l'abbé  Gobelin ,  et 
admise  à  Saint-Cyr^  pour  en  perfectionner  Téduca- 
tion.  Elle  fit  éclater  «dans-cette  maison  un  zèle  ardent^ 
qui  lui  mérita  la  confiance  de  Tinstitutrice.  Trop  dis- 
sipée pour  songera  faire  des  vœux  >  trop  orgueilleuse 
pour  obéir  à  une  femme,  ellegoûtok  madame  Guy  on,, 
et  ne  pouvait  se  résoudre  à  suivre  ses  conseils  et  àa-e* 
Doncer  au  monde;  aussi  madame  Guyon  lui  disoit- 
elle  :  ,«  Pour  vous  gouverner,  ma  cousine,  il  faut  un 
9  bonnet  carré.  » 

Madame  de  la  Maison-Fort,  k  la  prière  de  M.  de 
Lassau ,  prêtre  de  la  Mission ,  dit  à  madame  de  Main- 
tenon  que  madame  Guyon  n'étoitcoupable  que  d'un 
exeès  d'amour  pour  Dieu  ;  que  toutes  les  calomnies 
débitées  contre  elle  étoient  inventées  par  des  parens 
avides  de.  son  bten^  Madame  de  Maintenon  en  parla 
au  Roi,  qu'elle  trouva  fort  prévenu  par  le  P.  de  la 
Cbaise.  Madame  de  Maintenon  fut  prévenue  elle- 
même  contre  sa  protégée  par  le  P.  de  la  Mothe,  Bar- 
nabite,  beau-frère  de  madame  Guyon.  Madame  de 
Miramion  voulut  Yoir  par  ses  yeux  si  madame  Guyoa 
étoit  aussi  coupable  ou  aussi  folle  qu'on  le  ^isoit  :  elle 
alla  an  couvent ,  interrogea  la  supérieure ,  entendit 
l'éloge  de  la  prisonnière ,  fit  un  rapport  favorable  à 
madame  de  Maintenon,  qui,  ravie  de  s'être  trompée, 
et  fâchée  de  l'avoir  été,  promit  de  parler  encore  au 
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Boi.  Madame  de  la  Maison-Fort  fit  agir  les  ducnessea 
deCharosty  deCbevreuse»  de  BeauvUliers,  deMor* 
temar,  dont  la  piété  o'éioit  pas  suspecte.  Madame 
Guyon  eut  à  la  Cour  un  parti  dont  elle  ne  se  doatoit 
]>as  dans  sa  retraite.  Pressé  par  madame  de  MaintenoD, 
à  demi* instruit  par  les  murmures  des  courtisans ,  le 
Boi  dit  qu'on  présentât  un  placet.  Sur  Texposé,  il  or* 
donna  qu'on  relâcbât  la  prisonnière.  Avant  d'élargir 
madame  Guyon ,  l'archevêque  de  Paris  voulut  loi 
faire  passer  un  acte  qui  prouvoit  qu'elle  avait  dé- 
bité une  doctrine  répréhensible  :  elle  refusa  de  le 
signer,  soutenant  qu'il  n'y  avoit  point  d'hérésies  dans 
ses  livres;  mais  madame  de  Maintenon  lui  fit  dire  de 
signer  :  elle  obéit  à  sa  protectrice,  et  fut  élargio. 
Les  duchesses  de  Cbevreuse  et  de  Beauvilliers,  la  prie» 
cesse  d'Harcourt,  la  marquise  de  Mont-Chevreuil,  ma- 
dame de  Miramion,  témoignèrent  à  madame  Guyon 
la  joie  qu'elles  avoient  de  son  élargissement ,  et  l'invi- 
tèrent d'aller  à  Versailles.  M,  de  Charost  lui  pyréta 
son  appartement  :  le  duc  deBéthune,son  père,  eave-«^ 
loppé  dans  la  disgrâce  de  Fouquet ,  dont  il  avott  épousé 
la  sœur,  exilé  à  Montargis,  avoit  logé  chez  le  père  de 
madame  Guyon,  et  transmis  à  ses  en&ns  la  recon* 
noissance  qu'il  devoit  à  la  lamille  qui  l'avoit  secoaro 
dans  Tadversité.  La  doctrine  de  madame  Guyon  fut 
goûtée  à  la  Cour.  Madame  de  Maintenon  fut  curieuae 
d'entretenir  une  personne  si  extraordinaire  :  les  du- 
chesses s'empressèrent  d'accompagner  madame  Guyon 
à  cette  visite.  Ses  charmes,  son  esprit,  ses  malhears, 
je  ne  sais  quoi  qui  persuade;  sa  douceur ,  sa  patience^ 
tout  se  réunit  pour  convaincre  madame  de  Maioteooii 
qu'elle  n'avoit  jamais  mieux  employé  son  crédit  ;  elle 
lui  donna  des  marques  d'estime,  et  sa  confiance  cràt 
de  jour  en  jour.  Les  visites,  de  la  nouvelle  sainte  furent 
fréquentes  :  ce  n'étoieut  plus  des  heures  rapides,  c'é* 
toient  des  jours  eniici-s  passés  avec  elle;  et  plus  on  la 
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vojoit  y  plttft  on  en  étoii  charme.  Etoit-on  accablé  de 
chagrm  et  de  fatigue ,  madame  Guyon  étoit  appelée, 
et  sa  conversatîoo  étoit  également  propre  à  délasser 
et  à  consoler.  Madame  de  Miramion  la  reçut  daas  sa 
communauté.  Madame  Gujron  em  sortoit  quelqiselbis 
pouiT  aller  voir  majdame  de  Charost  à  Bemie,  d*où  elle 
passoit  à  SAÎDt^Cyr.  EIW  y  sé^oarfioît  quelques  fours  ; 
elle  y  dkiribueit  ses  linrea;  ks  dames  de  &  Leiuis  se 
passioonoîent  pour  elle  par  imitatîoift  et  par  goût ,  et^ 
tandis  que  madame  de  Maîntenon  bénissoit  le  cîel  du 
succès  de  ses  soîns^  Terreur  s'y  ^issoit  sous  le  ma^ 
que  de  la  -piété. 

Chaque  jour  voyoit  grossir  le  nombre  des  disciplesr 
de  la  visioanaîve  :  bientâl  elle  en  eut  un  qui  en  ^aloil 
des  milliers;  ce  fut  Fabbé  de  Fénâon.  «  Un  |our  elle 
»  Fouît  nommer,  fille  en  fut  toute  occupée  aveo  un« 
n  exiréme  force  tt  douceur  ;  it  loi  seml)ia  que  Y^nùmP 
»  (c'est  ainsi  que  madame  Guyon  appeloit  Jésus-» 
»  Christ)  le  lui  unîssoit  inttmeme»t,  et  qu'il  sefaisoit 
^  de  lui  à  elle  comme  une  filiation  spirituelle.  J'eus  oc* 
»  casioBy  dit-eUe  (>),  de  lo  Toir  le  lendemain.  Je  sentois' 
n  intérieurement  qu'il  ne  me  goàtoit  point ,  et  f éprou* 
)»  vaî  pourtant  un  je  ne  saisi|uoi,  qui  meFaiseit  ten^ 
»  dre  de  verser  mon  cœur  dans  le  sien. Mais  je  ne  trou- 
)i  vai  pas  que  son  cœur  m'entendit ,  et  Dieu  sait  ce  que 
»  je  souffris  la  nuit!  Le  jour  je  le  repris  ;  nous  restâmes 
»  quelque  temps  en  silence,  et  le  nuage  s'édaircit  un 
»  peu;  mais  qu'il  étoit  encore  loin  de  ce  que  je  le 
i>  soubaitois  !  Je  souffris  huit  jours  entiers ,  et  je  me 
»  trouvai  unie  à  lui  sans  obstacle;  et  depuis,  notre 
)»  union  augmente  sans  cesse,  toujours  plus  pure,  ton-* 
»  jours  plus  vive,  toujours  ineffable  ;  il  me  semble  que 
»  mon  ame  a  un  rapport  entier  airec  la  sienne.  O  mon 
»  fils  l  mon  cœur  est  collé  au  cceur  àt^  Jonatbas.  Je 
u'mourrois,  s'il  y  anroit  le  moindre  entre-4eor  entre 

(>)  Vi9dt  madame  Ct^n^  troisicme  Firtk,'|sige  un,. 
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tenon  qu'elles  trouvoient  dans  les  entretiens  de  ma- 
dame Guyon  quelque  chose  qui  les  portoit  à  Die». 
Sans  trop  approfondir  ce  que  c'étcHt,  peut-être  même 
trompée  par  sa  piétë,  madame  de  Maîntenon  leur 
permit  de  prendre  confiance  en  elle.  Toutes  les  fois 
que  madame  Grujon  alloît  à  Sakit-Cyr,  elle  tftoit 
écoutée  comme  un  oracle ,  et  recondmte  comme  une 
sainte.  Les  dames  qui  n'avoient  pas  de  dévotto»  en 
acquirent;  celles  qui  enavoient  en enrent'davantage. 
Il  n'est  pas  étonnant  qu'elle  trouvât  des  disciples 
parmi  tant  d'esprits  tendres  et  nocessibles  à  tous  les 
sentimens  de  la  pieté.  Pendant  quatre  années  madame 
de  Maintenon  combla  de  bontés  madame  Guyon; 
elle  l'avoit  souvent  à  sa  table,  et  s'en  servoit  pour 
inspirer  le  goût  de  la  piété  à  quelques  jeunes  dames  j 
dont  l'exemple  pouvoit  influer  sur  le  reste  de  la  Cour. 
On  tenoit  trois  fois  la  semaine  des  assemblées  aux 
hôtels  de  Chevreuse  et  de  Beauvilliers,  oi!i  Ton  avoit 
pratiqué  de  petits  appartemens.  Là,  après  un  repas 
frugal,  où  nul  domestique  n'étoit  admis,  on  faisoit 
des  conférences  sur  des  matières  spirituelles ,  on  agi- 
toit  plusieurs  affaii^s  qui  tendoient  à  l'avancement 
du  règne  de  Dieu.  L'abbé  de  Fénélon  présidoit  à  ces 
mystères.  Les  courtisans  m.urmui*oient  de  ces  assem- 
blées, dont  ils  ne  pénétroient  pas  le  secret.  Madame 
Guyon  préchoit  quelquefois  dans  ces  assemblées: 
elle  exigeoit  de  ses  auditeurs  qu'ils  lui  rendissent 
compte  de  leurs  plus  secrètes  pensées.  Madame  la  du- 
chesse de  Cruiche  ayant  éclaté  de  rire  à  Fendroit  le 
plus  pathétique,  madame  Guyon  exigea  q^^elle  pro- 
nonçât tout  haut  le  sujet  de  sa  distraction.  Api^s  s'être 
un  peu  défendue  :  «  Eh  bien  !  dit  la  duchesse ,  je  pen- 
n  sois  que  vouq  étiez  folle,  et  que  nous  ne  Tétions 
»  guère  moins»  »  Cependant  plusieurs  ecclésiastiques 
prirent  ombrage  de  ces  conférences,  où  ils  n'étoient 
point  admis.  L'archevêque  de  Paris,  qui  vouloil  pcr* 
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Are  Féaélon,  fit  proposer  à  la  Sorbonne  un  cas  de 
€oin€icfice.  Qo  demaédoit  si  un  printe  pouvoit  souf- 
frir âoprèl  de  ses  enfaBS  un  précepteur  soupçonné  de 
quiëiisme.  M.  BosiMt  empêcha  U  solution  du  pro* 
hlémei  ;  Féoélon  éioit  aov  amu  On  représenta  à  ma- 
daine  de  Màintenoa  <{ue  madame  Guyon  troubloit 
Tordre  de  Saint-Cyr  $  qu'elle  y  introdoîsoit  une  u»^* 
thode  partîculîèffe  ^  et  que  se$  élères  aToîent  plus  de 
déférence  pour  les  décisions  d'une  femme,  que  pour 
les  ordres  d'un  évoque.  Ces  plaintes  étoient  vraies  en 
partie.  Les  écrits  de  madame  Guyon  étoient  lus  aveu 
avidité  à  Saint-Cyr;  et  madame  Du  Pérou  ^  alors 
maîtresse  des  bovioes  ^  -étoit  presque  la  seule  qui  ne 
dgnnftt  point  dUQllà'npavelle  spiritualité.  Ses  novices 
n'obéi^soient  plus  :  on  avoit  des  extases  ;  le  goût  pour 
l'oraison  devenoit*  «i  vif,  si  incommode ,  que  ks  de« 
voira  leâ  plus  essentiels  étoient  négligés.  L'une ,  au 
liei$  de  bltlayer^  nestoit  noncbdammeht  appuyée  sur 
son  balai;  l'autre^  au  lieu  de  vaquer  à  l'instruction 
des  demoiselles )  eniroit  en  inspiration,  et  s'abaadon*' 
noit  è  l'esprit.  La  sousrmaîtresae  menoit  fiirtivement 
les.  iilyiBinées  dans  quelque  réduit  secret^'  où  l'on  se 
notirrissoit  de  la  doctrine  de  madiène  Guyon.  Sous 
pïétefte  de  tendre  à  la  perfection ,  oh  négligeait  la 
règle  commune  qui  y  conduit.  L'évéque  de  Clârtres 
accourut  à  la  vue  du  danger  :  il  parla  en  particulier 
à  toutes  les  dames,  et  les  persuada  toutes;  mais  la 
Maison -Fort  se  souleva  contre  lui ,  critiqua  quelques 
nouveaux  ré^e*mens,  et  se  metpia  des  confesseurs» 
Monsieur  de  Chartres  exigea  qu'on  lui  remit  tous  les 
livres  de  madame  Guyon ,  imprimés  ou  manuscrits. 
Madame  de  Maintenon  tira  de  sa  poche ,  sans  hésiter^ 
le  Moyen  court,  et  toutes  les  dames  rimitèrent ,  quoi- 
qu'à  regret.  Fénélon  engagea  la  Maîson'-Fort  à  se 
.soumettre  i  soYi  évoque,  et  la  détermina  à  faire  des 
vœux  solennels,  pour  lesqueb  elle  avoit  témoigné 
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beaucoup  d*averslon»  Madame  Guy  on  fut  priée  de 
ne  plus  aller  à  Saint*Cyr  ;  mais  on  toléra  un  corn- 
meixe  de  lettres  entr'dle  et  les  dames  de  Sâînt*Cyr. 
Elle  leur  en  écrivoit  de  très-édifiantes  j  qui  passdient 
toutes  par  les  mains  de  madame  de  Maintenon  ^  dont 
la  vigilance  ne  dédaignoit  pas  les  détails  les  moins  im- 
jfbrtan^.  Une  copie  échappée  aux  r^ohèrches^  de  Tévé- 
que  de  Chartres  y  multiplia  les  exemplaires  du  Màyen 
court  et  des  Torrens.  La  nuit  on  lisoit  <^es  livres ,  lé 
jour  on  les  mettoit  en  pratique; -et  madame  Groyon-; 
quoique  absente,  régnoità  Saint-Cyr ,. comme  si  elle 
eût  été  la  supérieure. 

Cependant  il  se  formoit  contre  elle  -un  terrible 
orage.  M»  Tévéque  de  Chàlons  y  '  MM*  Tiberge  et  Bri« 
sacier ,  M.  JoUy ,  le  P.  Bourdaloue  /  M.  Tronson  ,  se 
réunirent  tous  à  désapprouver  par  écrit  le  Moyen 
court  dé  madame  Guyon.  Madame  de  Maintenon, 
docile  à  la  voix:ides  pasteurs  y  :  incertaine  des  kiftes 
qu'auroient  lés  accusations  intentées  contre^niadattie 
Guyon  y  lui  persuada  de  conjurer  l'orage  par-l»  re* 
'traite.  Madame  Guyon  quitta  le  monde  y  et  se  réfugia 
dans  la  solitude;  Ce  fut  en>  vain  :  on  Faccnsa  de  ré- 
pandre de  loin  le  poison  du  quiétisme.  Les  confes- 
seurs ne  parloient  que  de  crimes  qu*on  s^adcQsoSt 
d'avoir  commis  d'après  ses  principes.  On  disoit  ouver- 
tement qu'elle  perdoit  tout  le  monde ,  et  qu'il  falloit 
l'enfermer.  Madame  de  Maintenon  ne  Fabandonùa 
point  encore  ;  mais  elle  lui  défendit  absolument  tout 
commerce  avec  Saint-Cyr ,  et  pria  l'évéque  supérieur 
de  cette  maison  d'y  supprimer  tous  les  écrits  dé  cette 
dame.  Cette  conduite  n'empêcha  pas  qu'elle  ne  se 
joignit  aux  Beauvilliers,  aux  Qolberts  et  aux  Che- 
vreuses,  pour  défendre  madame  Guyoti.  Elle  promit 
d'appuyer  un  mémoire  apologétique  qu'on  avoit  fait 
en  sa  faveur  \  mais  madame  Guyon  dédaigna  d'être 
|ustitiée ,  remercia  ses  protecteurs;  les  pria  de  retirer 
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n  lear  tftoît  à  charge.  »  C'est  sur  ce  fondement  qu'elle 
pe  méioit  de  diriger  avec  une  autorité  étonnante.- 

a.o  Qu'elle  se  donnoit  pour  prophétesse,  et  qu'elle 
se  méioit  de  faire  des  prédictions. 
•  3.<>  Il  y  trouva  un  songe  merveilleux  qu'elle  donnoit 
comme  un  grand  mystère,  et  comme  le  fondement  de 
sa  perfection.  Elle  fut,  dit-elle,  transportée  en  songe 
dans  «me  chambre  à  deux  lits.  —  A  quoi  bon  ces  lits^ 
demanda  madame  Guy  on?  — En  voilà  un,  r^ondit 
Jésus^brist,  pour  ma  mère^  l'autre  est  pour  ipus, 
ma  chère  épouse.  Elle  étoit  persuadée  que  ce  titre 
d'épouse  l'ayoit  mise  dans  un  état  où  elle  ne  pouvoit 
plus  prier  les  saints,  ni  même  la  Vierge  :  «  Car  ce 
ji.  n'est  pas,  dit-elle,  à  l'épouse ,  mais  aux  domestiques, 
»  à  prier  les  autres  de  pri^  pour  eux.  »  Aussi  l'er- 
reur la  plus  répandue  dans  ses  écrits ,  étoit  l'exclu- 
sion de  tout  désir  et  de  toute  demande  pour  soi^ 
même. 

M.  de  Meaux ,  après  avoir  exactement  lu  tous  les 
écrits  de  madame  Guyon,  revint  à  Paris,  au  mois  de 
janvier  1694*  Madame  Guyon,  ayant  su  son  arrivée, 
lui  écrivit ,  pour  le  prier  de  lui  faire  savoir  le  temps 
et  le  lieu  oix  elle  pourroit  avoir  l'honneur  de  le  voir. 
Us  convinrent  qu'ils  se  rendroient  aux  Filles  du  Sainte 
Sacrement  du  faubourg  S.  Germain,  et  que  de  là. ils 
îroient  dans  une  maison  voisine.  M.  de  Meaux  rap- 
porte lui-même  ce  qui  se  passa  dans  cette  conférence* 
Après  avoir  montré  à  madame  Guyon  l'absurdité  de 
sa  prétendue  communication  de  grâces,  il  s'attacha 
fortement  à  combattre  le  fond  de  ses  erreurs.  Il  lui 
montra  dans  ses  écrits,  il  lui  fit  répéter  plusieurs  fois, 
que  toute  demande  pour  soi  estintéressée,  contraire 
au  pur  amour  et  à  la  conformité  de  la  volonté  de 
Dieu;  et  enfin,  très-précisément ,  qu'elle  ne  pouvoit-.. 
rien  demander  pour  elle.  —  Quoi  !  lui  disoit-il,  vous 
ne  pouvez  rien  demander  pour  vous?  •*-*  Non ,  répon* 
IV.  3 
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dit-elle  y  je  ne  le  puis.  Elle  s'embarrassa  beaucoup  sur 
les  demandes  particulières  de  l'oraison  dominicale.  Le 
prélat  lui  disoit  :  Quoi  !  vous  ne  pouvez  pas  demander 
à  Dieu  la  rémission  de  vos  péchés?  —  Non ,  repartit- 
elle. —  Ebbien!  reprit  aussitôt  le  prélat ,  moi^  que 
vous  rendez  l'arbitre  de  votre  oraison,  je  vous  or* 
donne ,  et  Dieu  par  ma  bouche ,  de  dire  après  moi  : 
Mon  Dieu  9  je  vous  prie  de  me  pardonner  mes  pé- 
chés.^—Je  puis  bien,  dit-elle,  répéter  ces  paroles; 
mai^'en  faire  entrer  le  sentiment  dans  mon  coeuri 
c'est  contre  mon  oraison.  Ce  fut  là  que  le  prélat  lui 
déclara  qu'avec  une  telle  doctrine ,  il  ne  pou  voit  plus 
lui  permettre  l'usage  des  sacremens ,  et  que  sa  propo* 
sition  étoit  hérétique.  Madame  Guyon,  intimidée, 
promit  pI^s  de  docilité,  et  témoigna  quelle  étoit  dis- 
posée à  se  soumettre. 

Cependant  les  trois  commissaires  nommés  pour  k 
décision  de  cette  affaire  s'assemblèrent  à  Issy,  inaison 
du  séminaire  de  S.  Sulpice,  où  M.  Tronson  étoit  re- 
tenu par  ses  infirmités;  et  ils  y  tinrent  plusieurs  confé- 
rences. L'archevêque  de  Paris,  l'ayant  appris ,  se  plai- 
gnit hautement  qu*on  empiétoit  sur  ses  droits ,  en  loi 
ôtant  la  connoissance  d'une  hérésie  née  dans  son  dio- 
cèse. Il  se  hâta  de  s'en  venger,  en  précipitant  nue 
censure  publique  des  livres  que  l'on  examinoit.  Cet 
acte  d'autorité  fut  mal  reçu.  L'archevêque  se  rendit 
h  la  Cour,  et  demanda  audience  au  Roi.  Il  lui  dit 
que  les  évéques  de  Meaux  et  de  Ghâlons  tenoient  da 
conférences  secrètes  à  Issy.  —  Je  le  sais,  répondit  It 
B.ui. — Ces  assemblées,  reprit  l'archevêque,  peuvent 
couvrir  quelque  complot.  —  Je  connois  ces  prélaUi 
repartit  le  Roi. —  Us  jugent  madame  Guyon,  répli- 
qua l'archevêque;  elle  est  dans  mon  diocèse  ;  c'est  à 
moi  k  prononcer,  et  je  l'ai  fait.  —  Ce  qu'ils  feront,  dit  " 
le  Roi,  vaudra  encore  mieux.  Bossuet  sut  cet  entretîtf 
par  madame  de  Maintenon.  Pour  ôter  tout  ombr^f^ 


I  «M^mAropélitaiti^  il  alla  \é  féliqiter  mr  sa  èènMi^i 
et  lâi  proinit  qpé  telle  dlssjr  condamnerait  let  méinéi 
ert^nrs,  d'Up^lei  Aétiiek  (irihcipes.  Les  prélats  n'in-i 
tèttoÎEnpirMit  âoiM  point  léiirft  cônffrèneet  d'IsÉf ; 
âpfèt  de  litflrta  délibtfhitiofiSy  its  drMèrènt  trente* 
qmfnàSrtiélés  i{«i  «tfbfèhciiébf  tdtit  ce  qtid  Vôn  lié^ 
Vbtt  ë«IM  Mr  là  tUalfèré  qtti  iAoit  eh  coiitesUIflôii; 
Ce»  àViidM  élbiéiit  \nAït  téritiblè  coiidàinnàtiàÉi  dé  la 
doctrine  de  madame  Gnyoïk^  dont  tes  [h^dpèiëtàieine 
IbilAiMais.  M.  de'FéUiAoftyiititeTellémetit  dominé 
I  rtUiHêéêda  éé  éambMi,  ^^a  (^hdant  ci^  ér- 
ficftt;  mHUiï  dérïaiiâ  qilll  iiè  le*  signait  pas  pkt  peiC 
siuiakifl/nMtt  pir  Ai[ireàcè.MàiiméGufoà'j;èônà^ 
eHiAt  anstf;  aéntaM  éoâbîeii  là  téiistance  sei^it 
danf^Mïêbaé  "MAr  elle.  Elié'tftelt  alors  an  faonrisfèrè 
de  la  TisKàtidil  de  Saitite^Mâri^^dè  Alémi.  Qàelq6è 
teiopi  Êpttkf  feignfant  ivtiié  lîidhIpJMtibh ,  Aie  de^ 
manda  p<i«isklbd  d^allelr  aùï  ^àat  de  Bdètrbbb;  èty 
afin  d«  miéèif  âÉdiei"  son  de^nf,  ëilé  pnà'itéU^  t'e^ 
Çae  y  an  fiétôdt  dés  eanx  ^  dans  le  mêfne  moilàstèrè'  o& 
elle  retînt  sdti  apjfuirtéméïit.  LVTéqne  de  Mèaux  loi 
dit  qn^il  alloit  incesëamtbent  k  Yersàilléâi  qn*il  ren- 
droit  an  Boi  nn  compt# exact  de  sa  soumission^  et 
qn*il  fie  dofttoit  point  que  le  Roi  ti*accôtdit  la  per- 
missiôtt  qn*ellé  demandoit.  Il  partit  ensuite  pk>ur  Yei^ 
asaUea  jfléf  1 1  jjaillet  iS$5.  Le  uKémie  jour  ^*  îl  ï-eneoBtra; 
Énr  lé  oenilti  de  PariS|  la  durehesse  de  Morlémai*'  et 
la  comtesse  de  Gnicbe  qtti  àflloîent  à-Mèaux^Le  len- 
demain elleé  amenèrent  msfdanieGuyon  k  Paris.  Alors 
on  Connnt  isoA  noiauvais  dessein  :  e>fe  n*a)]à  pohit  auit 
eàtix  de  Bourèon  i  elle  deme^ta  caohéè  U  Paris  ,■  au 
bnbotirg  SaiAt-Aiittrtiife ,  dans  titiè  petite  maison ,  Ters 
I    la  Raqnette,  oA  elle  A'étoît  visitée  qu*en  secret ,  et  de 
I    wtà  plos  intitttes  âtfiis.  Le'Roi,  indicé  de  sa  mauTâisé 
^  fUi,  donna  otdrê  au  fàniteM  Desgrès  de  la  cbérche^ 
M  tt  de  rarféteir*  Desgfte  se  mfit  anSditAt  en  deyoir  d'exé- 
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çuter  cet  ordre.  Sa  diligence  et  son  adresse  furent 
long- temps  inutiles;  eniin,  informé  par  un  de  ses 
espions,  que  tous  ceux  qui  enj^oient  dans  une  cer- 
.  taine  maison  en  avoient  la  def , .  et  n  étoient  point 
obligés  de  frapper  à  la  porte,  il  entra  dans  cette  mai- 
-  son ,  et  y  arrêta ,  au  mois  de  décembre  de  la  même 
année ,  madame  Guyon ,  avec  deux  demoiselles  et 
une  espèce  d*abbé  y  nommé  Couturier^  qu'il  conduisit 
séparément  au  bois  de  Yincennes. 

Pendant  que  madame  Guyon  étoit  à  Yincemiies, 
Fénélon  travailloit,  à  Cambrai,  à  la  justifier,  à  se 
justifier  lui-même,  à  prouver  Torthodoxie  des  mysti- 
.ques;  et  Bossue t  déclamoit,  à  Saint-Cyr,  contre  le 
quiétisme,  dans  des  conférences  où  les  dames  lui.pro- 
posoient  leurs  doutes ,  qu*il  dissipoit  avec  Téloquence 
la  plus  solide.  La  Maison-Fort,  le  bel  esprit  de  la 
.communauté ,  ne  se  rendit  point  aux  premières  ins* 
tructions  de  M.  de  Meaux  ;  elle  écrivit  ses  difficultés. 
On  a  encore  cet  écrit,  où  Ton  voit  une  décomposition 
d'idées  et  desentimens,  une  métaphysique,  une  sa- 
gacité, qui  étonneroient  dans  un  homme.  L'évéquey 
répondit ,  et  la  Maison  -  Fort  parut  satisfaite  de  ses 
réponses.  ^ 

Le  livre  de  Fénélon  parut  enfin ,  sous  le  titre  d'Ex- 
pUcation  dfis  Maximes  des  Saints.  Le  style  en  étoit 
pur,  élégant,  tendre;  les  principes  présentis  avec 
art ^. les  contradictions  sauvées  ayec  adresse.  On  y 
voyoit  un  homme  qui  tantôt  donnoit  trop  à  la  cba« 
rite,  tantôt  ne  donnoit  pas  assez  à  l'espérance.  Parmi 
ses  propositions,  les  unes  établissoient  la  réalité  d'un 
état  dans  lequel  on  aime  Dieu  ,ici*bas  uniquement 
pour  luirméme  ;  les  autres  vouloient  qu'une  ame  pei- 
née  put ,  dans  le.  temps  de  ce  que  les  mystiques  ap« 
pellent  les  dernières  épreuves ,  faire  à  Dieu  un  sacri' 
fice  absolu  du  paradis  et  de  son  salut.  M.  de  Fénélon 
lut  son  livjce  ii.M.^de  Noailles,  qui  venoit  de  passes  dt 
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Yévèché  dé  Châlons  à  Farchevéché  de  Paris,  qui  lui 
conseilla  de  le  supprimer  ;  mais  Fabbé  Pirot ,  chance- 
lier de  TEglise  de  Paris  et  professeur  de  Sorbonne; 
et  les  Jésuites  du  collège  de  Clermont ,  n'en  portè- 
rent pas  le  même  jugement.  Le  premier  dit  que  c*é- 
toit  un  Hure  d'or,  et  les  seconds  promirent  de  le 
soutenir  de  tout  leur  crédit.  Les  Quiétistes  conçurent 
de  grandes  espérstnces  :  ils  répandirent  une  estampe 
pour  annoncer  l'accomplissement  de  la  prophétie  de 
madame  Guyon ,  qui  avoit  prédit  que  l'oraison  re- 
Tivroit  sous  un  enfant,  c'est-à-dire,  sous  M.  le  ducdé 
Bourgogne.  Ce  tableau,  proposé  par  Fénélon,  des-^ 
sine  par  Sylvestre ,- gravé  par  Leclerc,  représentoit 
le  duc  de  Bourgogne  en  habit  dé  berger,  une  hou** 
lette  à  la  main,  au  milieu  d'un  troupeau  d'animaux 
de, toute  e^èce,  avec  ces  paroles  du  onzième  chapitre 
d'Isaïe  :  Puer  pannilus  ùluminabit  eos.  M.  le  duc 
d'Anjou  étoit  dans  un  coin  ,  représenté  sous  la  figure 
d'un  enfant  nu  qui  tiroit  un  serpent  de  son  trou  ;  et 
M.  le  duc  de  Berri,  encore  à  la  mamelle,  entre  les 
bras  de  sa  nourrice,  se  jouoit  avec  un  aspic  qu'il  te- 
noit  à  la  main.  L'on  prétendoit  représenter  par  ces 
emblèmes  tous  les  états  et  toutes  les  passions  calmées 
et  vaincues  par  l'esprit  d'oraison  que  madame  Guyon 
avoit  introduit. 

Fénélon  étant  à  Gainbrai  ;  le  duc  de  Beauvilliers  fit 
lesmjpîeurs  du  livre  qu'il  avoit  fait  imprimer,  en  pré- 
senta un  au  Roi  à  Marly ,  et  en  envoya  un  à  Bossuet. 
Pontchartrain,  alors  contrôleur^générat,  depuis  chan- 
celier ,  dénonça  le  livre  au  Roi ,  et  lui  dit  qu'il  n'étoit 
approuvé  que  par  des  fripons  ou  par  des  dupes.  Mau- 
rice Le  Tellier ,  archevêque  de  Reims ,  écrivit  sur  le 
même  ton  à  sa  majesté.  Le  Roi  manda  Bossuet ,  qui 
lui  jura  que  le  ministre  et  l'évêque  ne  lui  avoient  dit 
que  trop  vrai.  Le  Roi  lui  reprocha  son  silence  sur  une 
affaire  si  grave,  et  ses  liaisons  avec  FétiéloB.  «  J« 
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9  charge,  lai  dit-il ,  votre  conscience  de  tous  les  mal- 
»  heurs  que  )e  prévois.  Dieu  m*est  témoin  que  le 
D  moindre  soupçon  auroit  fermé  pour  jamais  à  Féné- 
»  Ion  rentrée  aux  dignités  ecclésiastiques.  ^  Ce  prince 
fut  indigné  que  fhérésie  eût  osé  se  glisser  dans  sa 
Cour  et  s'approcher  de  son  trône.  Il  haïssoit  tous  les 
sectaires;  il  avoit  détruit  les  Huguenots;  il  poursui- 
voit  les  Jansénistes,  et  il  apprenoit  que  la  foi  desa  fa- 
inille  et  de  ses  héritiers  étoit  en  péril.  Il  fit  des  repro- 
ches amers  à  madame  de  Maintenon,  sur  ce  qu'elle  lui 
avoit  caché  Famitié  déjà  si  ancienne  de  M.  de  Cam* 
brai  pour  madame  Guyon  ,  sur  ses  importunités  pour 
le  faire  archevêque ,  et  sur  les  conférences  secrètes 
qu  elle  avoit  eues  avec  lui. 

Les  Jésuites  furent  partagés  au  sujet  du  livre  de 
M.  de  Fénélon  :  plusieurs,  à  la  tête  desquels  étoit  le 
P.  de  La  Chaise,  l'approuvèrent  comme  très-édifiant; 
les  autres,  parmi  lesquels  on  distinguoit  les  PP.  de 
la  Bue  et  Bourdaloue,  le  rejetèrent  comme  fort  dan- 
gereux. Fénélon  s'étant  rendu  à  Paris,  vivement 
alarmé  des  bruits  désavantageux  qui  se  répandoient 
sur  sa  personne  et  sur  son  livre ,  proposa  des  moyens 
d'arrêter  le  scandale,  offrit  de  retoucher  son  ouvrage, 
4*expliquer  ce  qui  étoit  obscur,  et  de  supprimer  ce 
qui  étoit  dangereux.  Il  alla  chez  madame  de  Mainte^ 
non,  qu'il  trouva  occupée  à  lire  son  Hvre.  «  Voilà,  loi 
»  dit-elle,  un  chapitre  que  j'ai  lu  neuf  fois^  ttk^ 
»  je  ne  comprends  pas  encore.  (C'étoit  le  chapitre 
9  sur  le  mariage  de  l'ame.  )  —  Madame,  lui  répondit 
»  l'archevêque,  vous  le  liriez  cent  fois,  et  vous  ne  k 
^  comprendriez  pas  davantage  :  tous  les  livres  mys* 
»  tiques  sont  obscurs ,  et  ce  n'est  point  à  la  Cour 
9  qu'on  apprend  à  les  entendre.  —  C'est  sans  douta 
»  de  là ,  lui  dit  madame  de  Maintenon ,  que  viennent 
»  tant  de  bruits  eflfrayans  contre  votre  livre.  Quand 
»  je  pense  que  c*est  vous  qui  l'avez  fait,  je  me  rassure 
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»  contre  cet  éclat.  »  L'amitié  que  cette  dame  avoit 
pour  Tarchevéque,  la  porta  à  cbercher  quelques  voies 
d'accommodement  :  elle  proposa  des  conférences; 
Farcbevéque  de  Paris  témoigna  les  désirer  eitréme- 
ment.  Fénélon  y  consentit,  mais  à  condition  que 
M.  de  Meaux  en  seroit  exclu.  Cette  condition  fut 
cause  que  les  conférences  n'eurent  point  lien.  L'ar- 
chevéqne  de  Cambrai  proposa  de  plus  amples  expli- 
cations de  son  livre;  mais  Bossuet  soutint  que  des 
explications  n'étoient  que  des  faux-fuyans,  et  qu'il 
falloit  nue  rétractation  formelle.  Les  deux  prélats 
écrivirent  y  Tun  pour  défendre  son  livre ,  l'autre  pour 
l'attaquer.  Enfin  M.  de  Cambrai  résolut  de  prendre 
le  Pape  pour  juge,  se  flattant  de  trouver  une  puis- 
sante protection  à  Rome,  où  ses  adversaires  n'avoient 
aucun  crédit.  Le  P.  de  La  Chaise  écrivit^  comme  de  la 
part  du  Roi  y  au  cardinal  de  Janson,  pour  le  prier  de 
protéger  le  livre  des  Maximes  des  Saints.  Le  cardi« 
nal  répondit  au  Roi  qu'il  obéiroit.  A  la  lecture  de 
cette  dépêche,  le  Roi,  également  surpris  et  indigné, 
manda  le  P.  de  La  Chaise,  lui  reprocha  vivement  d'à* 
buser  de  son  nom ,  et  donna  ordre  à  Torcy  de  désa* 
vouer  promptemeat  le  Jésuite. 

Cependant  on  procédoit  à  Rome  k  l'examen  du  \i* 
vre  de  Fénélon.  La  congrégation  du  Saint-Office  nom« 
ma  pour  examinateurs  sept  religieux.  Le  cardinal 
de  Bouillon ,  qui  fut  envoyé  dans  le  même  temps  à 
jRome  en  qualité  d'ambassadeur  de  France,  soutint 
les  intérêts  de  M.  de  Cambrai  avec  une  chaleur  et  un 
emportement  qui  furent  plus  nuisibles  qu'utiles  à  Fé- 
nélon :  sa  hauteur,  son  arrogance,  se$  manières  brus* 
ques  et  violentes  à  l'égard  des  antres  cardinaux,  ai* 
grirent  et  aliénèrent  leurs  esprits.  Dans  presque  toutes 
les  congrégations  qui  se  tinrent»  au  sujet  de  cette  af«^ 
faire,  l'impétueux  Bouillon  donna  qnelqnes  scènes 
scandaleuses ,  qui  décréditoient  la  cause  qu'il  défen* 
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doit.  Dans  les  dernières  séances ,  voyant  que  son  pro- 
tégé alloit  être  condamné,  il  8*avisa  de  menacer  les 
^cardinaux.  «  Qui  pensez- vous  condamner ,  dit-il  au 
0»  sacré  collège?  un  théologien  couvert  de  la  pous- 
»  sière  de  TEcole?  un  particulier  sans  aveu ,  sans  ap- 
>i  pùi?  Détrompez-vous;  c'est  un  archevêque,  le  plus 
»  bel  esprit  du  royaume,  un  homme  saint  dans  ses 
»  mœurs ,  sage  dans  le  gouvernement  de  son  diocèse; 
D  un  homme  qui  vous  fait  Thonneur  de  vous  porter 
»  son  affaire  en  première  instance,  qui  a  recours  à 
»  Tautorité  du  saint  Siège ,  méprisée  et  affoiblie  par 
»  ses  ennemis;  un  théologien  dont  la  doctrine  est 
»  approuvée  par  toutes  les  âmes  pieuses.  Réfléchisses 
»  sur  les  suites  de  votre  condamnation  :  mille  livres 
»  imprimés  contrediront  votre  jugement  :  vous  ne 
j»  pouvez  pas  plus  empêcher  d'enseigner  Famour  pur, 
»  que  de  le  ressentir.  Condamnez  M.  de  Cambrai;  il 
M  a  des  ressources  dans  son  génie  et  dans  ses  amis. 
)»  Vous  Topprimerez,  il  ne  s'abandonnera  pas  lui- 
»  même;  vousTabattrez^  ses  amis  le  relèveront.  »  Ces 
menaces  déplurent  aux  cardinaux.  Un  d'eux  lui  ré- 
pondit: «  Seigneur  cardinal,  nous  sommes  juges,  et 
3>  non  pas  des  écoliers.  »  Le  Pape,  outré  des  hauteurs 
de  Bouillon ,  qui  lui  baisoit  les  pieds  en  le  menaçant, 
disoit  quelquefois  :  ce  Cet  homme  ne  me  vient  voir  que 
3>  pour  me  quereller;  il  a  toujours  l'air  d'un  sanglier 
»  blessé.  »  Ce  Pape  étoit  Innocent  II  ^  homme  pieux 
et  droit,  mais  foible.  Il  dit,  pendant  le  cours  des  pro- 
cédures :  ce  Fénélon  pèche  par  excès  d'amour  divin , 
n  et  Bossuet  par  défaut  d'amour  pour  le  prochain.  » 
Entendant  un  jour  les  cardinaux  s'échaufièr  sur  ce 
que  Fénélon  détruisoit  Vespérance ,  et  Bossuet  la  cha- 
rité, ce  C'est  la  foi  qui  se  perd,  leur  dit-il,  et  nul  de 
M  vous  n*y  peiise.  » 

Enfin,  après  des  discussions,  le  cardinal  Cazanata 
dressa,  le  l'i  mars  1699^  un  bref  qui  condamnoit  h 
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doctrine  contenne  dans  le  livre  des  Maximes  des 
Saùiis,  Fénélon  n*eot  point  pour  ce  bref  rindilférence 
qu'on  Tavoit  accnsë  de  prêcher  contre  le  salut  :  il 
iToit  sqpporté  avec  une  fermeté  stoïque  sa  disgrâce  à 
la  Cour  y  son  exil  dans  son  archevêché,  et  la  perte  de 
sa  place  de  précepteur  des  princes;  mais  la  condam* 
nation  de  son  livre  le  remplit  de  la  plus  vive  douleur, 
comme  il  Tavoue  lui-même  dans  la  lettre  qu'il  écrivit 
au  Pape  à  ce  sujet.  Cependant  l'humilité,  ou ,  si  l'on 
Teuty  un  amour-propre  généreux  et  éclairé  fit  taire 
les  conseils  spécieuj^  de  l'orgueil  :  il  avoit  promis  de  se 
soumettre ,  et  il  se  soumit.  11  se  soumit  sans  restric-^ 
tion,  sans  réserve;  il  fit  un  mandement  contre  son 
livre  y  et  annonça  lui-même  en  chaire  sa  propre  con- 
iamnation.  Le  lecteur  verra  peut-être  avec  plaisir  ce 
monument  de  la  soumission  d'un  illustre  prélat;  c'est 
pourquoi  nous  allons  rapporter  ici  ce  mandement  de 
Tarcfaevéque  de  Cambrai. 

«  FxAHÇois ,  par  la  miséricorde  de  Dieu  et  la  grâce 
»  du  saint  Siège  apostolique ,  archevêque  duc  de  Cam- 
»  brai ,  prince  du  saint  Empire ,  comte  de  Cambré- 
»  sis,  etc.  au  clergé  séculier  et  régulier  de  notre  dio- 
»  cèsCy  salut  et  bénédiction  en  N.-S. 

»  Nous  nous  devons  à  vous  sans  réserve ,  mes  très- 
»  chers  Frères ,  puisque  nous  ne  sommes  plus  à  nous, 
»  mais  au  troupeau  qui  nous  est  confié  :  Nos  autem 
»  serves  'vestros  per  Jesum.  Cesi  dans  cet  esprit  que 
»  nous  nous  sentons  obligés  de  vous  ouvrir  ici  notre 
»  cœur,  et  de  continuer  à  vous  faire  part  de  ce  qui 
»  nous  touche  sur  le  livre  intitulé  Explication  des 
9  Maximes  des  Saints, 

n  Enfin  N.  S.  P.  le  Pape  a  condamné  ce  livre,  avec 
»  les  vingt-trois  propositions  qui  en  ont  été  extraites, 
»par  un  bref  daté  du  la  mars,  qui  est  maintenant 
>  répandu  partout,  et  que  vous  avez  déjà  vu.  Nous 
«  adhérons  à  ce  bref,  M.  T.-C.  F.  tant  pour  le  texte 
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»  du  livre,  que  pour  les  vingt- trois  propositions , 
»  simplement,  absolument  et  sans  ombre  de  restric- 
7è  tioD.  Ainsi,  nous  condamnons,  tant  le  livre  que  les 
»  vingt-trois  propositions,  précisément  dans  la  même 
»  forme  et  avec  les  mêmes  qualifications,  simplement, 
»  absolument  et  sans  aucune  restriction.  De  plus , 
9  nous  défendons,  sous  la  même  peine,  aux  fidèles  de 
»  ce  diocèse,  de  lire  et  de  garder  ce  livre. 

»  Nous  nous  consolerons,  M.  T.-C.  F.,  de  ce  qui 
3ft  nous  humilie,  pourvu  que  le  ministère  de  la  parole, 
ii  que  nous  avons  reçu  du  Seigneur  pour  votre  sancti- 
»  fication,  n*en  soit  pas  afibibli,  et  que,  nonobstant 
lé  rhamiliation  du.  pasteur ,  le  troupeau  croisse  en 
»  grâces  devant  Dieu. 

»  C'est  donc  de  tout  notre  cœur  que  nous  vous  ez- 
»  hortons  à  une  soumission  sincère  et  à  une  docilité 
y^  sans  réserve ,  de  peur  qu'on  n'altère  insensiblement 
»  la  simplicité  de  l'obéissance  au  saint  Siège,  dont 
»  nous  voulons,  moyennant  la  grâce  de  Dieu ,  vous 
»  donner  l'exemple  jusqu'au  dernier  soupir  de  notre 
»  vie. 

»  A.  Dieu  ne  plaise  qu'il  soit  jamais  parié  de  nous , 
3»  si  ce  n'est  pour  se  souvenir  qu'un  pasteur  a  cru 
>»  devoir  être  plus  docile  que  la  dernière  brebis  da 
3»  troupeau,  et  qu'il  n'a  mis  aucune  borne  à  sa  soa* 
»  mission. 

»  Je  souhaite,  M.  T.-C.  F.,  que  la  grâce  de  N.-S. 
»  J.-C.  l'amour  de  Dieu  et  la  communication  du  Saint- 
3»  Esprit  demeurent  avec  vous  tous.  Donné  à  Cam- 
»  brai,  le  9  avril  1699.  ^ 

Fénélon  ne  crut  pas  sa  faute  assez  réparée  par  ce 
mandement,  il  fit  faire,  pour  l'exposition  du  saint 
sacrement,  un  soleil  dont  un  des  anges  qui  en  étoient 
les  supports  fouloit  aux  pieds  divers  livres  hérétiques, 
sur  un  desquels  étoit  le  titre  du  sien.  Un  triomphe 
iomplet  sur  ses  ennemis  n'eût  pas  acquis  tant  de 
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gloire  à  l'archevêque  de  Cambrai ,  que  cette  admira* 
ble  modestie  ;  et  Ton  peut  dire  qu'il  fut  en  quelque 
sorte  avantageux  à  ce  grand  prélat  de  8*étre  trompé. 

Mous  ne  pouvons  terminer  cet  ariicle,  sans  instruire 
lelecteur^  en  peu  demots,  du  sort  de  madame  Guy  on, 
que  nous  avons  laissée  renfermée  'k  Vincennes.  De  ce 
château ,  elle  fut  transférée  dans  le  couvent  des  FiUet 
de  S.  Thomas,  à  Vaugirard.  Quelque  temps  après, 
elle  fut  mise  à  la  BastiUe,  parce  que  Lacombe,  son 
directeur,  avoua,  à  ce  qu'on  prétend,  qu'il  avoit  eu 
avec  elle  un  commerce  criminel.  Après  que  le  saint 
Siège  eut  condamné  le  livre  de  M.  de  Fénélon ,  ma* 
dame  Guy  on  recouvra  sa  liberté,  et  se  retira  à  Blois, 
oii  elle  finit  paisiblement  une  vie  toujours  agitée,  le 
9  juin  1717. 

a.  Le  quiétisme  fait  une  partie  du  système  des  ta- 
lapoins  de  Siam,  du  Tonquin  et  de  Laos  en  Asie ,  qui 
suivent  la  doctrine  que  Fo  enseigna  à  ses  disdples  en 
mourant,  et  qu'on  nomme  intérieure.  {F^oye»  Fo.)  lia 
soutiennent  que,  pour  être  véritablement  saint,  il  ne 
suffit  pas  de  n*étre  point  sujet  aux  passions  violentes  ; 
ils  veulent  arracher  du  cœur  jusqu'au  moindre  désir; 
ils  veulent,  pour  établir  la  quiétude  parfiûte  de  l'ame, 
^ire  cesser  entièrement  tout  exercice  de  l'entende- 
ment et  de  la  volonté.  Il  faut,  pour  être  saint,  être 
aussi  insensible  qu'une  pierre.  Ils  enseignent  que 
Tame,  lorsqu'elle  est  ensevelie  dans  cette  espèce  de 
néant  par  le  silence  de  toutes  ses  facultés ,  est  dans  un 
état  d'immutabilité  et  de  perfection  qui  l'approche 
beaucoup  de  1^  divinité. 

.  QUUVQUSNjyALES,  du  mot  latin  çuinçm ^  cinq, 
et  annus  j  année  :  jeux  ou  fêtes  que  les  Romains  celé- 
broient  en  l'honneur  des  empereunf  qui  avoient  été 
mis  au  rang  des  dieux  par  la  cérémonie  de  l'apothéose. 
Ces  fêtes  étoient  nommées  QuinguennalKf^  parce  qu'on 
les  célébroit  lou»  les  cinq  ans. 
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QUINZE- VINGTS  :  c'est  le  nom  que  l'on  donne  it 
un  pélèbie  hôpital  de  Paris,  fondé  par  S.  Louis  pour 
trois  cents  pauvres  aveugles.  On  prétend  que  ce  fut 
en  faveur  de  trois  cents  chevaliers  français ,  à  qui  les 
Sarrasins  avoient  crevé  les  yeux  pendant  sa  captivité 
en  Egypte;  mais  aucun  des  historiens  contemporains 
ne  fait  mention  de  cette  circonstance. 

a.  Il  y  a  au  Japon  un  ordre  d^aveugles,  qui  st  du 
rapport  à  nos  Quinze- Vingts ,  dans  lequel  se  trouvent 
des  .personnes  de  toute  condition.  Cette  société  fut 
établie  parle  fils  d*un  empereur  du  Japon,  qui  pleura 
si  amèrement  Ja  mort  d'une  princesse  dont  il  étoit 
amoureux,  qu'il  en  perdit  entièrement  Fusage  des 
yeux  :  en  mémoire  de  cet  événement ,  le  prïnce  insti? 
tua  un  ordre  d'aveugles  qui  fut  pendant  long-temps 
^très-florissant;  mais,  vers  le  milieu  du  douzième  siè- 
cle, il  s'éleva  une  autre  société  d'aveugles,  qui  fit 
presque  oublier  la  première.  Cette  dernière  société 
est  très-célèbre  au  Japon,  et  porte  le  nom  d'aveu» 
gles.de  Feki.  On  raconte  ainsi  l'origine  de  cette  insti- 
tution. Un  nommé  Feki ,  qui  s'étoit  révolté  contre 
l'Empereur,  avoit  un  officier  recommandable  par  sa 
fidélité  et  par  son  zèle  :  le  parti  de  Feki  ayant  été 
dissipé,  et  ce  chef  étant  mort,  l'Empereur  fit  tout  son 
possible  pour  se  rendre  maître  de  la  personne  de  cet 
officier  qui  avoit  si  fidèlement  servi  le  rebelle  Feki. 
Lorsqu'il  fut  en  sa  puissance,  il  le  traita  avec  toute 
sorte  d'égards,  et  n'oublia  rien  pour  s'attacher  un 
homme  dont  il  estimoit  la  fidélité ,  quoiqu'elle  eût  eu 
pour  objet  son  ennemi  :  mais  tous  ses  bienfaits  furent 
inutiles;  le. fier  Japonais  ne  pouvant  déguiser  ses  véri-. 
tables  sentimens ,  parla  ainsi  à  l'Empereur  :  «  J'ai  tou- 
3»  jours  été  fidèle  à  mon  mattre  tant  qu'il  a  vécu;  après 
»  sa  mort  je  ne  le  trahirai  pas,  en  m'attachant  au 
»  service  de  son  ennemi.  Je  sens  tout  le  prix  des  bien- 
»  faits  dont  vous  m'honorez  ;^  j'avoue  que  je  ne  suis 
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9  redevable  cle  là  Vie  quà  votre  clémence;  mais  la 
s  reconnoîssance  mémem^ngage  à  vous  dédarer  que^ 
«i*ilétoit  en  mon  pouvoir ,  je  vous  immolerois  avec 
s  joie  aux  mflnes  de  mon  premier  maître.  Cessez  donc 
»  de  combler  de  biens  un  homme  qui  vous  regardera 
1  toujours  comme  son  ennemi  :  délivrez-vous  par  ma 
>  mort  de  la  crainte  que  doivent  vous  inspirer  de  pà* 
ireîls  seotimens;  et,  pour  vous  donner  un  exemple 
»  de  la  manière  dont  vous  devez  me  traiter ,  je  com- 
1  mence  par  m*arracber  ces  yeuz^  qui  ne  peuvent 
1  vous  voir  sans  horreur.  »  En  achevant  ces  paroles, 
il  8*arracha  les  yeux  en  présence  de  l'Empereur.  Tel 
eit  Finstituteur  de  la  société  des  Aveugles  de  Feki. 
Les  Japonoîs  disent  qu'il  étoit  doué  d'une  force  ez^ 
traordinaire,  que  lui  avoit  communiquée  le  dieu  Ca- 
non,  anqad  il  étoit  particulièrement  dévot.  Dans  la 
première  de  ces  deux  sociétés  d'aveugles ,   il  n'y  a 
plos  aujourd'hui  que  des  ecclésiastiques  :  la  seconde, 
beaucoup  plus- nombreuse ,  est  composée  de  séculiers 
de  tout  état  et  de  toute  condition.  Ils  ont  les  cheveux 
coupés,   et  sont  attachés  irrévocablement  à  l'ordre 
pour  toute  leur  vie:  ils  exercent  les  différentes  pro- 
iessions  auxquelles  ils  sont  propres,  et  ils  pensent 
ivec  raison  qu'il  vaut  mieux  vivre  de  son  travail  que 
les  aumônes  publiques.  Cette  société  a ,   comme  les 
autres  ordres,  un  supérieur  général,  qui  réside  à 


QUIOCCOS  :  idole  des  peuples  de  la  Virginie.  On 
ue  peut  presque  rien  dire  de  certain,  ni  sur  la  forme 
Recette  idole,  ni  sur  le  culte  qu'on  lui  rend,  parce 
^e  les  temples  des  Yirginiens  sont  inaccessibles  aux 
étrangers,  et  que  ces  peuples  regardent  comme  un 
iacrilége  de  révéler  les  mystères  de  leur  religion.  Ce- 
|iendant  un  auteur  natif  de  la  Virginie,  et  qui  a 
Composé  rhistoire  de  ce  pays,  nous  fournit  quelques 
hitructioas  au  sujet  de  l'idole  Quioccos,  et  de  sou 
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temple I  nomm^  Quioccosan.  «  Un  jour,  dit-il ,  noo 
tombâmes  sur  le  Quioccosan  ,  ou  temple  des  (Virgi 
niens),  à  une  heure  que  tout  le  monde  ëtoità  on  ren 
dez*vous,  pour  consulter  sur  les  bornes  des  tenues  qa< 
les  Anglais  leur  avoient  données.  Ravis  de  trouva 
une  si  bonne  occasion  /  nous  résolûmes  d*en  profiter.... 
Après  avoir  ôté  de  la  porte  de  ce  temple  douze  oi 
quinze  troncs  de  bois,  dont  elle  étoit  barricadée, 
nous  y  entrâmes;  et  nous  n'aperçâmes  d*abord  qw 
les  murailles  toutes  nues,  et  un  foyer  au  milieu.  Cette 

maison avoit  autour' de  dix*huit  pieds  de  large, 

et  trente  de  long,  avec  un  trou  au  toit,  pour  donner 
passage  à  la  fumée.  La  porte  du  temple  étoit  à  Tune 
des  extrémités.  En  dehors ,  et  à  quelque  distance  da 
bâtiment ,  il  y  avoit  des  pieux  tout  autour ,  dont  lei 
sommets  étoient  peints,  et  représentoient  des  visages 
d*hommes  en  relief.  Nous  ne  découvrîmes  aucune  fe- 
nêtre dans  tout  ce  temple,  ni  d'autre  endroit  par  A 
la  lumière  pût  entrer ,  que  la  porte  et  le  trou  de  h 
cheminée.  D'ailleurs ,  nous  remarquâmes  qu*à  l'extra 
mité  opposée  à  la  porte,  il  y  avoit  une  séparation  de 
nattes  fort  serrées,  qui  renfermôit  un  espace  d'enri* 
ron  dix  pieds  de  long,  et  où  Ton  ne  voyoit  pas  h 
moindre  clarté.  Nous  eûmes  d'abord  quelque  r^ 
pugnance  à  nous  engager  dans  ces   ténèbres  ;   mail 

enfin  nous  y  entrâmes et  trouvâmes,  vers  le  mi* 

lieu  de  l'enclos,  des  pieux  sur  le  sommet  desquels  1 
y  avoit  de  grandes  planches.  Nous  tirâmes  de  là  tiW 

nattes  roulées  et  cousues, dont  l'une  contenôX 

quelques  ossemens,  l'autre,  un  coutelas  à  l'indiemî^ 
que  les  Virginiens  nomment  tomahawk.  On  avol 
attaché  à  l'un  de  ces  tomahawk  la  barbe  d*nn  cof 
d'Inde,  peinte  en  rouge;  et  les  deux  plus  longue! 
plumes  de  ses  ailes  pendoient  au  bout ,  àttacîhées  avel 
un  cordon  de  cinq  ou  six  pouces.  La  troisième  de  câ 
nattes  renfermôit  quelques  pièces  de  rapport,  qol 
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nous  {Srtmes  d'aboi^  pour  Fidole  des  (VirginiensO 
Le  détail  de  ces  pièces  de  rapport  consistoit.  eu  une 
planche  de  trois  pieds  et  demi  de  long ,  où  Ton  voyoit 
une  entaiUure  au  haut,  pour  y  enchâsser  la  tête,  et 
des  demi-cercles  vers  le  milieu ,  qui  étoient  cloués  à 
quatre  pouces  du  bord,  et  servoient  à  représenter  la 
poitrine  et  le  ventre  de  cette  statue.  Au-dessus,  il  j 
avoit  une  autre  planche,  plus  courte  de  la  moitié  que 
la  précédente ,  et  que  Ton  y  joignit  avec  des  morceaux 
de  bois,  qui,  enchâssés  de  part  et  d*autre,  s*-éten- 
doient  à  quatorze  ou  quinze  pouces  du  corps,  et  ser^ 
voient ,'  à  ce  que  nous  crûmes ,  à  former  la  courbur» 
des  genoux ,  lorsqu*on  ajustoit  cette  image.  Nous  trou* 
vâmes  encore  dans  la  natte  des  pièces  de  toile  de  coton 
rouge  et  blanc,  et  des  rouleaux  faits  pour  les  bras^ 
pour  les  cuisses  et  les  jambes,  qui  plioient  au  genou. 
Il  seroit  difficile  de  voir  aujourd'hui  quelqu'une  de 
ces  images  y  parce  que  les  (Yirginiens)  ont  grand  soin 

de  les  cacher  à  la  vue  du  public Nous  mimes  les 

habits  de  celle  dont  nous  parlons  sur  les  cercles,  pour 
en  faire  le  corps*,  nous  y  fixâmes  les  bras  et  les  jambes^ 
pour  nous  en  former  l'idée;  mais  la  tété,  et  les  bra* 
celets  magnifiques  dont  on  la  pare  ordinairement^ 
n'y  étoient  pas ,  ou  du  moins  nous  ne  pûmes  pas  les 

trouver Lorsque  cette  image  est  revêtue  de  ses 

ornemens,  elle  doit  paroltre  fort  vénérable  dans  ce 
lieu  obscur ,  où  le  jour  n'est  introduit  qu*à  la  faveur 
d'une  des  nattes  de  la  cloison,  qu'on  relève,  et  de 
cette  lumière  sombre  qui  vient  de  la  porte  et  du  trou 
de  la  dieminée  du  temple.  Ces  ténèbres  servent  à  ex* 
citer  la  dévotion  du  peuple  ignorant.  Mais  ce  qui  con- 
tribue à  maintenir  l'imposture,  c'est  que,  d'un  côté, 
le  principal  des  magiciens  y  entre  tout  seul,  et  qu^il 
peut  remuer  l'image  sans  que  personne  s'en  aperçoive; 
et  que,  de  l'autre  ,  un  prêtre  se  tient  avec  le  peuple 
pour  l'empêcher  de  pousser  la  curiosité  trop  loin , 
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so\is  peine  d*encoiirir  ses  censures  et  Tindignation 

de  la  divinité.  » 

Les  Yirginiens  donnent  quelquefois  à  cette  idole  le 
nom  à'Okée,  quelquefois  celui  de  Kiwasa.  ce  Us 
croient,  dit  Fauteur  cité,  que  cette  idole  n*est  pas 
un  seul  être  y  et  qu'il  y  en  a  plusieurs  de  même  na- 
ture,  outre  les  dieux  tulélaires;  en  conséquence^  ils 
donnent  à  tous  ces  êtres  le  nom  de  Quioccos.  »  Fc^ez 

KiWASA. 

QUIRINUS  :  surnom  qui  fat  donné  à  Romulus, 
lorsqu'il  fut  mis  au  rang  des  dieux.  On  rapporte  que 
ce  prince  faisant  la  revue  de  son  armée ,  il  survint 
tout-à-coup  un  affreux  ouragan,  qui,  formant  un 
nuage  de  poussière,  dérob.a  Romulus  aux  yeux  des 
soldats.  Mais  lorsque  Torage  fut  appaisé,  on  ne  le  vit 
plus  parottre;  ce  qui  fit  croire  à  la  multitude  qu'il 
avoitété  enlevé  dans  le  ciel.  Lessénateui*s,  mécontens 
de  son  autorité  despotique ,  avoient  saisi  l'occasion 
de  cet  orage  pour  le  mettre  en  pièces,  et  chacun 
d'eux  avoit  caché  sous  sa  robe  quelque  membre  de 
Romulus.  Pour  éloigner  tout  soupçon,  ils  furent  les 
premiers  à  crier  que  Romulus  avoit  été  enlevé  au  ctel, 
et  à  proposer  son  apothéose.  Us  aimoient  mieux  l'ado- 
rer mort,  que  de  lui  obéir  vivant.  Le  peuple  supers- 
titieux ,  et  flatté  de  l'idée  d'avoir  un  ^ieu  pour  fon- 
dateur, ne  douta  plus  que  Romulus  ne  fût  un  des  ha- 
bitansde  l'Olympe.  Les  Sabins  donnèrent  au  nouveau 
dieu  le  nom  de  Quirinus,  de  Cures,  une  de  leurs 
villes.  Les  Romains  l'adoptèrent,  et  lui  élevèrent  on 
temple,  sous  ce  nom,  sur  une  montagne,  qui  fut  ap- 
pelée Quirinale. 

QUISÀNGO  :  divinité  qu'adorent  les  Jagas.  C*est 
une  idole  de  la  hauteur  de  douze  pieds,  représentée 
sous  une  figure  humaine.  Elle  est  envii  onnée  d'une 
palissade  de  dents  d'éléphans;  et  sur  chacune  de. ces 
dents,^  est  placée  là  tête  d'un  prisonnier  de  giierte  p 


QUI  49 

oo  d*an  esclave  que  Ton  a  égorgé  en  son  honneur. 
QUITZALCOAT.  Les  Mexicains  donnoient   ce 
nom  au  dieu  qoi  présidoit  au  commerce.  C'ëtoit  pro- 
prement   leur  Mercure.  Les  négocians  célébroient 
tous  les  ans  sa  fête  avec  beaucoup  de  solennité.  Ils 
cfaoisîssoient  un  esclave  des  mieux  faits,  qu'ils lavoient 
dans  un  lac  appelé  le  lac  des  Dieux.  On  le  revétoit 
ensuite  de  tous  les  ornemens  dont  on  avoit  coutume 
de  parer  Quitzalcoat,  et,  pendant  les  quarante  jours 
qoi  précédoient  la  fôte,  cet  esclave ,  ainsi  habillé  ^  re- 
présentoit  le  dieu.  On  luirendoit  les  mêmes  honneurs 
qu*à  Quitzalcoat  lui-même;  on  lui  procuroit  sans 
cesse  de  nouveaux  plaisirs ,   on  lui  donnoit  des  fes- 
tins continuels;  en  un  mot ,  Ton  n'oublioit  rien  pour 
lui  faire  passer  agréablement  cette  heureuse  quaran-* 
taine ,  qui  devoit  avoir  pour  lui  une  fin  bien  funeste. 
Neuf  jours  avant  la  fête,  deux  prêtres  venoient  se 
prosterner  à  ses  pieds,  et  lui  donnoient  un  avis  ca- 
pable de  troubler  tous  ses  plaisirs,  u  Seigneur,  lui 
»  disoient- ils,  vos  plaisirs  ne  doivent  plus  durer  que 
»  neuf  joui*s.  »  Il  étoit  d'étiquette  que  l'esclave  leur 
répondît  ^  d'uiT  ton  gai  et  résolu  :   «  A  la  bonne 
»  heure!  »  et,  sans  marquer  la  moindre  tristesse, 
continuât  de  se  divertir  et  de  s  étourdir  sur  son  sort. 
Si  l'on  s^apercevoit  que  le  courage  lui  manquât ,  et 
qu  il  prit  un  air  rêveur^  on  lui  fai.<oit  prendre  une 
certaine  liqueur,  qui,   en  lui  troublant  la  raison , 
lui  rendoit  sa  belle  humeur.  Cependant  l'instant  fatal 
arrivoit  auquel  le  dieu  prétendu  devoit  servir  de  vic^ 
time.  Quelques  instans  avant  de  l'égorger ,    on  lui 
rendoit   encore  des  honneurs  qu'il  devoit  regarder 
comme  autant  d'insultes.  On  Timmoloit  enfin  à  l'heure 
de  minuit,  et  on  lui  arrachoitle  cœur,  que  l'on  jetoit 
devant  le  dieu  Quitzalcoat,  après  Tavoir  ofiert  à  la 
lune.  Son  cadavre  étoit  jeté  du  haut  en  bas  du  temple  ; 
et  l'on  finissoit  la  cérémonie  par  des  danses  religicusc;>. 
IV.  4 
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Les  prêtres  de  Quitzalooat  Soient  chargés  de  par- 
courir chaque  soir  toutes  les  rues  de  la  ville ,  et  de 
battre  le  tambour^  pour  avertir  tout  le  moude  de  se 
retirer  chez  soi.  Le  lendemain ,  dès  la  pointe  du  jour, 
ils  se  servoient  du  même  tambour  pour  éveiller  tous 
les  habitans;  et  les  avertir  de  reprendre  leurs  tra- 
vaui. 

Ce  même  Quitzalcoat  étoit  honoré  d*une  façon 
particulière  dans  la  ville  de  Cfaolula,  que  Ton  croyoit 
qn*il  avoit  fondée.  Outre  ses  autres  qualités ,  on  lui 
attribuoit  encore  une  certaine  inspection  sur  Tair, 
et  sur  tout  ce  qui  concerne  cet  élément.  On  Tinvo* 
quoit  aussi  spécialement ,  lorsqu'on  étoit  sur  le  point 
de  partir  pour  la  guerre.  On  étoit  persuadé  4]ue  ce 
dieu  avoit  prédit  Tarrivée  des  Espagnols  dans  le  Mexi* 
que,  et  la  destruction  de  ce  florissant  empire.  Le 
culte  qu'on  lui  rendoit  étoit  cruel  et  sanguinaire. 
Comme  celui  de  la  plupart  des  divinités  mexicaines. 
Outre  le  grand  nombre  des  victimes  humaines  qu  on 
immoloit  en  son  honneur,'  les  dévots,  pour  lui  plaire, 
se  foisoient,  en  sa  présence,  des  incisions  dans  quel- 
que partie  du  corps,  tant  ils  croyoient  ce  dieu  avide 
de  sang. 

QUIVÉRASIRI  :  jeûne  solennel  que  les  Indiens 
pratiquent  dans  le  courant  de  février.  Il  dure  vingt- 
quatre  heures  ;  et  pendant  tout  ce  temps  il  est  dé- 
fendu de  prendre  aucune  nourriture,  et  même  de 
dormir.  On  doit  s'occuper  h  tourner  autour  des  pa- 
godes, et  à  raconter  les  histoires  des  dieux  du  pays, 
quoique  fort  peu  édifiantes. 

'  QUONIN  :  divinité  domestique  des  Chinois,  'à  la- 
quelle ils  attribuent  le  soin  de  ce  qui  concerne  le  mé- 
nage et  la  production  de  la  terre.  On  représente  or- 
dinairement à  ses  côtés  deux  enfans  :  Tun  a  les  mains 
jointes^  et  Tautre  tient  une  coupe. 


■ .  .  ..  i- ■ ,. .  .  .    .  i  .   AAB- 

R&fiBIIf&.  Cest  le  iHrai.  qMl*mi  dontie  àlac  doçtanri 
te  Jài&  ttiodevttflà;  II»  aotit  priftcipaleinelit  initraiU 
iê  «r  <^  €etip6no  k  loi  onde  et  la  tradittoiu  'Datùâ 
le  l^evint  r  c'M  1*  vok  poUîque  qai  coiiftf]B  1^  titré 

h&fàmglh  le»  «ppellè  eadbm  ^  c*estrft-dire  dagri  eî 
<leileai.fli  ten»  monMi  eonue  taUiinBé  lKâÉ>-ea 
Alleiegae  el  en  Ifelk^  œ-Miit  le»  eadenèF  iit^wiM 
fefi,  4i^=nw.foift  e«  per^crit»  donneiit  ea  hoei  à 
i^tomMtau%f»U(w  doetriae.  Ih  aj^pelleirt 
!■■>  mimm  lepee»  ou  r»it>  o*6»t-4HliMi  pnioi^ 
tettr  onjMlUffe»  Le»  BDH>iike  aa?aiif  sont  «ObuieAi!  iilUi^ei^ 
«le  me^»  rfntUfc  dite  oompegnon  de  mettresi  Ôsf*  ^ni 
ont  k/lily^^raii  o«  de  mof^m,  iitat  des  eqdceft 
<b  jugii^  ewitfiiailintMir»  et  laiiiiie  dinli.  Ge  iôiil  eux 
qw  déèlàeivpde  €è  ^  M  penûs  en  dâendri;  Toiiitès 
les  eAiree^^foi  conctfraent  te  religioji  rèwUrtiasent 
à  leur  tribonal.  Us*  ctflèbrèAt  les  mariages,  et  prési« 
dent  anz  ctfrâaonies  d«  ^orce.  Us  prêchent  datis  les 
synagogues,  et  instruisent  dans  leà  académies.  Dans 
tontefrkeaMrad>ltfeS|  ils  occvrpent  les  premières  places. 
Ha  ont  le  pouvoir  d'infliger  .^des  peines  à  cenx  qni 
inoledt  le»  préceptes  de  la  loi,  et  même  de  ïtls  etcôm->> 
mmier  :  aotorittf  qni  les  rend  redoutables,  et  les  fait 
respecter. 

La  première-'fois  qu'un  nonyeau  rabbin  M. rend  à 
la  synagogue ,  le  chazan  ou  le  chantre  Tappelle  tont 
haut  par  son  nom,  en  y  joignant  le  ttti-e  de  sa  nouvelle 
dignité,  et  finvite  h  s^approcher  du  pupitre  pour  lit  é 
et  pour  ezplîqtt^r  Im  livres  saints.  Le  rabbin  fait 
f  abord  q«dc|9es  oomplimens,  et  di0ère,  par  mo- 
destie ,  de  se  rendre  à  cette  invitation  ;  mais  il  cède 
enfin ,  et  conunence  Texercioe  de  son  ^mploî^  la 
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charge  de  rabbin  n*est  point  lucrative ,  quoiqu'elle 
soit  difficile  à  exercer.  Il  n*y  a  que  le  premier  ou  le 
grand  rabbin  ^  ainsi  qu'on  Tappelle  à  Cologne  et  à 
Francfort,  qui  recueille  de  sa  dignité  quelque  profit. 
Ce  n*est  qu'avec  la  permission  de  ce  grand  rabbin 
qu  on  peut  en  créer  de  nouveaux.  Un  grand  nombre 
de  privilèges  accordés  autrefois  aux  rabbins,  sont 
anéantis  dépuis  la  destruction  de  la  république  des 
Juifs. 

RACHAT  DES  PKEHiEas-MÉs.  La  loi  des  Juifs  leur 
ordonnoit  d'offrir  au  sacrificateur  le  premier  enfant 
que  leur  femme  mettoit  au  monde,  ainsi  que  les 
premiers-nés  de  leui^  troupeaux;  mais  elle  permet- 
toit  au  père  de  Tenfant  de  le  racheter,  en  donnant 
au  prêtre  cinqsicles  (0  d'argent.  Quoique  les  Juifs  mo« 
dernes  n'aient  plus  ni  prêtres  ni  sacrificateurs,  cet 
usage  subsiste  cependant  parmi  eux.  Lorsque  l'enfant 
a  trente  jours  accomplis,  le  prêtre  fait  venir  un  des 
Juifs  qui  se  prétendent  descendus  d'Aargn,  etlui  re- 
met l'enfant.  Le  descendant  d'Aaron  demande  à  la 
mère  si  cet  enfant  est  le  premier  qu'elle  ait  eu?  Elle 
répond  affirmativement;  sur  quoi  il  dit,  en  se  tour- 
nant vers  le  père  :  «  Cet  enfant  m'appartient;  si  vous 
»  voulez  l'avoir ,  il  faut  que  vous  le  rachetiez.  »  Le 
père  lui  présente  de  l'or  et  de  l'argent  dans  un  bassin 
ou  dans  une  tasse.  Le  descendant  d'AarOn  prend  deux 
ou  trois  écus  d'or ,  et  rend  l'enfant  à  ses  parens.  Cette 
cérémonie  est  suivie  de  quelques  réjouissances.  Si  les 
parens  sont  eux-mêmes  de  la  race  d'Aaron,  ils  sont 
exempts  de  racheter  leur  enfant. 

Les  anciens  Juifs,  rachetoient  aussi  les  premiers-nés 
de  leurs  trçupeaux ,  lorsque  c'étoient  dés  animaux 
immondes;  les  autres  étoient  immolés  ^u  Seigneur. 

Si  le  père  vient  à  mourir  avant  que  le  premier- 
né  ait  les  trente  jours  accomplis,  la  loi  n  oblige  point 

(0  Le  Âcb;  valgil  ^ingt  obolefi 
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à  le  racheter.  Elle  lui  environne  le  cou  d*ane  petite 
I^me  d'argent  y  sur  laquelle  il  est  écrit  que  Tenfant , 
n*ay^t  point  été  racheté,  appartient  au  sacrificateur. 
Lorsqu'il  est  devenu  majeur,  alors  il  se  rachète  lui* 
même. 

RÂ.FÂZIS,  c'est-à-dire  infidèles.  Les  Turcs  donnent 
ce  nom  aux  Persans,  qui  suivent  une  interprétation 
de  TAlcoran  un  peu  différente  de  la  leur.  On  sait  à 
quels  excès  se  porte,  dans  toutes )es  religions,  ce  qu*on 
appelle  Vesprit  de  parti.  Les  Turcs  et  les  Persans  nous 
en  offrent  un  exemple  frappant.  Geùx-là ,  quoiqu'en- 
nemis  des  Chrétiens  et  des  Juifs ,  sont  néanmoins  per- 
suadés, dans  leurs  faux  principel,  que  la  cléménee 
de  Dieu  peut  s'étendre  sur  ces  nations  infidèles  ;  mais 
ils  soutiennen#qu'il  n  y  a  point  de  iniséricorde  pour 
les  Rafazis,  dont  les  crimes  sont,  aux  yeux  de  Dieu, 
soixante  et  dix  fois  plus  abominables  que  ceux  des  au- 
tres. Conséqùemment  ils  croient  la  mort  d'un  Persan 
aussi  méritoire  que  celle  de  soixante  et  dix  GhrétienSé 

RAM.  Voyez  Rhaam. 

RAMADAN,  ou  Ramazan,  est  le  nom  du  grand 
jeûne  ou  carême  des  Mahométans ,  ainsi  que  de  leur 
neuvième  mois,  pendant  lequel  dure  cette  abstinence 
religieuse.  Il  ne  leur  est  pas  petmis,  pendant  ce 
temps-là,  de  manger,  ou  de  mettre  ^uoi  que  ce  soit 
dans  leur  bouche ,  tant  que  le  soleil  est  sur  l'horizon, 
mais  seulement  après  qu'il  est  couché,  et  que  les 
lampes  qui  sont  autour  du  clocher  des  mosquées  sont 
allumées.  Alors  ils  se  livrent  à  la  joie  et  à  la  bonne 
chère*  lis  font  d'ailleurs  presque  toutes  leurs  affaires 
la  nuit,  et  passent  le  jour  à  dormir  et  à  se  reposer; 
de  sorte  qu'à  propredaent  parler,  leur  jeune  n'est 
autre  cliose  qu'un  changement  du  jour  à  la  nuit.  I1& 
appellent  ce  mois  saint  et  sacré,  et  disent  que,  pen- 
dant ce  temps,  les  portes  da  paradis  sont  ouvertes, 
et  celles  de  l'enfer  fermées.  Le  jeûne  du  ramadan  est 
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d'une  telle  obligation^  qu*il  en  co&teroit  la  vie  à  qui« 
i:onque  oseroit  le  rompre.  Cest  surtout  un  crime  abo- 
minable de  boire  du  ¥in  ;  et  ceux  qui  prennent  cette 
liberté  dans  d'autres  temps,  ont  soin  de  s'en  abstenir 
quatorze  jours  avant  le  grand  jeûne ,  pour  ne  point 
donner  de  scandale.  Comine  les  mois  des  Mahomé- 
lans  sont  lunaires ,  leur  ramadan  vient ,  tous  les  ans^ 
dii:  jours  plus  tôt  que  Tannëe  précédente;  de  sorte 
qu^avec  le  temps  ^  oe  jeune  parcourt  tous  les  mois  de 
Tannée. 

Les  Nègres  mahométans,  qui  habitent  les  pays  in« 
térieurs  de  la  Guinée  ^  commencent  leur  ramadan,  ou 
carême,  à  la  nouvelle  lune  de  septembre.  Aussitôt 
qu'ils  l'aperçoivent ,  ils  crachent  dans  leurs  mains ,  et 
les  élèvent  vers  le  ciel  ;  ils  les  tourneift  ensuite  plu- 
sieurs fois  autour  de  leur  tête  :  c'est  par  cette  cérémo- 
nie, qu'ils  répètent  trois  ou  quatre  fois,  qu'ils  saluent 
la  lune.  Les  Nègres  mahométans  du  Sénégal  prati« 
quent  le  jeûne  du  ramadan  avec  une  rigueur  et  une 
austérité  particulière  :  ils  demeurent  jusqu'au  coucher 
du  soleil  sans  rien  boire  ni  manger.  Ceux  qui  se  pi- 
quent d'une  plus  grande  régularité  se  font  même  un 
scrupule  d'avaler  leur  salive ,  et  croiroient  avoir 
rompu  le  jeûne  si  ^ar  hasard  un  moucheron  entroit 
dans  leur  bouche  ;  c'est  pourquoi  ils  se  la  couvrent 
avec  le  plus  grand  soin.  Il  est  interdit  à  tous  en  gé-  - 
néral  de  fumer  «pendant  la  journée;  et,  quoiqu'ils 
aiment  le  tabac  à  la  fureur,  ils  s'en  abstiennent  ce- 
pendant  très-exactement.  Mais  ils  se  dédommagent 
bien  d'une  gêne  si  rigoureuse  dès  que  le  soleil  est 
couché.  Ils  passent  la  nuit  toute  entière  dans  la  dé- 
bauche :  les  grands  et  les  riches  dorment  ensuite  pen- 
dant tout  le  jour  ;  mais  on  ne  conçoit  pas  comment 
peuvent  faire  les  pauvres,  qui,  condamnés  au  travail 
pour  gagner  leur  vie,  après  une  nuit  passée  dans  la 
débauche  sans  un  instant  de  repos  ^  sont  obligés  de 
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travailler  tout  le  jour  sans  rien  manger ,  et  qui  sont 
punis  par  une  cruelle  bastonnade ,  si  Ton  s^aperçoit 
qu'ils  se  rélâchent  en  la  moindre  chose  de  la  sévérité 
du  jeûne.  * 

RAMRÀ.UX.  Voyez  ce  mot  auSupplément,  et  Far* 
ticle  Palmes. 

RÀMTRUT  :  pagode  fameuse  par  ta  dëvotion  des 
Indiens ,  que  Ton  voit  à  Onor ,  ville  du  royaume  de 
Canora.  L*idole  qu'on  y  adore  a  la  forme  d'un  singe. 
On  la  promène  quelquefois  dans  les  rues  de  la  ville, 
sur  un  chariot  qui  ressemble  \  une  tour,  et  qui  est 
de  la  hauteur  de  quinze  pieds  ;  il  a  quatre  roues,  et 
on  le  traîne  avec  une  grosse  corde.  Quelques  prétreff 
montent  sw  ce  chariot  pour  accompagner  Fidole^et 
chantent  des  prières  pendant  la  procession. 

RAPHAËL.  C'est  le  nom  que  donne  l'Ecriture  à 
un  archange  que  Dieu  envoya  pour  conduire  le  jeune 
Tobie,  dans  le  voyage  qu'il  fit  par  le  commandement 
de  son  père.  Tous  les  services  que  cet  ange  tutëlaire 
rendit  au  jeune  homme  qui  lui  étoit  confié ,  sont  am- 
plement décrits  dans  le  livre  de  Tobie.  Ce  fut  lui 
qui  fit  conclure  son  mariage  avec  Sara ,  fille  de  Ra- 
guel.  Il  lui  *apprit  un  remède  pour  rendre  la  vue  à 
son  père,  qui  étoit  aveugle  ;  et,  lorsqu'il  l'eut  ramené 
sain  et  sauf  à  la  maison  paternelle,  il  déclara  qu'il 
étoit  un  des  sept  anges  qui  assistent  continuellement 
devant  le  trône  de  Dieu,  et  disparut  sur-le-champ. 
Le  nom  de  Raphaël  signifie  en  hébreu  remède  de  Dieu. 
[Voyez  Auges.)  • 

RASPOUTE  ou  Rasboute.  Il  y  a  dans  les  Indes 
une  sorte  de  Ranians  à  laquelle  on  a  donné  ce  nom  y 
parce  que  ceux  qui  sont  de  cette  secte  o^t  beaucoup 
d'inclination  pour  la  guerre,  et  font  éclater  beaucoup 
de  courage:  caractère  absolument  opposé  à  celui 
des  autres  Banians ,  qui  sont  mous  et  efféminés ,  et 
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qui  d'ailleurs ^  entêtes  de  la  métempsycose,  abborrent' 
le  sang  par  principe  de  religion. 

&ATJÂ.SJ AS.  C'est  le  nom  que  donnent  les  Indiens 
aux  esprits  malfaisans.  Ils  voltigent  dans  les  airs, 
mais  sans  nuire  aux  bommes ,  parce  qu'ils  ont  un 
cbefy  nommé  Beyrewa,  qui  ne  leur  permet  pas  de 
faire  aucun  mal,  ni  même  de  rien  prendre^pour  leur 
subsistance;  ce  qui  fait  qu'ils  sont  exposés  à  souffrii* 
beaucoup  de  la  faim  et  de  la  soif»  et  que  souvent,  ils 
viennent  sur  la  terre  demander  l'aumône ,  sous  une 
forme  humaine.  Au  nombre  de  ces  mauvais  génies, 
les  Indiens  placent  tes  âmes  de  ceux  qui  ont  mal  vécu 
dans  le  monde. 

RAULINS  :  prêtres  du  royaume  d'Arr  Atn.  On  en 
distingue  trois  ordres,  qui  sont,  lespringrins,  lespan- 
)ans,  et  les  xoxom.  Les  prin^rins  ont  sur  la  tête  une 
espèce  de  mitre  }aune,  avec  une  pointe  qui  leur  tombe 
par  derrière;  les  autres  ont  la  tête  nue.  Tous  ces  pré* 
très  sont  habillés  de  jaune,  ou,  selon  quelques-uns, 
de  noir.  Ils  ont  la  tête  rasée,  et  sont  obligés  de  garder 
le  célibat.  Quand  ils  sont  surpris  dans  quelque  faute 
contre. la  chasteté,  on  les  dégrade,  et  ils  sont«réduits 
à  l'état  des  laïques.  Les  uns  habitent  des  maisons  par- 
ticulières, oCi  ils  vivent  à  leurs  dépens;  les  autres 
sont  logés  dans  des  monastères  fondés  par  le .  prince 
ou  par  quelque  seigneur  riche  et  dévot.  La  fonction 
la  plus  importante  des  raulins  est  l'éducation  de  toute 
la  jeunesse  du  royaume,  qu'ils  sont  chargés  d'instruire 
dans  la  connoissance  de  la  religion  .et  des  lois.  On 
assure  que  ces  prêtres  sont  fort  charitables,  et  s'ac- 
quittent avec  soin  envers  les  étrangers  des  devoirs  de 
l'hospitalité.  Ils  ont  un  chef,  nommé  xoxon-pringri, 
dont  le  pouvoir  s'étend  sur  tout  ce  qui  concerne  la 
religion  y  et  qui,  dans  le  pays,  est  une  espèce  de 
pape.  Il  fait^u  séjour  ordinaire  dans  File  de  Âlunay  ; 


H  ii)ligittltf.^  gnnd-i^4treii|iprimft  UttL jde  v»^ 
pecty  4114  le  Roi  Uii-iadiDe  ku  cède  tOQ}oar«  ki  âroiiep 
et  iTûiàpno  prafendément  dovaal  lui  toatas  las.foii 
^*il  fan  pple..  Panai. ks.  raulini',  il  j  en  a  qui  «f- 
fictonl^  «ne  iujinleté.  partîcnlière  »  t%  vivent  en  W* 
tniteiv^Gcs  4wni#rt.  eon(  anaii  divisée  en  titoif  ordrjM  t 
qni  wmojtflmp'^à  leittianigrépifp  el(  les  taligr^i)t8. 
Léo»  gModes  enit^^itéf  let&fn^  passer  ponr.  des  sainte 
iDx  yen  40  penpie.     • 

MÇ||à)nC|84{fS.  Ce  nom  fat  donné  à  cens  qni 
nntÊâmtpltjfaM  kl  baptême  contré  par  les  hérétiqees 
âoit  nql^  fet  ffor  conséquent  qn*il  ftUoit  rdbaptiser  ' 
ceux  d'entre  les.  hérétiques  qni  abjoroient  Jeurt  er» 
reofs  et  rsprt>WPt  dans  le  sein  de  FEglise.  Cette  ôpî- 
nionfatadfnpMifc,  en  aSSy-par  les  évéqnes  d*A<Hqne, 
^i  «f  oient  à .  leur  tête  S.  Cyprien.  Un.  nonimé 
Magmm^  Vf9iat  qne  IfiB  héré^qnes  Noviitiepi.jûpn* 
fi^eBt  de  oonveen  le;  baptême  à  ceux  qni  abandpn- 
fioîeni  11EE|^  |NMfr  passer  dans  leur  parti ,  consulta 
S.  Cypii^y  pour  sa?oir  s*il  fallqit. aussi  rebaptiser  les 
Novatieos  qui  revenoient  à  l'Eglise.  Le  saint  docteur 
répondit  qu'il  le  falloit,  et  il  en  apporta  plusieurs 
raisons,  dont  Toici  les  principales  :  .1.0  les  hérétiques 
Bont  point  le  Saint-Esprit  :  ils  ne  peuvent  donc  pas 
le  confiârer  à  ceux  qu'ils  baptisent  ;  2.0  hors  de  la  vé- 
ritaUe  Eglise ,  il  n'y.  a  point  de  salut  :  donc  il  n'y  a 
point  de  vrai  baptême  parmi  les  hérétiques.  Ces  deux 
prindpes  étoient  la  base  de  tout  ce  que  S.  Cyprien 
dit  et  écrivit  sur  cette  inatière  pendant  le  cours  de 
la  diqpute*  Son  sentiment  fut  confirmé  dan^  un  con- 
cile des  évéques  d'Afrique,  qu'il  jugea  à  propos  de 
€on?oqner  à  ce  sujet  dans  sa  ville  dé  Carthage.  Quel* 
({ne. tempe  après,  un  second  concile,  plus  nombreux 
encore,  renouvela  et  ratifia  les  décisions  du  premier. 
£q  même  temps,  il  fit  informer  le  pape  Etienne  de 
cie  qu'il  a^oit  prononcé  sur  le  baptéme.des  hérétiques. 
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Etienne  désapprouva  ce  jugement ,  et  il  en  écrivit 
aux  Pères  du  concile,  leur  représentant  que  la  pra* 
tique  constante  et  universelle  de  FEglise  ëtoit  con- 
traire à  cette  doctrine ,  et  que  le  plus  sûr  ëtoit  de 
ne  rien  innover.  S.  Cyprien  ne  se  rendit  point  à  ces 
raisons;  il  assembla  un  troisième  concile,  aciquel  as- 
sistèrent quatfevingt*sept  ëvéques  africains ,  nomi* 
des  et  maures.  Ce  concile  décida ,  comme  les  deux 
précédenSy  que  le  baptême  des  hérétiques  étoit  in* 
valide.  Le  pape  Etienne ,  de  son  côté,  combattit  vive- 
ment cette  opinion ,  et  menaça  même  d'excommunier 
ceux  qui  la  soutenoient;  mais  il  s*en  tint  toujours  aux 
simples  menaces ,  et  Ton  ne  trouve  point  de  preuve 
qu'il  ait  en  effet  excommunié  S.  Cyprien ,  comme 
plusieurs  Font  prétendu.  Le  pape  Etienne  étant  mort 
avant  la  fin  de  la  contestation ,  Xiste,  son  successeur, 
la  termina,  et  fit  décider,  dans  un  concile  plénier, 
que  le  baptême  des  hérétiques  étoit  valide.  On  dis* 
pute  pour  savoir  si  ce  concile  est  celui  deNicée,  ou 
celui  d'Arles.  Quoi  qail  en  soit ,  S.  Cyprien  et  les 
évêques  de  son  parti  se  soumirent  à  ce  jugement.  Les 
deux  grandes  raisons  sur  lesquelles  s'appuyoit  S.  Cy- 
prien étoient  plus  spécieuses  que  solides  :  Les  hérë* 
tiques  n'ont  ni  le  Saint-Esprit  ni  la  grâce,  donc  ils 
ne  peuvent  conférer  ni  Fun  ni  Tautre  par  le  baptême. 
Cette  conséquence  seroit  bonne,  si  le  baptême  tiroit 
son  efficacité  de  Tétat  du  ministre  qui  le  confère; 
mais,  comme  il  ne  la  tire  que  de  l'institution  de  Jé- 
sus-Christ, il  a  toujours  son  efiet,  par  quelque  per- 
sonne qu'il  soit  administré. 

L'autre  raison  n'est  pas  mieux  fondée.  Il  n'y  a  point 
de  salut  hors  de  la  vraie  Eglise;  mais  les  enfans  qui 
naissent  parmi  les  hérétiques  ne  sont  pas  hors  de  l'E- 
glise, puisqu'ils  ne  participent  point  à  cet  esprit  de 
révolte  contre  l'Eglise  ,  qui  constitue  l'hérésie. 

La  doctrine  des  Rebaptisans  fut  adoptée,  dans  la 
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inte^  par'MDMatnitei  ;  niaiff  S.  Aiigbstiil  léi'réftita 

n  •nObifc  étéw4  dêùÊ  rEglûe  des  htfrftiliaeé  <^ifi 
afDiiM«lttfM  k  fortne  du  baptême.  On  avoit  Jugé  ' 
fu  kur'bafrtéilhè  ëtbîl  tml ,  et  qa*iIfalloit  rebaptiser 
emà  dTtÉli^ttt  qui  se  oontertissôient.  Ce  fbtpéat** 
Itra  Crtiâttfs  qéi  decafeiômia  U  [querelle  dés  liebap- 
titaiii;^dl|^màftt  il  m  leur  étôit  aoconeiiient  ikt<h- 
nbfaf  i&'MbDÎk  pbmt  jpareé  que  les  Yalentinieni 
éunèeit'hittdi^fàmf  qb*on  regû^oit  leur  baptême 
comÉte  nisl,  iâds  perce  qu'ils  eu  cbaiigeoient  la  for^ 
mule  éàmIgùèàBà. 

KÉCB^XITES  :  secte  de  Jnifi,  instituée  par  Jo^ 
nadab  *,  fils  8é'B^chid>,'  prophète  qui  moit  sous  la 
rigoe  dé  ia«;Ntài  drisraêl.  Les  Rêdîabites  fiiyoieiit 
les  viUea/fetf  dhMttroient  dans  les  cattipagnes,  où  ils 
n*arâie*t  jpèikl'  d!aatres  maisons  que  de»  tentes.  Bt 
i*absttaoièttilA»i'  de  boire  de  Tin.  Sous  Joachim, 
roi  àb  Juidav  3s<  funnt  obligés  de  tenir  demeurer  k 
Jérusalem;  mais  ils  j  menèrent  une  yie  aussi  solitaire 
et  aussi  retirée  que  s'ils  eussent  vécu  dans  un  désert. 
Le  prophète  Jérémîe ,  les  ayant  conduits  dans  le  tem- 
pkp  leur  présenta  des  coupes  pleines  de  yin ,  et  les 
pressa  de  boire  ;  mais  ils  ne  voulurent  jamais  consen- 
tir k  Violer  la  loi  de  leur  secte.  Jérémîe ,  prenant  de 
là  occasion  de  reprocher  aux  Juift  leur  infidélité  en- 
vers le  Seigneur  :  «  Que  Fezemple  des  Réchabites 
»  serre  à  vous  confondre  ^  leur  dit-il.  Ils  observent 
«  avec  une  exactitude  scrupuleuse  des  traditions' hu* 
B  maineSy  et  vous  violez  sans  remords  toutes  les  lois 


RECLUSES.  On  appeloit  ainsi  autrefois  des  filles 
00  des  veuves  qui^  voulant  se  consacrer  entièrement 
i  Dieu  dans  la  solitude  ,  se  faisoient  bâtir  une  petite 
dumbre  joignant  le  mur  de  quelque  église  >  et  y  de- 
menroienti  sans  sortir,  jusqu'à  la  fin  de  leur  vie.  «  La 
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»  cérémonie  de  leur  réclusion  se  faisoil  avec  graiié 
»  appareil:  Téglise  étoit  tapissée;  Févéque  célébroit 
»  la  messe  pontificalement,  préchoit ,  etàlloit  ensaile  * 
»  lui-même  sceller  la  porte  de  la  petite  chambre^ 
»  après  ravoir  aspergée  d*eau  bénite.  On  n^y  laissoil 
»  qu'une  petite  fenêtre,  par  où  la  pieuse  solitaire  en- 
»  tendoit  Toffice^divin,  et  recevoit  les  choses  néces* 
»  saires  à  la  vie^»  I^e  5  d'octobre  i4o3y  Agnès  du 
Rochier  y  fille  d'un  riche  marchand  de  Paris,  qui  de-» 
meuroit  dans  la  rue  Thibautodé,  se  fit  recluse  à  l'âge 
de  dix-huit  ans,  à  la  paroisse  de  Sainte-Opportune, 
et  mourut  dans  sa  cellule  à  quatre*  vingt- dix -huit 
ans.  ^ 

REGOLLETS.  On  appeloit  ainsi,  en  France,  des 
religieux  réformés  de  l'ordre  de  S.  François,  qui  por- 
toient  aussi  le  nom  de  Frères  mineurs  de  Fétroite  Ob- 
servance. Cette  réforme  s'établit  d'abord  dans  l'Es- 
pagne et  dans  le  Portugal ,  où  ces  religieux  sont 
appelés  Déchaussés.  Ils  s'introduisirent ,  en  i5s^5,en 
Italie ,  où  ils  sont  connus  sous  le  nom  de  gU  Re/or- 
mati,  les  Réformés.  En  i5pt2,  Louis  de  Gonsague, 
duc  deNevers,  fit  venir  quelques-uns  de  ces  religieux 
à  Nevers,  et  leur  donna  un  couvent,  qui  fut  le  pre- 
mier de  leur  ordre  en  France.  On  leur  donna ,  dans 
ce  royaume,  le  nom  de  Récôllets,  qui  signifie  re* 
cueillis^  parce  qu'ils  faisoient  profession  de  mener 
une  vie  plus  austère  et  plus  recueillie  que  les  autres 
religieux  de  Tordre  de  S.  François.  Les  rois  Henri  IV, . 
Louis  XIII  et  Louis  XIV,  rendirent  plusieurs  ordon- 
nances très- favorables  à  la  propagation  de  cette  ré« 
forme,  qui,  par  ce  moyen,  s'étendit  prodigieusement 
en  France ,  et  y  ferma  dix  provinces.  Louis  XIV  fut 
si  content  de  leurs  services  au  camp  de  S.  Sébastien-^ 
près  S.  Germain-en-Laye,  où  ils  avoient  servi  d'au- 
môniers, qu'il  voulut  qu'à  Tavenir  ils  contfnuasseat 
à  exercer  la  même  fonction  dans  ses  armées.  Les  Ré- 


i|iD«|i>TCat  Itt  {»mbe«  nnei,  et  oiit  {lotir  cbawwin 
■èmmfèettét  ioc  ou  d«  landijei  £irt  hantei. 
.  t  nÇlBOB.  Oan$  qnalqnet  provincei  on  doua  oe 
■MMa.iVkCBrtf  qutfooTenie  nue  paKiicie.  Dans  pln- 
iJWii.iiWiiiiiiiiiiiii'i.  convent  et  bApUani;,  on  ap- 
pelle recieiir  le  supérieur  delà  maûon. 

iŒOEMPTIîUH.  C'est  le  titre  qne  lei  Chi^tieM  ■ 
donoent  à  Jé&us-Cbiist;  qui  nons  a  racheta  an  prà 
de  son  sang.  Dans  l'ordre  dflf  Hathnrint,  on  a|ipsUai  '■ 
qiie|^|BHMhp(«>r«  Ici  religieu  qui  roni  dam 

^ÉSXÉfÊTtOK-,  (  f'yt^ra  de  b)  du  latin  rgdi~ 
ma»irmÀtÊmF.Ç*Êli»  troùièine  des  mjitères  fonda- 
neotaox  <U  la.:f4fgiQn  chrétienne.  U  nons  appren4'' 
fw  IftM  Çjgiatf.le  fili  tuique  de  Dieu,  a  prit  mr 
ià  la  pii»e  daè^  um  prfclitfi,  et  qu'il  est  mort  mr  k 

OrJ^w  df  iÉ  AMiaviion  Je»  <Sçptifs.  Foye*  Ua-  ' 


RÉDICDd^  :  &int  dien  qui  étoit  antrefoii  adoi^ 

dm  lesandeos  Bomaioi»  et  qui  avoit  ,nn  temple 

bâti  près  et  Borne,  sor  le  chemin  de  la  porteCapène. 

Yud  qaelle  fbt-rorigine  du  culte  que  l'on  rendit  à 

[et  dira,  et  do  nom  qu'on  lui  donna.  Pendant  le  cours 

rde  la  secoode  ^erre  panique,   AonîLal,  quelque 

~  mpc  api'ès  la  joum^  de  Cannes,  s'avança  vers  Rome,  ■■ 

loin  de  détruire  cette  ville ,  A  s'approcha  de  la 

irteCiqiineî  mais,  effrayé  par  des  spectres  et  des  fan* 

inei  qa'il  s'imagina  voir  voltiger  en  l'air  autour  des 

~  ame,  ilse  retira  pi-omptement.  LesRomaios 

tbibnirent  \  la  protection  de  quelque  divinité  tuté- 

'  a  cette  terreur  soodaine  dont  AonibBl  avoit  été 

it\  etf  dans  l^ndroit  même  d'où  le  général  car> 

inns  étoit  parti  poar  s'en  retourner ,  ils  bAtirent 

h  temple  en  t'h<mnenr  de  cette  divinité,  à  laquelle 

\  âouièrcnt  le  nom  de  SàUcuie,  du  latin  redires 
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s'en  retourner,  comme  qui   diroit  la  divinité  qui 

çblige  à  s'en  retourner. 

RÉFORMÂ^TIONy  ouplus  communément'RÈrofiUt, 
Gesi  le  nom  que  donnèrent  à  leur  schisme  toutes  les 
sectes  qui  se  séparèrent  de  TEglise  catholique  dans 
le  commencement  du  seizième  siècle,  particulièrcr 
ment  les  Luthériens ,  les  Zuingliens ,  et.,  depuis,  les 
Calvinistes,  qui  prétendirent  corriger  les  abus  qui 
s'étoient  glissés  dans  TEglise  romaine,  et  rendre  aa 
culte  sa  première  pureté,  ployez  les  articles  Luthé- 
ranisme, Calvinisme,  Zuingliens. 

On  appelle  aussi  réforme  le  rétablissement  de  la 
discipline  dans  un  ordre  religieux,  ou  dans  une  corn* 
munauté  où  le  relâchement  s'est  introduit. 

REFUGE.' f^oj^ez^  au  Supplément,  Tarticle  Villes 
de  Refuge. 

REGA.LE  :  ancien  droit  du  roi  de  France  sur  les 
archevêchés  et  évéchés  de  son  royaume.  En  vertu  de 
ce  droit,  qui  lui  appartenoit  comme  fondateur  et  pa- 
tron de  la  plupart  des  Eglises  de  son  royaume,  ou 
comme  gardien  et  protecteur  des  autres,  et  qu*il  exer- 
çoit  autrefois  sur  plusieurs  abbayes  d*hommes  et  de 
filles,  il  pouvoit  percevoir  les  fruits  des  archevêchés  et 
évéchés,  et  conférer  tous  les  bénéfices  qui  en  dépen- 
doient ,  pendant  la  vacance  du  siège  épiscopal.  Ces  bé^ 
néfices,  tant  que  la  régale  duroit,  étoient  réputés  de 
patronage  laïque.  Le  Pape  ne  pouvoit  jouir  sur  eux 
d'aucun  des  droits  dont  il  usoit  à  Fégard  de  ceux  qui 
dépendoient  des  collateurs  ecclésiastiques.  Non-seule- 
ment la  mort  d'un  évéque  ou  archevêque  donnoit  ou* 
verture  à  la  régale  dans  son  diocèse ,  mais  aussi  sa  pro* 
motion  au  cardinalat,  ou  sa  translation  d*un  stége  à  un 
autre  :  elle  duroit  jusqu  à  ce  que  le  nSuvelévéque  ou  ap 
chevéque  eût  fait  et  prêté  au  Roi  le  serment  de  fidélité 
en  personne,  et  qu'il  l'eût  présenté  et  fait  enregistrera 
la  chambre  des  comptes.  Suivant  l'usage  ancien,  lenoib 
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veaa  pourvu  ne  pouvoit  jouir  d  iiùcun  fruit  de  son  bë- 
néBce,  ni  même  exercer  aucune  fonction,  qu*il  n'eût 
fsitisfaît  à  ce  devoir.  En  i583,  le  lieutenant-^gënéral  de 
Comlom  fit  défenses  à  M.  Jean  Duchemin ,  évéque  de 
œ  diocèse,  défaire  aucune  fonction  de  son  ministère, 
avant  qu'il  eût  fait  apparottre  du  serment  de  fidélité 
qo'il  devoit  faire  au  Roi,  en  qualité  d'évéque,  à  peine 
de  mille  écus  d'amende.  Toutes  les  causes  concernant 
la  régale  dévoient  être  portées  au  parlement  de  Paris, 
qui,  à  l'exclusion  de  tout  autre,  étoit  particulièrement 
chargé  de  veiller  à  la  conservation  de  ce  droit  royal. 
Fayez  Béhéficx  ,  et  au  Suppl.  l'article  Concordât. 

RÉGÉNÉRATION.  Les  tbéolggiens  se  servent  de 
ce  terme  pour  désigner  l'effet  du  sacrement  de  bap*> 
téme,  qui  donne  è  ceux  qui  le  reçoivent  une  nouvelle 
naissance  ,  et  les  rend  enfans  de  Dieu. 

RÉGULIERS.  On  appelle  ainsi,  dans  l'Eglise  ca- 
tholique, ceux  qui  se  sont  engagés  par  des  vœux  à 
Tivre  dans  le  cloître,  sous  la  direction  d*une  règle, 
c'est-a-dire  les  religieux  et  les  moines.  Ils  composent 
ce  qu'on  appelle  le  clergé  régulier.  Le  clergé  séculier 
est  composé  des  ecclésiastiques  qui  vivent  dans  le 
monde. 

Un  bénéfice  régulier  est  celui  qui  ne  peut  être  pos* 
sédé  que  par  un  religieux  ou  un  moine  :  tels  sont ,  par 
exemple,  les  abbayes  chefs  d'ordre.  Les  cardinaux 
ont  cette  prérogative,  qu'ils  peuvent  posséder  des 
bénéfices  réguliei^,  quoiqu'ils  soient  du  clergé  se- 
cnlier. 

Dans  les  monastères,  on  appelle  lieux  réguliers 
i  ceux  qui  sont  compris  dans  la  clôture  du  couvent, 
comme  le  cloître,  le  dortoir,  le  chapitre,  le  réfec- 
toire, pour  les  distinguer  de  ceux  qui  sont  destinés 
pour  les  hôtes  et  pour  le  ménage  de  la  maison ,  qui 
j^lont  réputés  hors  de  la  clôture.  Fojrez^  au  Supplé* 

VkCQt,  GoNGftÉaiLTlONS  RXLIGIEUSES. 
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REJOUIS  :  secte  d'Anabaptistes ,  ainsi  nommés, 
parce  qn^ils  rioient  continuellement. 

RELAPS  y  du  latin  relapsus  ,  retombe.  On  appeloit 
ainsi  ceux  qui ,  après  avoir  abjure  une  hérësie ,  y  re^ 
tomboient  de  nouveau,  ou  qui,  après  avoir  reçu  l'ab* 
solution  d'un  crime ,  s'en  rendoient  une  seconde  fois 
coupables» 

RELEVAILLES  :  cérémonie  qui  se  pratique  dans 
l'Eglise  catholique,  à  IVgard  d'une  femme  qui  relève 
de  couches.  Lorsqu'elle  est  en  état  de  sortir ,  elle  se 
rend  à  la  porte  de  Téglise  de  sa  paroisse  :  un  prêtre 
vient  réciter  sur  elle  quelques  prières,  qu'on  peut  re- 
garder comme  un^^espèce  de  purification.  F'ojrez  à 
l'article  Pueificatioh  ,  quelle  étoit  la  cérémonie  que 
les  Juifs  pratiquoient  en  pareille  occasion. 

RELIGIEUSES  :  filles  qui  se  sont  consacrées  au 
service  de  Dieu  dans  un  monastère ,  et  y  ont  fait  les 
trois  vœux  de  religion,  i.  La  clôture  des  religieuses 
est  beaucoup  plus  austère  que  celle  des  religieux  : 
ceux-ci  ont  la  liberté  de  sortir  fréquemment  de  leurs 
couvens;  celles-là  y  demeurent  toujours  enfermées, 
et  ne  i>euvent  en  sortir  que  pour  des  raisons  très* 
importantes.  Foyez  au  Supplément,  l'article  Gokgré- 

GATIOMS  RELIGIEUSES. 

On  exigeoit  autrefois  des  religieuses  qu'elles  ap- 
prissent la  langue  latine,  qui  avoit  cessé  d'être  leur 
langue.  Cet  usage  commença  à  s'abolir  dans  le  com- 
mencement du  douzième  siècle. 

2.  Les  Tartares  ont  des  religieuses  qui  observent  la 
même  règle  que  leurs  lamas,  et  sont  obligées ,  comme 
eux ,  de  vivre  dans  le  célibat. 

3.  A  la  Chine,  il  y  a  des  femmes  qui  se  font  raser 
la  tête,  s*obligent  à  garderie  célibat,  et  vivent  en 
communauté;  mais  leur  nombre  n'est  pas,  à  beaucoup 

'  prè^iy  sî  considérable  que  celui  des  religieux  ou  bonses. 
4^  On  trouve  aussi  dans  la  Corée  des  monastères 

habités 
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habitas  par  des  filles  qui  vivent  en  communauté,  et 
sont  assujetties  à  uneVëgle  :  elles  ont  la  tête  rasée  ^ 
et  font  profession  de  garder  le  célibat. 

5.  Il  y  a  au  Japon  des  couvens  fondés  en  Thonnenf 
d*Àmida ,  habités  par  des  filles  qui  vivent  en  commu-^ 
Dauté  y  et  qui  sont  punies  de  mort  lorsqu'elles  violent 
la  chasteté  qu^elles  sont  obligées  de  garder. 

6.  Si  Ton  en  croit  le  rapport  de  quelques  voya- 
geurs on  trouve  aussi  des  couvens  de  religieuses  dans 
le  royaume  de  Pégu. 

RELIGIEUX.  Cest  le  nom  que  Ton  donne  à  ceux 
qui  se  sont  engagés  à  mener  la  vie  monastique  dans 
quelques-uns  des  ordres^  religieux  approuvés  par  l'E^ 
^lise.  L*état  des  religieux  consisté  ^essentiellement 
dans  la  pratique  de  la  pauvreté,  de  la  cbasteté  et 
de  Tobéissance,  qui  sont  les  tix>is  vœux  de  religion. 
Avant  d*éti*e  admis  h  prononcer  ces  vooix  irrévoca- 
bles, ils  subissent  une  épreuve  qui  ne  dure  jamais 
moins  d*un  an.  Le  temps  de  cette  épreuve,  que  Ton 
appelle  noviciat,  leur  est  accordé  pour  qu*ils  exa- 
minent de  plus  en  plus  leur  vocation ,  et  qu'ils  s'exer- 
cent dans  la  pratique  des  vertus  religieuses. 

Il  parott  que,  dès  le  temps  deThéodose  et  de  Justi* 
nien ,  on  se  plaignoit  que  trop  de  gens  se  jetoient  dans 
les  cloîtres  par  des  motifs  bas  et  indignes  de  la  reli- 
gion, et  que  l'Etat  en  souflTroit.  En  effet,  on  lit  au 
liv.  10  du  Code  deThéodose  et  de  Justinien,  tit.  3i, 
ces  paroles  remarquables  : 

«  Nombre  de  gens ,  par  un  esprit  de  paresse  et  de 
fainéantise,  abandonnent  les  charges  pubÙques,  et 
s'associent,  sous  prétexte  de  religion,  aux  commu- 
nautés monastiques.  Âpres  avoir  mârement  délibéré 
sur  cet  abus,  nous  voulons  qu'on  tire  ces  gens-là  de 
leurs  retraites,  et  qu'on  les  ramène  aul  fo^nctions  et 
aux  diarges  envers  la  patrie.  » 

Souk  le  règne  de  Charles  IX,  les  âats- généraux, 

IV.  5 
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convoqués  à  Orléans  en  i56o,  demandèrent  qu*iliut 
défendu  de  recevoir  aucuns  religieux  à  faire  profes* 
sioB,  avant  qu'ils  eussent  atteint  Fâge  de  trente  ans, 
et  les  filles  de  vingt-cinq  au  moins.  Le  Roi ,  sur  cette 
demande ,  ordonna  que  les  mâles  ne  séroient  admis  à 
faire  les  vceux  qu'à  vingt-cinq  ans,  et  les  filles  à  dix* 
huit. 

Cette  ordonnance  fut  abrogée  aux  états  de  Blois, 
en  i588^  et  il  y  fut  statué  quon  pourroit  se  lier  par 
les  derniers  vœux  monastiques  à  l'âge  de  seize  ans  ac* 
complis,  c'est-à-dire,  disposer  du  bien  le  plus  pré- 
cieux, de  sa  liberté  y  à  un  âge  où  les  lois  ne  laissent 
pas  la  disposition  d'un  pouce  de  terre.  Voyez,  au  Sup- 
plément ,  GONQIÛÊGATIOSIS  RELIGIEUSES. 

RELIGION  :  culte  intérieur  et  extérieur  que 
l'homme  rend  à  la  divinité.  Quoique  le  nom  de  refi- 
gion  n'appartienne  proprement  qu'au  culte  légitime 
du  vrai  Dieu^,  nous  nous  en  servons  cependant  pour 
désigner  les  différentes  espèces  de  cultes  que  l'igno- 
rance et  la  superstition  ont  introduites  parmi  les 
hommes. 

L*on  distingue  quatre  religions  principales  qui  par- 
tagent tout  le  monde  :  le  Christiaitisme,  le  Mahomé- 
Tismâ  y  le  Judaïsme  et  I'Ioolatrie.  Voyez  ces  quatre 
articles* 

I.  Le  christianisme  est  répandu  dans  les  quatre 
parties  de  l'univers,  mais  plus  particulièrement  en 
Europe.  Il  comprend  la  religion  catholique,  le  schisme 
grec,  et  les. différentes  sectes  des  hérétiques.  La  re- 
ligion caUiolique  est  la  seule  véritable.  Ses  fastes  re- 
montent jusqu'à  Jésus-Christ ,  sans  interruption.  Elle 
est  la  dotninante  en  Italie,  en  Espagne,  en  Portugal, 
en  France ,  en  Pologne ,  dans  plusieurs  Etats  d'AUe- 
xnagne,  et  dans  cinq  cantons  suisses.  La  religion 
grecque  n'est  dominante  qu'en  Moscovie ,  parce  que 
c'est  le  seul  pays  où  elle  ^\\  la  religion  du  maître  : 
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larlout  ailleurs^  les  Grecs  sont  mêlés  a?ec  letMaho- 
téUos,  et  leui*  sont  souuib.  La  religion  lathërienne 
t  particulièrement  répandue  dans  IftSaède,  dans  le 
anemarck,  et  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Alle- 
agne.  Le  calvinisme  règne  à  Genève ,  dans  les  Etats 
i  la  république  de  Hollande^  dans  un  grand  nom* 
re  de  cantons  suisses ,  et  dans  plusieurs  Etats  de  TAl- 
magne.  On  voit  plusieurs  Anabaptistes  dans  la, ré* 
oblique  de  Hollande  ;  et  l'arianisme  subsiste  encore 
ms  la  Hongrie  :  ce  royaume  est  aussi  plein  de  Ca- 
loliques  et  de-  Luthériens*  Les  peuples  de  la  Tran* 
rlvanie  sont  la  plupart  Luthériens ,  Calvinistes  et 
ni  taires  ;  il  y  a  parmi  eux  peu  de  Catholiques.  L*An* 
eterre ,  TEÔ^sse  et  l'Irlande  suivent  la  religion  an« 
kicane  (Foyes  Religiou  UfaucAHis)»  Les  peuples  Me 
'Europe  que  nous  venons  de  nommer^  ont  porté 
sur  religion  dans  les  pays  qu'ils  possèdent  dans  les 
aires  parties  du  monde* 

a.  Le  mahométisme  est ,  après  le  christianisme  y  la 
eligion  la  plus  étendue.  Il  est  divisé  en  deux  sectes: 
îlle  d'Âboubèkre,  ou  des  Sunnis,  que  suivent  les 
urcs  ;  celle  d*Ali>  ou  des  Shiites ,  qui  domine  chez  les 
'ersans. 

3.  Le  judaïsme^  autrefois  la  seule  véritable  reli- 
jion,  n*est  aujourd'hui  qu'une  secte  méprisable,  que 
a  plupart  des  Etats  rejettent  avec  horreur,  et  que 
[uelques  autres  tolèrent  par  politique. 

4*  L'idolâtrie,  inconnue  dans  l'Europe,  étend  son 
impire  sur  plusieurs  vastes  royaumes  de  l'Asie,  de 
'Afrique,  et  de  l'Amérique. 

5.  «  Un  Chrétien,  dit  le  père  Tachard,  ne  peut 
A  rien  enseigner  de  plus  parfait  sur  les  mœurs  et  sur 
s  la  conduite  de  la  vie,  que  ce  que  la  religion  des 
«Siamois  prescrit  là-dessus.  Elle  le^r  ordonne  de 
B  faire  le  bien  ,  et  ne  leur  défend  pas  seulement  les 

»  actions  mauvaises;  mais  encore  tout  désir ^  tgute 
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w  pensée  et  loate  intentioD  criminelle.  Cest  ce  qni 
»  lear  fait  dire  que  leur  loi  est  impossible  dans  la 
»  pratique.  »  En  efiêt ,  la  sévérité  de  cette  loi  est  si 
grande  y  que  toute  action  qu'elle  défend  est  toujours 
un  péché  y  et  ne  peut  jamais  être  excusée ,  ni  par  la 
nécessité,  ni  par  Fintention ,  ni  par  le  hasard ,  ni  par 
aucune  circonstance*  . 

Il  y  a  quelques  peuples  absolument  stupides  et 
sauvages  ^  parmi  lesquels  on  n*a  pu  découvrir  encore 
presque  aucune  trace  de  religion. 

6.  Tout  le  culte  religieux  de  certains  insulaires 
voisins  des  fies  Philippines,  se  réduit  à  quelques 
gestes.  Lorsqu'ils  entendent  parler  de  l'Être  suprême, 
qu'ils  nomment  Abba,  ils  joignent  les  mains  et  lèvent 
les*  yeux  vers  le  ciel* 

7*  On  ne  remarque  aucune  religion ,  ni  aucune 
apparence  de  culte  extérieur  chez  les  habitans  de 
Vobitsbang ,  province  de  l'tle  de  Madagascar;  seule- 
ment  ils  pratiquent  la  circoncision,  mais,  chez  pres- 
que tous  les  peuples  d'Afrique,  c'est  un  usage  fort 
indépendant  de  la  religion.  Us  s'abstiennent  aussi  de 
manger  de  la  chair  de  porc  ^  mais  simplement  pour 
suivre  une  coutume  dont  ik  ne  connoissent  ni  le  fon- 
dement ni  l'origine. 

8.  Il  est  difficile  d'avoir  une  connoissance  précisé 
delà  religion  des  habitans  de  Sierra-Lébna ,  dans  la 
Guinée.  C'est  un  mélange  bizarre  et  monstrueux  de 
mahométisme  et  d'idolfttrie.  Un  yoyageur  ayant  un 
jour  diemandé  à  l'un  d'eux  quelle*  étoit  la  divinité 
qu'il  adoroit;  il  répondit  que  les  Blancs  adoroient 
Dieu ,  mais  que  le  diable  étoit  la  divinité  des  Noirs. 
Un  antre  voyageur  rapporte  qu'il  a  entendu  dire  à 
plusieurs  d'entr'eux  qu'ilsf  faisoient  consister  tonte 
leur  religion  dans  leur  exacte  obéissance  pour  leurs 
souverains  et  leurs  chefs. 

9.  On  ne  trôuv^'-ipoint^' -d'idoles  chèi  les  peuples 
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qui  habitent  aux  énTirons  de  la  rivière  de  Guilli» 
m«Dca  y  dans  TAfrique  :  pinsieurs  d -entr^eux  recon- 
noissent  et  adorent  un  Être  suprême.  Ils  croient  aussi 
l'existenoe  des  esprits  malins.  Ik  célèbrent  des  fêtes, 
et  jeûnent  rigoureusement  à  certains  jours  ;  mais  ils 
sont  trop  peu  connus  pour  qu-on  puisse  avoir  un  dtf* 
tail  circonstancié  de  leur  culte. 

Les  habîtans  du  royaume  deMosambique,  en  Afri- 
que,  n*ODty  à  proprement  parler,  aucun  culte  ni  au- 
cune religion ,  à  moins  qu*on  ne  veuille  donner  ce 
nom  à  quelques  pratiques  superstitieuses  qui  sont  en 
usage  parmi  eux. 

10.  La  religion  des  faabitans  du  royaume  de  Mont- 
base,  en  Afrique,  est  un  mélange  d*idolAtrie  et  de 
mahométisme.  Ils  regardent  leur  roi  comme  une  di- 
vinité ,  et  lui  attribuent  une  puissance  presque  sans 
l>omes  ;  lorsqu'il  sort  de  son  palais,  on  porte  toujours 
devant  loi  le  feu ,  symbole  de  la  divinité. 

1 1.  Anciennement,  dans  Ftle  deTernate,  il  n*étoit 
permis  à  qui  que  ce  soit,  pas  même  aux  prêtres,  de 
parler  de  religion.  II  n'y  avoit  qu*un  seul  temple  ; 
une  loi  expresse  défendoit.qu^il  y  en  eût  deux.  On  n'y 
voyoit  ni  autel,  ni  statues,  ni  images.  Cent  prêtres, 
qui  jouissoient  d'un  revenu  considérable,  desservoient 
ce  temple.  Us  ne  cfaantolent  ni  ne  parloient  ;  mais, 
dans  un  morne  silence ,  ils  montroient  avec  le  doigt 
une  pyramide  sur  laquelle  étoient  écrits  ces  mots  : 
«  Mortels,  adorez  Dieu ,  aimez  vos  frères ,  et  rendez- 
»  vous  utiles  à  la  patrie.  » 

Religion  anglicane.  Henri  VIII  avoit  porté  le  pre- 
mier coup  à  la  véritable  religion  en  Angleterre,  en 
usurpant  Tautorité  du  souverain  pontife;  mais  il  avoit 
respecté  les  dogmes  et  les  cérémonies  de  l'Eglise  ca- 
tholique. Edouard  VI,  son  fils  et  son  successeur, 
acheva  de  détruire  la  religion,  en  introduisant  dans 
le  royaume  la  nouvelle  réforme  des  Protestans.  Mais 
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ce  gràncl  ouvrage ,  qui  lui  avoit  coÙttf  tant  de  peihe^ 
et  de  travaux,  fat  aboli  par  la  reine  Marie,  qui  lui 
succéda.  Cette  princASte,  zélée  catholique,  étoufia 
dans  sa  naissance  Iliérésie  qui  commehçoit  à  infecter 
rAngleta*rè,  rétablit  rexercîbé  de  la  religion  ro- 
maine-, et  la  cimenta' dd  sang  d'une  foule  innombra- 
ble de  Protestans ,  qu*élle  fit  impitoyablement  mourir. 
Cèi  cruautés  odieuses  n*empéchërent  pas  que*  là  Ré- 
forme ne  reparût  en  Angleterre ,  plus  triomphante 
qiie  jamais,  sous  le  règne  d*Elizàbeth;  G*est  propre- 
ment cette  Reine  qui  a  fixé  Tétat  de  la  religion  en 
Angleterre.  Elle  assembla  dans  la  Ttlle  de  Londres 
un  synode  où  l'on  régla  les  p*oints  de  la  confession 
de  TEglise  anglicane.  On  y  prit  un  milieu  entre  les 
erreurs  des  Protestans  et  les  dogmes  de  FEglise  ca- 
tholique. L^ordre  hiérarchique ,  proscrit  par  les  Pro- 
testans, fut  cdtiservé^  et,  sur  plusieurs  articles  im- 
portans ,  on  sVciàrta  des  opinions  de  Luther  et  de 
Calvin. 

Voici  en  abrégé  le  contenu  de  la  croyance  de  TE* 
glise  anglicane.  Elle  '  recbnnoît  l'existence  et  les  at- 
tributs de  Dieu,  la  Trinité,  l'Incarnation,  la  descente 
de  J.-G.  aux  enfers,  et  sa  résurrection.  Elle  croit  que 
l'Ecïriture  sainte  suffit  pour  régler  la  foi  et  le  culte 
des  Chrétiens.  Elle  admet  le  symbole  de  Nicée,  celui 
de  S.  Athanase  et  celui  des  apôtres.  Elle  condamne  le 
pélagianisme  et  le  semipélagianisme ,  reconnoît  le 
libre  arbitre  et  le  mérite  des  bonnes  œuvres.  Elle 
pense  que  Jésus-Christ  seul  est  exempt  de  péché,  et 
que  les  hommes  qui  pèchent  après  le  baptême ,  peu- 
vent recevoir  le  pardon  de  leurs  fautes.  Elle  définit 
l'Eglise,  rassemblée  des  fidèles,  dans  laquelle  on  en- 
seigné la' pnre  parole  de  Dieu,  et  dans  laquelle  on 
edmiriistre  les  sacremens  selon  l'institution  de  Jésus- 
Christ.  Mais  elle  déclare  que  cette  Eglise  '  visible , 
quoique  dépositaire  et  conservatrice  de  la  parole  de 


f  R  E  L  iji 

Dknf  n*a  pas  le  droit  d'obliger  àoeroire  ce  qui  ne 
sy  trouve  pas  renfermé.  E]Ie  nie  rinfaillibilité  des 
conciles  généraux  et  rexistence  du  purgatoire,  re- 
jette les  indulgences ,  les  reliques  et  les  images.  Elle 
ne  reçoit  que  deux  sacremenSy  le  Baptême  et  la  Cène. 
Elle  nie  la  transsubstantiation  daDS  FEuchaiHistiey  et 
croit  qn*on  ne  mange  J-ésus-Christ  que  spirituelle- 
ment et  par  \a  foi.  Elle  se  déclare  pour  la  commu- 
nion sons  les  deux  espèces,  et  nie  que  TEucharistie 
soit  un  sacrifice.  Elle  condamne  le  célibat  des'ecclé- 
siastiqnes,  rejette  l'autorité  de  la  tradition,  et  recon- 
noU  dans  TEglise  le  pouvoir  d'ex^mmunier.  Enfin 
elle  approuve  la  consécration  des  évéques,  l'ordina- 
tion des  prêtres  et  des  diacres,  proscrit  Tautorité  du 
Pape  ,  et  déftre  au  souverain  le  titre  de  chef  suprême 
de  l'Église  Anglicane.  Depuis  cette  réforme,  plu- 
sieurs Bectes  difiërentes  se  sont  introduites  en  Angle- 
terre, et  j  sont  tolérées  par  le  gouvernement.  Les 
deux  principales  sont  les  Presbytériens  ou  Puritains, 
et  les  Episcopaux.  Les  désordres  occasionnés  par  les 
violentes  querelles  de  ces  deux  partis  ont  donné  lieu 
à  plusieurs  Sociniens,  Ariens  et  Anabaptistes  de  s'in- 
troduire dans  le  royaume,  où  ils  exercent  paisible- 
ment leur  religion.  Il  ne  faut  pas  oublier  la  secte  des 
Quakers ,  la  plus  singulière  de  toutes.  Fojez  Pkbs- 

BYTÉâlElVS  ,  EpISCOPAUX,  QuAKERS. 

RflLIQUES.  On  appelle  ainsi  tout  ce  qui  reste, 
soit  du  corps  des  saints,  soit  des  choses  qui  ont  servi 
à  leur  usage.  S.  Paul  nous  apprend  que  les  membres 
des  saints  sont  les  temples  du  Saint-Esprit;  et  par 
conséquent,  ces  précieux  restes  conservent  quelque 
chose  de  la  vertu  et  de  la  sainteté  de  ceux  à  qui  ils 
ont  appartenu.  Cette  idée  est  le  fondement  de  la  vé- 
nération que  les  peuples  vraiment  chrétiens  ont  tou- 
jours eue  pour  les  restes  des  saints  personnages.  l'E- 
criture nolis  apprend  aussi  que  les  Juifs,  en  sortant 
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de  TEgypte^  emp^rtèrêût  les  os  du  patriarche  Joseph. 
Cette  dévotion,  si  naturelle  et  si  raisonnable ,  est 
particulièrement  fort  accréditée  dans  TEglise  catho- 
lique. Elle  n^est  pas  moins  ancienne  que  rétablisse- 
ment du  christianisme.  Les  premiers  fidèles  s'appro- 
choient  des  martyrs,  «  (0  tandis  qu*on  les  tourmentoiti 
pour  recueillir,  avec  des  linges  ou  des  éponges,. le 
sang  qui  couloit  de  leurs  plaies,  et  le  conserver  dans 
des  fioles  qulk  mettoient  dans  les  sépulcres.  On  fit 
mourir  sept  femmes  qui  avoient  ainsi  ramassé  les 
gouttes  du  sang  de  S.  Biaise;  et  quand  S.  Cyprien 
eut  la  tête  trancfj^e,  les  fidèles  avoient  étendu  des 
linges  autour.de  lui,  pour  recevoir  son  sang.  Us  n'é* 
toient  pas  moins  curieux  d'enlever  les  corps  des  mar- 
tyrs, ou  d*en  recueillir  les  restes;  car  souvent  il  ne 
demeuroit  que  des  os  ou  des  cendres,  comme  quand 
ils  avoient  été  brûlés  ou  dévorés  par  les  bétes;  et  de 
là  est  venu  le  nom  de  reliques.  Ils  n'épargnotent  point 
la  dépense  pour  les  racheter  des  mains  des  bourreaux 
et  les  ensevelir  honorablement:  souvent  même ^ il 
leur  en  coûtoit  la  vie.  Il  y  en  a  qui  ont  souffert  le 
martyre  pour  avoir  baisé  le  corps  des  martyrs ,  pour 
avoir  empêché  qu'on  ne  leur  insultât  après  leur  mort, 
pour  les  avoir  cherchés,  pour  les  avoir  ensevelis.  Il 
y  en  a  eu  de  jetés  dans  les  cloaques  d'où  ils  avoient 
tiré  les  corps  saints.  On  fit  mourir  S.  Théodore  FHÔ- 
telier ,  pour  avoir  retiré  les  corps  de  sept  vierges  d>'un 
étang  où  on  les  avoit  noyées.  Les  disciples  de  S. 
Ignace  reportèrent  ses  reliques  de  Rome  jusqu'à  An- 
tioclie;  Ce  soin  des  reliques  étoit  la  cause  de  l'achar- 
liement  des  Païens  à  dissiper  les  corps  des  martyrs^ 
aprèslenr  mort;  joint  à  cela  qu'ils croy oient  diminuer 
par- là  l'espérance  de  -  la  résurrection,  ir  Vous  vous 
»  flattez,  disoient -ils,  que  tôs  corps  demeureront 
»  jusqu'au  jour  que  vous  croyez  les  reprendre  ;  et 

(0  Mosun  des  CMticM. 
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Mj^péffs  Vi'ilf  ieropt  embauma .  et ,  «pniervéi 
|4^ tfUiffo  préicieiiies,  par  kt  finnmfs  qnè  Tom 
^lSiAvéM(iM,yo9révmni  now  jdonnermif  bon 
;i|H.».lk  let  fi^ioiepl  donc .  ntiiger.  aûi:  bétet; 
jpllnirnt  «f  ec  des  corps  de  gkdîeteiiri^  ]otj^  iffav» 
vflinMb;  il«  kl.  )etoie.»t  dans  reaa,/atlfdiéi  à 
^Mlfpkrre^  ;  fla  les  brftloient;  et  Jetoienl  ka 
Htpy  TÇ!0^  V^IF  ^  malgré  tinitea  kors  préoâa^ 
ji^|jlii|Mrt  daa  r^qnea  ^Itoknt  conterréès,!  toit 
l  iwHd^vàuit  dea  fidèlea».  aoît  par  les  i^inielea 
lispa.fti|Riit  aoavent  en  oea  occaaioBS.  On  brao- 
li^tiwbenax  dea  martyrs,  sitôt  qu*ils  j  repo- 
^^oaieiini  stints.  on^  sonflbrt  k  martyre ,  poar 
#é  un» jwUknt  et  priant  ai^  stfpultoreajdes 
fwp^  p«,.filMbirant  leurs  filles..». 
^44?oMmMK  reliqoes  a  en  k  sort  de  tontes  ki 
«.  JD  a!|f  iitglysrf  on  grand  nombre  -d'abus.  L*en- 
^^,d«  .n^qiia  en  a  sou? eut  kit  supposer  de 
■n^  Tlpw^pn  ^ises  se  sont  vantées  d*avoir  k  télé 
iftali|nVatre  toembre  du  même  saint.  Elles  ont 
nrî4  des  miracks  opérés  par  k  relique  qn*elles 
ndoient  posséder,  quoiqu'il  fftt  évident  qu'elle 
tronvoit  que  dans  une  seule  église,  et  que  les 
^ea  opérés  dans  les  autres  étoîent  ou  supposés, 
léréspar  k  foi.  Quelquefois  on  a  poussé  Tindis* 
)iiîiisqo*à  donner  pour  de  véritables  reliques,  des 
sa/qn*^  ne  pouvott  pas  raisonnablement  avoir 
iitÂbs.  L*on  a  beaucoup  contribué  à  diminuer 
oération  due  aux  reliques,  en  les  multipliant  si 
igpeuaement  qu'il  étoit  presque  impossible  à  un 
ne  sensé  de  ne  pas  croire  que  plusieurs  étoient 
paéès.  (Test  particulièrement  à  Rome  que  Ton 
re  une  quantité,  surprenante  de  reliques.  La  terre 
le  de  cette  ville  sainte,  imbibée,  et,  compie  le 
in  anteur  italien,  enivrée  du  sang  des  martyrs, 
MUT  eUe-floéme  une  relique  tràs-précieuse,  jst  le 
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Pape  en  fait  des  présens  aux  étrangers.  On  rapporte, 
à  ce  sa  jet  >  qu'un  ambassadeur  de  Pologne  ayant  beau- 
coup importuné  le  pape  Pie  Y,  pour  avoir  quelque 
relique  y  le  pontife  mit  un  peu  de  terre  dans  son 
mquchoir,  et  le  donna  à  Fambassadeur.  Celui-ci  s'i- 
magina que  le  Pape  vouloit  se  moquer  de  lui.  Il  prit 
cependant' le  mouchoir,  et  le  porta  à  son  hôtel;  mais 
il  ne  Teut  pas  plus  tôt  ouvert  ^  qu'il  vit  la  terre  toute 
rouge  de  sang^  ainsi  que  le  mouchoir ,  et  il  ne  douta 
point  que  ce  ne  fut  le  sang  des  martyrs.  Kome  possède 
aussi  une  autre  pépinière  féconde  en  reliques  :  ce  sont 
les' Catacombes.  {Foyez  cet  article.)  La  ville  d'Aix- 
la-Chapelle  est  aussi  fort  riche  en  reliques.  On  mon- 
tre aux  fidèles,  tous  les  sept  ans,  colles  qui  sont  dans 
TEglise  de  Notre-Dame;  et  Texhibilion  de  chaque 
relique  est  accompagnée  d'une  proclamation.  Par 
exemple,  s*il  s*agit  de  montrer  la  tête  et  le  bras  droit 
de  S/ Corneille  y  la  proclamation  se  fait  ainsi.  «  Ôvl 
»  vous  montrera  la  tête  et  le  bras  droit  de  S.  Cor* 
»  neille,  par  Fintercession  duquel  notre  Seigneur 
»  veuille  vous  préserver  du  mal  caduc,  et  après  cette 
3>  vie,  vous  donner  le  royaume  éternel.  »  Paier 
noster;  Ave,  Maria;  Credo. 

C'étoit  autrefois  un  usage  assez  commun  de  porter 
sur  soi  des  reliques;  et  plusieurs  saints  Font  pratiqué, 
entr*autres  S.  Charles  Borromée,  qui  portoit  au  cou 
une  dent  de  sainte  Sabine.  Les  rois  et  les  généraux 
les  faisoient  aussi  porter  à  la  tête  des  armées  ;  et  Ton 
assure  qu  ils  ont  souvent  été  redevables  de  la  victoire 
à  ces  saintes  reliques.  Mais  c'éloit  principalement 
dans  les  calamités  publiques  qu'on  imploroit  leur 
secours.  On  les  portoit  alors  en  procession ,  avec  beau- 
coup de  solennité;  et  c'est  encore  aujourd'hui  la 
coutume. 

L'invention  de  la  sainte  croix  par  sainte  Hélène, 
est  Fépoque  de  la  grande  imputation  des  reliques; 
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liv'uwnda'vimlat  imir  on  norceia  de-ce-  btm 
$Vqmi  par  wiprodigiB MomMUt,- wmbh  M  ntidr 
lir%;|loar  «iiiifcire  ans  ptnix'<dâin"tdei  fidèln. 

■tf^'I)lCMk*LÀtt«N!Dt<RHUttl».  .'■-  <'<;'  >  ;'  1  .  -  '" 
ins  prf^lendre  Taire  autùna  c6rt|WittMW  éWtt  la 
TStition  piiïcnne  et  ÏBg  piiMietpntàtfliimàéy^ 
i  calbolique,  nouG  pUoM-OBS'ici  t^d^riVtVaitB 
respect  des  peuples  idiriAtnfr';i^t»%fl'xeBtM  deg 
«de  Icor  religion.  ■■■. '  ■•■•''■'■■  ■'■'■']  'i-^  '■'■  '■'■  -i 
Les  Athéniens  recueillitént  ■tiîtf-'bri'jhbîb  ^eztf&lià , 
os  de  Thésée,  et  lui  l:ew]{raN'leii>iiliu  grandi 
teors.  '  ■'_'■"•  '    '"'■  ''•'■•■■    .-• 

.  Les  Chinois  ont  dans  héfS  Wil^ltf  dei  nG<)tatt 
îDi-s  prétendus  saint:J:  Il>'4toàaèrTeiit'âinii'là^ 
t  àc  Nantua  le  corps  d'irir  etirtaîn  LMntf  mùrt» 
ois  buit  cents  ans,  av^'U'tëjpnitiitioti'd'nti  laînL 
:orps  est  »posé  à  l.n  Wn&athtD'det  peaplÀ,  et 
ronné  d*uD  grand  nABlbi'e'diB-boB^n.  -On-ae- 
rt  à  l'cnvi   dos  pays  les  Iploi  âoi^iâ^-  poar  le 

i  Ogm  CoDStantin  de  Bragance,  vice-roi  de  Goa, 
ml  emparé,  en  i56o,  da  lafanapatan,  nne  des 
s  de  rUe  dé  Ceylan,  j  ti^nva  nne  relique  fa- 
aéf  que  tons  les  habîtans  des  côtes  voisines  ve- 
liàt -adorer  avec  beancoap  de  dévotion.  Lès  princes 
payi  ^alentour  lui  envoyoient  de  riches  présens, 
^Dcipalement  le  roidePégn,  qui  se  distinguoit 
an'ièle  particulier  pour  llionnenr  de  la  relique, 
tedant  cette  relique  si  fêtée  n'étoît  antre  chose 
me  dent  desiage  blanc,  que  leshabitaos  croyoient 
ceDe  'd'an  dé  leurs  dieux  nommé  Hammant, 
atoit  antrefois  pris  la  forme  d'un  singe.  Le  roi  de 
irtoefnt  pas  plus  tôt  informé  que  cette  vénérable 
t  étoit  tombée  entre  les  mains  da  vice-roi  de 
IV  qnll  la  loi  envoya  demander,  offrant  de  lui 
-«■'trois  cent  mille  dncats.  Les  Portogait  délibé- 
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rèrent  s*iU  devoiept  accepter  cette  proposition.  Les 
plus  graves  personnages  de  rassemblée  représentè- 
rent qu  il  seroit  indécent  à  des  Chrétiens  de  contrit 
buer,  pour  un  vilintérét,  à  la  propagation  d'une  fi 
honteuse  idolâtrie.  Cet  avisTemporta;  et  dom  Cons- 
tantin ,  après  avoir  fait  piler  la  dent  dans  un  mortier, 
en  présence  de  tout  le  monde,  la  fit  jeter  au  feu.  Ce- 
pendant, malgré  toutes  ces  précautions,  le  culte  de 
la  dent  ne  fut  pas  aboli.  Quatre  ans  après,  les  astro- 
logues du  roi  de  Pégu  lui  annoncèrent  qu'il  devoH 
épouser  la  fille  du  roi  de  Colombo  y  pays  de  Ttle  de 
Ceyian.  Le  monarque ,  en  conséquence ,  en  fit  faire 
la  proposition;  mais  il  y  avoit  un  très-grand  obstacle 
À  ce  mariage  ;  c'est  que  le  roi  de  Colombo  n'avoit 
point  de  fille.  Cependant,  pour  ne  pas  refuser  le  roi 
de  Pégu,  ou  plutôt  pour  le  tromper,  il  résolut  de 
lui  donner  pour  épouse  la  fille  de  son  chambellan, 
qu*il  aimoit  et  faisoit  élever  comme  sa  propre  fille. 
Â  cette  fourberie  il  en  joignit  une  autre  non  moins 
considérable  :  il  donna  pour  dot  à  la  nouvelle  ma- 
riée une  dent  de  singe,  et  persuada  aux  ambassa- 
deurs du  roi  de  Pégu  que  c'étoit  la  même  que  les  Por- 
tugais avoient  enlevée  à  Jafanapatan.  Le  Roi  se  laissa 
tromper  aussi  aisément  que  ses  ambassadeurs ,  et 
reçut  avec  des  honneurs  extraordinaires  la  fausse 
princesse  et  la  prétendue  relique.  Quelque  temps 
après,  le  roi  de  Candi ,  dans  la  même  île  de  Ceyian, 
ayant  appris  la  fourberie  du  roi  de  Colombo,  en 
instruisit  celui  de  Pégu  ,  offrant  de  lui  donner  en  ma- 
riage  sa  fille,  avec  la  véritable  dent,  dont  il  se  pré- 
tendoit  seul  possesseur;  mais  le  roi  de  Pégu,  t^p 
fier  pour  avouer  qu'il  avoit  été  trompé,  rejeta  û 
proposition  du  roi  de  Candi,  et  persista  dans  son 
erreur. 

5.  On  voit  sui;  la  route  de  lédo,  capitale  du  Ja- 
pon, auprès  d'un  lac  nommé  jPaAone,  un  petit  tenu- 
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Fan  dbDsar?è  %iD  grand  nombre  dé  reliqoes* 
..  des'  sabres  >  des  ëpées,  éëê  cimêtarrés  ;  dont 
.flèrris  aatrefbîs  les  ^n'is  ob  héros  japonois. 
èSBiurqae  lliabii  miraculeox  d'un  ange ,  avec 
if  sTélevoit  dans  les  aii*s,  avec  là  rapidité  d'un 
^  peigne  de  JorîlomOy  premier  empereur 
ééà  Jajpon,  a  aussi' tronvà  place  paiini  ces 
IL'  '■  • 

|0|ITRANS  :  surnom  donné  «tti.  hérétiques 
JÊÊi^h  cidse  des  remonlrâucoi  qu'ils  fii^ti  en 
ièlfeWs  le  synode  de  Dordredil.  f^oyeM  Auai- 


if^JkllL  GTest  le  nom  d*ofié  fausse  divinité  que 
lipiiijil  kwir  été  antréfbis  lin  des  dbjels  de  1% 
i  dise  Israâites.  Les  sâvàM  ne  sont  pas  d'tfêowd 
MMUnda  Am  :  les  uns  Téulénl  que  ceRèmpham 
iMfribTéiHis,  que  les  Egyptiéifs  et  les  Assy<^ 
fiàffSEènl;  les'  antres  soutièàhëbf  que  c*est  àdo-' 
$k  plàmuSrs  prétendent  qûé  c^est  un  roi  d*E!* 
à  qui  ass  sujets  rendii-ent,  après  sa  mort,  les 
ïrs  divins^  et  qu*ils  mirent  en  la  place -de  la 
t  dé  Saturne.  • 

"ÉGATS.  On  donne  ce  nom  à  ceux  qui  ont 
$  à  la  foi  de  Jésus-Christ  pour  embrasser  une 
ràigion. 

iOMMÉE.  Lés  poètes  en  aybient  fait  une  divi- 
pHa  supposoient  fille  de  Titan  et  de  la  Terre  ^ 
r  des  géans  Cée  et  Encelade.  Où  trouve  dans 
Livre  de  Y  Enéide  éU  Firgile^  une  belle  dés^ 
n  dé  cette  prétendue  déesse.  «  La  Renommée 
fMiiid  aussitôt  dans  les  villes  de  la  Libye  :  la 
ittimée,  le  plus  prompt  de  tous  les  maux  ^  qui 
Ka  vigueur  de  sa  promptitude,  et  qui,  dans  sa 
m  rapide ,  acquiei*t  des  foix^es  toujotarli  nou* 
I.  Elle  rampe  d^abord  foible  et  ci'aintivei  mais 
ne  tarde  pas  à  s*élever/.et,  repouâtaioit  fière* 


\ 
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»  ment  la  lerre  d^un  pied  orgueilleux ,  elle  cache  dans 
3>  les  nues  «sa  tête  altière.  Ce  monstre  horrible ,  le  der« 
»  nier  qu*ait  produit  la  terre  irritée  contre  les  cteaz, 
»  a  des  pieds  extrêmement  agiles,  et  des  ailes  rapides. 
3»  autant  qu'elle  a  de  plumes  sur  le  corps,  autant  y 
»  a-t-il  dessous  d'yeux  qui  veillent,  de  langqesejtde 
»  bouches  qui  parlent,  d'oreilles  qui  se  dressent.  La 
a>  nuit,  elle  vole  avecgrand  bruit,  au  milieu  des  airs, 
»  sans  que  jamais  le  donx  sommeil  ferme  sa  paupière  : 
»  le  jo|ir,  elle  se  tient  en  sentinelle ,  ou  sur  le  sommet 
»  de  quelque  toit,  ou  bien  sur  une  tour  élevée.  C'est 
»  là  qu'elle  écoute  et  retient  également  le  bien  et  le 
»  mal,  la  vérité  comme  le  mensonge.  EU^e  part  ensuite 
».  de  son  embuscade,  pour  aller  jeter  dans  les  villes 
»•  le  trouble  et  l'épouvante.  » 

Les  Athéniens  avoient  élevé  un  temple  en  l'honneur 
de  la  Renommée,  et  lui  rendoient  un  culte  réglé. 

REPOSOIR  :  autel  qu'on  élève  dans  les  rues  le  jour 
de  la  Fête-Dieu,  et  que  Ton  pare  avec  le  plus  grand 
soin.  Lorsque  la  procession  passe,  le  saint  sacrement 
s'y  arrête,  et  l'on  y  donne  la  bénédiction  au  peuple. 
Ces  autels  sont  appelés  par  le  vulgaire  paradis. 

RÉPROBATION  :  jugement  que  Dieu  a  rendu  ,  de 
toute  éternité,  contre  les  pécheurs  qui  mourront  im- 
pénitens,  par  lequel  il  les  a  rejetés  de  devant  sa  face, 
et  les  a  condamnés  aux  peines  de  l'enfer.  La.  répro- 
bation est  un  mystère  profond  et-  impénétrable ,  aussi 
bien  que  la  prédestination  :  celle-ci  fait  éclater,  la  mi* 
séricorde  de  Dieu,  celle-là  sa  justice,  «c  Si -quelqu'un, 
»  dit  S.  Augustin ,  veut  savoir  pourquoi  Tun  est  pré* 
»  destiné,  tandis  que  l'autre  est  réprouvé,. qu'il  spnde^ 
»  s'il  le  peut,  l'abîme  des  jugemens  de  Dieu 4  mais 
»  qu'il  se  donne  de  garde  du  précipice  :  car  enfin  il 
^  n'y  a  point  d'injustice  en  Dieu.,..  Dieu,  dit  encore 
»  ce  saint  docteur  dans  un  autre  endroit,  peut  sauver 
»  quelques-uns  sans  qu'ils  le  méritent^  parce  qu'il  est 
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1  bon;  mais  il  ne  peut  damner  aucune  créature,  qu'elle 
>  Del  aitmérité,  parce  qu'il  est  souveraiDement  juste.  » 

RESIDENCE  :  obligation  imposée  aux  bénëficiers 
de  résider  dans  le  lieu  de  leur  bénéfice,  afin  de  pou- 
loir  le  desservir.  Tout  bénéfice  à  charge  d'ames,  oomme 
ks  évéchés  et  les  cures ,  exige  résidence.  La  plupart 
des  Pères  du  concile  de  Trente,  considérant  que  les 
devoirs  d*an  évéque  étoient  commandés  de  droit  divin^ 
opinèrent  que  la  résidence  letoit  aussi,  puisqu'elle  est 
nécessaire  pour  bien  remplir  ces  devoirs;  et,  quoi- 
que le  concile  n'ait  pas  expressément  décidé  cette 
question  9  il  fit  cependant  connoître  ouvertement  ce 
qu'il  en  pensoit.  Il  déclara  que  les  évéques  qui  ne  ré* 
iidoient  pas  dans  leur  diocèse,  commettoient  un  pé« 
dié  mortel ,  et  qu'ils  étoient  obligés  de  restituer  les 
fruits  de  leurs  évéchés,  à  proportion  de  leur  absence. 

Le  même  concile  exhorte  les  évéques  h  contraindre 
les  autres  bénëficiers  à  la  résidence,  par  censures  ec- 
désiastiques ,  et  même  par  saisie  de  leurs  revenus.  Il 
déclare  qu'il  n'est  pas  permis  aux  ecclésiastiques  qui 
possèdent  des  dignités  dans  les  cathédrales  ou  collé- 
giales, ni  aux  chanoines,  de  s'absenter  pendant  plus 
de  trois  mois  par  chaque  année. 

Ces  réglemens  n'empêchent  pas  qu'il  n'y  ait  des 
causes  légitimes  de  s'absenter  d'un  bénéfice ,  telles  que 
celles  de Ui  charité  chrétienne,  de  la  nécessité  urgente , 
|de  l'obéissance  due  aux  supérieurs,  de  l'utilité  évi- 
1  dente  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  Voyez  Bénéfice. 
!  RÉSIGNATION.  On  appelle  ainsi,  çn  matière  bé- 
jliéficiale,  la  démission  d'un  bénéfice.  La  résignation, 
lorsqu'elle  est  pure  et  simple,  se  nomme  proprement 
\iémi$sion. 

Ou  appelle  résignation  enja^eur,  ou  conditionnelle, 

oQequi  ne  se  fait  qu'à  la  charge  qu'une  telle  personne 
v|iert  pourvue  du  bénéfice  que  Ton  résigne.  11  ny  a 

^  le  Pape  qui  puisse  l'admciettret 
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«  Les  résignations  en  faveur ,  et  les  collations  qui 
»  s'ensuivent,  dit  un  auteur  moderne,  dans  on  T^mti 
n  sur  les  Libertés  de  l'Eglise  gallicane  ,  sont  censées 
»  illicites,  parce  quen  matière  spirituelle,  telle  que 
»  les  bénéfices,  tout  pacte  est  jugé  rendre  les  conven* 
»  tiens  simoniaques.  On  souffre  cependant  que  le  Pape 
»  admette  ces  résignations,  et  qu'il  confère  les  béné* 
»  fices  à  ceux  en  faveur  de  qui  elles  sont  faites.  Mais, 
»  dans  la  collation  faite  par  le  Pape,  il  ne  doit  pas  y 
»  avoir  la  clause ,  que  foi  sera  ajoutée  €ku  contenu  des 
»  bulles^  sans  qu'on  soit  tenu  d'exhiber  les  procnfn* 
»  tions  en  vertu  desquelles  les  résignations  ont  été 
»  faites.  11  faut  nécessairement  produire  les  titres  sur 
»  lesquels  le  Pape  fonde  de  pareilles  grftces.  »  Voyez 
Bénépicbs. 

RÉSURRECTION  db  Jésus -Cheist.  Ce  mirade, 
qui  est  le  fondement  de  la  religion  chrétien  ne ,  est 
ainsi  raconté  dans  l'Evangile  de  S.  Jean,  ce  Près  du  lieu 
où  Jésus-Christ  fut  crucifié,  il  y  avoit  un  jardin,  et 
dans  ce  jardin  un  sépulcre  neuf,  dans  lequel  on  n*avoit 
encore  mis  personne.  Ce  fut  dans  ce  sépulcre  que 
iîit  enfermé  le  corps  de  Jésus-Christ.  Le  troisième  joujf 
après  sa  mort ,  Marie  -  Madeleine  se  rendit  au  séptil^ 
cre,  dès  avant  l'aurore,  et  s'aperçut  qu'on  avoit  ôtéli 
pierre  qui  en  fermoit  l'entrée.  Elle  courut  aussitôt  eft 
avertir  Simon-Pierre,  et  cet  autre  disciple  que  Jésift 
aimoit.  Elle  leur  dit  :  On  a  enlevé  le  corps  de  notre 
mattre;  je  ne  sais  où  on  Ta  mis.  Pierre  et  Jean  s'empres* 
sèrent  de  se  rendre  au  sépulcre.  Jean  y  arriva  le  pre- 
mier,  et,  se  baissant,  il  vit  dans  le  sépulcre  le  lineeal 
dans  lequel  Jésus-Christ  avoit  été  enseveli;  mais  il  tt*y 
entra  pas.  Pierre,  qui  le  suivoit,  y  entra,  et  vit  le  Inh 
ceul  et  le  suaire  qui  avoit  été  mis  sur  la  tête  de  Jésus- 
Christ,  rangés «éparémient  dans  un  endroit  particoKir. 
Alors  Jean  entra  aussi  dans  le  sépulcre.  Il  ^it,  et  ut 
douta  point  de  ce  qu'il  voyoit.  Ils  ignoroient  enctffe 

qu*il 
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qa*il  ^toit  écrit  qu*îl  falloit  que  Jésus-Christ  tesson- 
citât  d-entre  les  morts.  Lés  deux  apôtres  s'en  allèient 
ensaite,  et  Madeleine  resta  seule  en  dehors  du  sé- 
pulcre, fondant  en  larmes.  Pendant  qu'elle  pleuroit, 
elle  sely^iisa^  et  regarda  dsfns  4e  sépulcre ,  et  elle  y 
'vit  deup  anges  assis  y  Tuo  à;  la  téte^  et  Tautre  aux 
pieda. -^  Femme  y  lui  dirent-ils ,  pourcjfuôi  |)leurez« 
:vioii8?'-*-' On  a  eôlevé  mon  maître,  leur  répondit- 
eUè/et  je  ne  sais  où  on  Fa  mis.   Après  avoir  dit  ces 
jnots^  elle 'Se  retourne  y  et  voit  lésus  debout  devaut 
elle.}  mais  elle  ne  le  reconriott  pas^ -— Femme ,  lui  dit 
lësnsv-foairqttM'plearex-vous?  qui  cLerchez- vous? 
iladebîne,  croyant  que  c*ét<)it^Ie'jardiniery  hii  dit: 
«  Sic*e8t  vous  qui  avez  enlevé  mon  mniti  e,  diles-mbi  oii 
vous  TaTCs  mis,  et  je  remporterai.  »  Jésus  ne  i^pondit 
que  ce  seul  mot'»  Marie  l  Aussitôt  cette  saMe  femme 
8*élance  vfrslui|  en  s'écrïaHit-^-^A'liltm(m<mattrê!... 
-i^Ne  metoqchez-pas;  lûr'dit  Jésuîsi^Ghh'âb;  car  je  ne 
'  suis  pas  encore  monté  vers  moiu  {këiiei>  Allée /et  dites 
à  mes^frèpesr  que  je  ,vais  bientôt; monter  vet«  t^n  père 
et  le'fTÔiiiei  ters^mon  Dieu  etleiôWél  'Madeleine  se 
'  liâta- de  tenir  annoncer  aur'^pôtres  ce-qii'èlieaToit 
va  etantendub  Cétoit  le  soir  :  les  porte^de-la^tuaison 
ob'tfftoiept  les  -apôtres  étoiént  fermées.  J^sus^Christ 
parut  tonfa-iirfBoap  au  milieu  d'eux ,  et  leur  dit  ^  La  paix 
aoit  aveè  voaslll  leur  montra  epsuiteses  nfdins  et 
Êùnàbkii  Tbooias  n*étoit  pas  alors  ^teolies  autres  apâ<« 
treft}iet;;lorsqu'ils  lui  racontèrent  Tnpparitiort' dé  Je- 
sai4Ihrist^|il  déclara  qn*il  n'en  croiroit  rien,  à  moins 
qn*il  ne  ^t  et  ne  touchât  ses  plaies.  Huit  joei*s  après  ^ 
Jésus-Christ  se  fit  voir  de  nouveau  à  ses  apôtrèfs;  et, 
disant  approcher  Thomas  »  qui  étoit  alors  présent,  il 
lui  montra  ses  mains  peicëes  de  clous ,  et  lui  fit^metti^e 
im  doigt  dans  la  plaie  de  son  côté.  Thomas,  convaincu, 
sT-écria:  «Vousétes  mon  Seigneur  et  mon  Dieu.  «  Jé- 
snS'^Christ  lui  dit  alors  :  u  Thomas,  vous  avez  cru , 
ir.  6 
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»  parqe  que  vous  aTez  Tn  :  haireux  dett  qui  n^otft 

9  point  Yu,  et  qui  ont  cru  !» 

Le  mém^  fait  est  raconté  par  tons  les  étai^gëlistes^ 
ipioiqu'avec  d'autrç3  flirconstances»  Qn  trouve  »  dans 
leurs  écrits  I  le  récit  d'un  grand  nombre  d'apparitions 
de  Jésus* Christ,  qui,  pendant  Tespace  de  quarante 
jon^Sy.  se  montra  plusieurs  fois  vivant  «.ses  (Ûsciples^ 
et;  leur  parla  du  royaume  des  cieuz.  Nous  n'entrerons 
point  dans  le  détail  des  preuves  incontestables  sur  kp* 
quelles  est  appuyée  la  vérité  de  la  Hésurrection  p  qui 
ne  sopt .  pas  de  notre  suiet»  I        -  * .   :  .  • 

|j'(lglise  célèbre  cet  important  miriicle  par  une 
fête  solennelle ,  k  laquelle,  on   donne  le  nom  de 

fUi^urr^cthn  des  Moru,  ou  de  la  chair.  C'est  m 
des  prindpanx  articles  de Jâ  foi  cbrétienne ,  qui  porte 
qp'à  H,  fiÂiduimènde- tout:  les  hommes  reprendront 
I^  coi!ps  quïk  ont  e^  sur  Je  terre  ^  et  parottront  an 
}ngementdé  Siesu  L'Bcriiure  fournit  un  grand  nom<« 
bre  deprenves  qui  ne. permettent  pas  de  révoquer  en 
doute  çetU)j  vérité*  La  raison!  même  vient  è  l'appui  de 
la  foi*  EUe.nou^dit.  que  le  corps  ayant  été  sur  Ist 
terre  rinstroinentcdes  bonnes  ou  des  mauvaises  actions 
de  Tame ,  il.est  jujste  qu'il  partage  ses  récompenses  et 
^  peines^^  EUe  nous  apprend  d'ailleurs  qu^il  est  très- 
possiMi?  i^  Dieu  d^epérer  cette  résurrection.  En  eflbt, 
U  matitoe  ne  périt  point  II  n'y  a  pas,  dans  le  m^nde, 
un  àtêioe  4e  moins  qu'il  y  en  avoit  au  commeueement 
des  ai^c}^.  Toutes  les  parties  dfss  corps, .  que  la  cor- 
rup^iou  9'*n-  fait  que  séparer,  subsistent  dispersées 
dsQS  TipiÛYers.  Dieu  peut  donc  rassembler  ces  par- 
ties quand  il  voudra,  et  les  réunir  aux  âmes  qui  les 
ont  antctfiHS  animées.  Les  SS.  Pères^  d'après  l'Ecri- 
ture saiute,  se  servent  d'une  comparaison  propre  à. 
faire  sentir  cette  vérité.  Les  arbres ,  disent^ils,  perdeAt 
tous  les  ans  leur  verdure ,  et  la  reprennent  ensuite. 
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comme  s\h  commençoient  à  revivre.  Les  semences 
loeareDt»  .jpourrîsseDt,  et  ressuscitent  pour  ainsi  dire 
es  germant  et  se  reproduisant.  Par  conséquent ^  Dieu^ 
à  qni  rien  n^est  impossible ,  Dieu ,  qui  a  formé  tontes 
les  pviiai  de  notre  corps >  peut,  par  cette  même 
ppîsaânct ,  les  ressusciter. 

Si  lies  Turcs  et  les  autres  Matiométans  regardent 
la  fis  do  monde  et  la  résurrection  générale ,  <^omine 
deax  artîdes  jconsidéraliles  de  leur  religion  et  de  leur 
foi.  Selon  quelques-uns,  cette  résurrection  sera  pure^ 
ment  spiritoeUe,  c'est-à-dire  que  Tame  ne  fera  qu0 
changer  dû  demeure,  et ,  quittant  sa  dépouille  mor- 
telle^ retournera  dans  le  séjour  d*où  ils  supposent 
qne  Dieu  l'a  voit  tirée  pour  la  placer  dans  le  corps 
bnmain  ;  mais  ce  sentiment  n'est  pas  le  plus  général. 
Mahomet,  et  les  Juifs  avant  lui  (0,.  pour  prouver  la 
possibilité  de  la  résurrectiop  d^  corps  dissipé  depuis 
si  long-temps,  anéanti,  en  quelque  sorte,  par  une 
infinité  de  i^volotions  de  la  matière,  ont  supposé  un 
premier  germe  incorruptible  du  corps,  un  levain,  si 
ïot^  veut  y  autour  et  par  le  moyen  duquel  toute  la 
masse  du  corps  reprendra  son  ancienne  forme.  Selon 
les  Joilsy-  il  reste  du  corps  Tos  appelé  lue,  qui  sert 
de  fondement  à  tout  Fédifice.  Selon  les  Mahométaos , 
c*est  celai  qu^ils  appellent  al  aib,  connu  des  anato- 
mîsles  sons  le  nom  de  coccjXy  situé  au-dessous  de 
Tes  aecFilmi  On  rit  avec  raison  de  la  vanité  de  ces 
peuples,  qni  ont  recours  à  des  rêveries  pour  expliquer 
nue  chose  dont  la  possibilité  devient  très^ensible , 
dès4ors  que  l'on  admet  la  volonté  toute-puissante  du 
Créateur. 

3.  Les  Parsis  ou  Guèbres  pensent  que  les  gens 
de  bien ,  après  avoir  joui  des  délices  du  paradis  pen- 
dant un  certain  nombre  de  siècles,  rentreront  dans 

0)  Mimmrê  ei  u$mgtt  des  Tftrcâ, 
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leurs. corps 9  et  revieadront  habiter  la  même  terre 
oik  ils  àvoient  fait  leur  séjour  pendant  leur  première 
vie;  mais  cette  terre  ^  purifiée  et  embellie,  sera  pour 
eux  un  nouveau  paradis. 

4^  Les  habitans  du  royaume  d*Ârdra,  sur  la  côte 
occidentale  d^Âfriquc ,  s^imaginent  que  ceux  qui  sont 
tués  à  la  guerre  sortent  de  leurs  tombeaux  au  bout 
de  quelques  jours ,  et  reprennent  une  nouvelle  vie» 
Cette  opinion  »  que  la  raison  désapprouve ,  est  une 
heureuse  invention  delà  politique ,  pour  animer  le 
courage  des  soldats. 

5.  ce  Les  amantaS)  docteui*s  et  philosophes  -  du  1^ 
»  rou,   croy oient  la   résurrection   universelle ,  dit 
»  Garcilasso ,  sans  pourtant  que  leur  esprit  s*élevftt 
»  plus  haut  que  cette  vie  animale,  pour  laquelle  ils 
]>  disoient  que  nous  devions  ressusciter,  et  sans  at- 
»  tendre  ni  gloire  y  supplice.  Ils  avoient  un  mAu 
»  extraordinaire  de  mettre  en  lieu  de  sûreté  leurs 
»  ongles  et  leurs  cheveux  qu^ils  se  conpoient  ou  qu'ils 
»  s^arrachoient  avec  le  peigne,  et  de  les  cacher  dans 
»  des  fentes  ou  dans  des  trous  de  murailles.  Si  par 
»  hasard  ces  cheveux  et  ces  ongles  venoient  à  tom- 
»  ber  à  terre  avec  le  temps,  et  qu'un  Indien  s*tn 
»  aperçût ,  il  ne  manquoit  pas  de  les  relever  d*abord, 
»  et  de  les  serrer  de  nouveau.  Cette  superstition  me 
»  donnoit  souvent  la  curiosité  de  leur  demander  ce 
»  qu*ibse  proposoient  par  là  ;  et  ils  m'enalléguoient 
a  iiSns  la  même  cause.  Savez-vous  bien ,  me  disoient- 
»  ils ,  que  tout  ce  que  nous  sommes  de  gens  qui  avons 
»  pris  naissance  ici-bas ,  devons  revivre  dans  ce  monde, 
»  et  que  les  âmes  sortiront  des  tombeaux  avec  tout 
»'ce  qu*elles  auront  de  leurs  corps?  Pour  empêcher 
»  donc  que  les  nôtres  ne  soient  en  peine  de  chercher 
»  leurs  ongles  et  leurs  cheveux ,  car  il  y  aura  ce  jour- 
»  là  bien  de  la  presse  et  bien  du  tumulte ,  nous  les 
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mettons  ici  ensemble , -afin  qu*on  les  trouve  plus 
Êidlement;  et  raémey  s^il  ëtoit  possible,  bous  cra- 
cherions toujours  dans  un  même  lieu.  9 
RETRAITE.  On  donne  ce  nom  à  une  pratique  de 
été  qui  est  en  usage  dans  TEglise  catholique.  Il  signi- 
',f  dans  le  sens  le  plus  général  et  le  plus  étendu, 
le  séparation  volontaire  d*avec  le  monde ,  pour  va* 
Der  plus  librement  au  soin  de  son  salut  dans  la  soli- 
ide  et  dans  le  silence.  Chacun  pourroit,  à  la  rigueur, 
ratiquer  cette  sorte  de  retraite  dans  sa  propre  mai- 
»n  :  mais,  comipe  les  couvens  et  les  séminaires  sont 
ien  moins  exposés  au  bruit  et  au  tumulte,  que  les 
laisons  particulières,  on  entend  spécialement,  par 

mot  de  retraite,  le  séjour  qu'une  personne  va  faire, 
oor  un  certain  temps,  dans  un  couvent  ou  dans  un 
^minaire,  pour  s'y  adonner  aux  exercices  de  piété, 
>us  ia  conduite  de  quelque  directeur  éclairé. 

RÉVÉLATION.  On  entend,  pa|^  ce  mot ,  les  mar- 
nes extérieures  et  sensibles  par  lesquelles  Dieu  s'est 
lanifesté  aux  hommes.  La  religion  naturelle  avoit  été 
^figurée  par  le  péché  et  par  la  corruption  du  cœur 
umain  ;  les  hommes,  livrés  à  des  passions  qui  obscur- 
issoient  leur  raison ,  prostituoient  à  de  vaines  idoles 
bommage  dû  à  la  divinité.  Ce  fut  pour  les  retirer  de 
s  profond  aveuglement  que  Dieu  voulut  les  instruire 
e  ce  qu'ils  dévoient  à  sa  majesté  suprême,  afin 
u  ils  eussent  une  connoissance  ferme  et  distincte  de 
e  qn'ik  dévoient  croire ,  et  une  règle  du  culte  qu'ils 
evoient  rendre  à  Dieu.  Les  saintes  Ecritures  et  la 
radition  sont  les  sources  de  la  révélation. 

RÉVÉRENCE  :  qualité  que  l'on  donne  communé- 
lent  aux  religieux  et  aux  religieuses,  quand  on  veut 
is  traiter  honorifiquement  :  ainsi  l'on  dit ,  en  par« 
lot  à  un  religieux,  Votre  Révérence;  comme  au 
^ape,  JToire  Sainteté  ;  aux  cardinaux,  Voire  Emi- 
vence;  aox  évéques,  Fotre  Grandeur. 
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BHAAJME  ;  un  des  bons  gétuies,  wiiyant  la  reUgioii 
des  Genlous.  Dans  le  Stfnstcrit^  ce  mot  signifie  litté- 
ralement protMHeur;  iaais,  dans  plusieurs  endroits  de 
rÂughtorrah*Bbade^  il  est  parlé  de  ce  personnage 
dans  an  sens  plus  étendu  ^  comme  do  protecteur  des 
royaumes^  des  Etats  et  des  biens. 

UkaamJ  Bhaam!  est  une  salutation  pieuse  entre 
deux  Gentous  qui  se  rencontrent  le  matin  ^  par  la- 
quelle ils  recommandent  i*éciproquemeat  leurs  per- 
sonnes et  leurs  biens  à  la  protection  de  ce  demi-dieu. 

RHEA.  ou  Rbée.  Cest  un  des  qoms  de  Cybèle, 
Voyez  CTBkLB« 

I^HÉTOÏIIENS.  Cest  le  nom  de  certains  héréti- 
ques d'Egypte,  qui  furent  ainsi  appelés ,  de  Rhéto- 
riuSy  leur  chef.  Leur  hérésie  consistoit  à  prétendre 
qu^il  n*y  avoit  point  d'hérétiques^  que  personne  ne  se 
trompoit  en  matière  de  religion,  et  que  toutes  les 
opinion  étoient  é^lement  bonnes. 

RHÉVAN.  Les  Indiens  lui  attribuent  Tinirention 
des  pèlerinages,  et  )e  i*egardent  comme  le  fondateur 
de  la  secte  des  faquirs.  Us  racontent  que  ce  Rhé?an 
ayant  enlevé  la  femme  de  Rhaam,  npmmée  Silaj 
celui-ci,  secondé  du  fameux  singe  Hanuman,  se  ven- 
gea de  l'outrage  qu*il  avoit  reçu ,  en  détrônant 
Rhévan. 

RIMAC,  Les  peuples  qui  habitoient  la  tallée  de 
Rimac,  devenue  aujourd'hui ,  sous  le  nom  de  Zimn, 
la  capitale  du  Pérou,  adoroient  une  divinité  qtl*ils 
appeloieot  Jiimaoy  c'est-à-dii^  celui  qui  parle ^  parce 
qu'ils  la  consultoient  dans  toutes  les  entreprises,  et 
qu'elle  paroissoit  répondre ,  par  l'adresse  des  prêtres, 
à  tout  ce  qu'on  lui  demandoit. 

RIOBUS.  On  appelle  ainsi ,  au  Japon,  les  Sintoïstes 
mitigés,  qui  se  relâchèrent  de  la  sévérité  de  leur 
secte  j  lorsque  la  doctrine  du  bodsdoïsme  commença 
de  se  répandre,  l'an  6^  de  Jésus- Christ ,  et  qui  pi^ 
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endirent,  par  un  certain  tempérament  ^  concilier  en- 
emble  ces  deux  sectes;  ce  qui  forma  an  schisme  qui 
nbiiste  encore  aujourd'hui  au  Japon ,  où  Ton  dîstin^ 
ne  les  Sintdktes  rigides  d'avec  les  Sintoïstes  relâchés. 
^oyez  Siirros. 

RIS  (I0).  Ce  mouvement  naturel^  qui  sert  à  pro* 
[aire  an  dehors  la  joie  intérieure  que  Ton  ressent , 
voit  été  divinisé  par  Lycurgue.  Les  Lâcédémoniens 
lionoroiént  comme  le  plus  aimable  de  tous  les  dieux, 
t  celui  qui  savoit  le  mieux  adoucir  les  peines  de  la 
ia.  Ils  plaçoient  toujours  ses  statues  auprès  de  celle  de 
réouai  avec  les  Grâces  et  les  Amours.  Les  Ris  étoient 
ossi  spécialement  bonorés  chez  les  Thessaliens ,  qui 
élébrùient  tous  lés  ans  leur  fSte  avec  beaucoup  de 
olannUé. 

RITS  {Ërihmal  des) ,  établi  à  la  Chine  pour  con« 
lamner  et  pour  réprimer  les  superstitions  qui  peuvent 
e  glisser  dans  l'Empire.  Le  P.  du  Halde  prétend  qud 
e  tribanal ,  dont  Torigine  est  très-ancienne,  a  beau- 
loup  contribué  à  conserver,  dès  les  premiers  temps, 
a  saine  doctrine  que  les  Chinois  avoient  reçue  de 
Vbi,  leur  premier  empereur.  11  ajoute  qu'aujour* 
i'hni  même  il  fait  encore  tous  ses  efforts  pour  con- 
erver  quelques  restes  de  l'ancienne  religion  :  mais,  si 
on  en  juge  par  les  superstitions  et  les  idolâtries  gros- 
îères  qui  régnent  à  la  Chine ,  ses  efforts  ne  sont  pas 
leureux.  Cela  prouve  évidemment  l'insuffisance  de  la 
oi  naturelle,  la  nécessité  de  la  révélation  divine, 
'impossibilité  de  conserver  la  vérité  sans  les  secours 
ontinuels  de  Dieu. 

RITUEL  :  livre  d'Eglise ,  qui  contient  Tordre  et  la 
nanière  des  cérémonies  que  Ton  doit  observer  dans 
a  célébration  de  l'office  divin.  Chaque  diocèse,  et 
néme  chaque  ordre  religieux,  a  son  rituel  particulier. 

ROBIGÂILLES,  du  mot  latin  robigo,  nielle  :  fêtes 
i^ue  les  anciens  Romains  célébroient  chaque  année , 
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vers  la  fin  du  mois  d'avril,  en  l'honnenr  da  die»  ' 
Kobig4is»  qu^ils  in voqu oient  pour  la  conservation  dei- 
blés  et  pour  les  préserver  de  la  nielle.  Ils  lui  imoKH 
loient  une  breËis  et  un  chien  y  ou  bien  un  jeune  veiuj 
et  lui  ofTroient  du  vin  et  de  Fencens. 
.  ROGA.TIONS /du  mot  latin  rogare^  prier  :  flite- 
que  FRglise'  célèbre  av^At  F  Ascension^  et  qui  dure  ' 
trois  jours  ^  pendant  lesquels  on  fait  des  prières  .et  des 
procesaons  publiques  pour  les  biens  de  la  terre. 
.  Les  Rogations  furent,  établies  par  S.  Mamert ,  ar- 
chevêque de  Vienne  y  Fan  474>  ^  Foccasioa  des  fléaor 
qui  affligeoient  alors  les  peuples  de  FOccident.  Lei 
tremblemens  de  terre  et  les  incendies  étoient  très4ré: 
quens  dans  ces  temps  malheureux.  Lje  repos  de.  la  nni| 
étoit  troublé  par  des  bruits  extraordinaires.  On;Vfoyoît 
les  bètes  féroces  eixtrer  dans  les  villes,  tety  commettre 
d^horribljes  ravages.  Le  pieux  archevêque  de  .Vienne^ 
ne  doutant  point  que  de  pareilles  calamités  ne  fussent 
lin  effet  de  la  colère  de  Dieu ,  forma  le  prq jet  d'établie 
les  Rogations,  comme  une  dévotion  publique* qui, pût 
subsister  et  continuer  tous  les  ans.  Il  exposa  soa  dei^ 
seiA  àson  peuple^  Il  déclara  Fordre  qu'il  voulait  tenirî 
Cette- dévotion  consistoit  dans  le  chant  des  psaumes^ 
et  dans-la  prière ,  accompagnée  de  la  componction  dn 
coeur,  des  larmes  et  du  prôsternement  de  tout  Jd 
corps.  On  confessoit  ses  péchés,  et  tout  le  peuple^s'i^ 
nissoit  ensemble  pour  en  obtenir  le  pardon.  S.  Sidointi 
appelle  les  Rogations  \e^  fêles  des  têtes  humiliées;  .& 
les  stations,  des  pleurs  et  At^prosternemensdupeu/dci. 
Cette  fête  étoit  accompagnée  du  jeûne,  .et  duroit 
trois  jours;  et  pour  la  rendre  plus  utile,  en  la  rendant 
plus  laborieuse,  on  Falloit  célébrer  en  quelqu'églisct 
hors  de  la  ville.  Dès  la  première  station,  S.  .fi&amecl 
eut  la  joie  d*y  voir  venir  une  grande  aflluenc<?  de  pmii 
pie,  avec  de  grandes  marqu/çsde  cpmpoocUon.  Dieu 
témoigna  qu'il  étoit  touché  df  s  prièi^s  de  Farchevé* 
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|4|t^  »^fmfè»A  UiÊ  ^ox  et  l«i.  imdigM  om* 

ggltfapJiM  ft.l»  .trwqnflKU-ie  ii^tMir^irt.iliM 
WBÎlim  4b  TifinoiB.  Les  bdItm  ïigUiM  Biofiltm: 
«0  Â .pratî^wr  «»«  d^voUon^û  efficace.  OtUè 
Lovergoe,  gouvernée  alon  par.S.  Sidoine,. ft4n|M 
I  premières  à  embiasser  cette  pieuse  inititglitnip 
i  «e  répandit  easuiLe  promptemeatdull'tp^TOo- 
ient.  ■:,..:'■„      . 

fiOlS  iLiyrei  des).  C'e^e  titrf  qne  pfvtent  foetn 
rres  canoniques  de  l'aaeien.ïoitonrnt,  qei  oobt 
•nnent  l'Iiistoire  de  réta))U«nMnt  dé.  la  digoîllf 
ijale  chei  les  Juifs,  et  eelle  dei  wçjà  de.  Jnda-el 
Israël.  L«s  deui  prcmian  Mat  appeUiifar  kiJvifil  . 
'vres  de  Samuel,  parce  qa^entrean^^^-léterUl* 
lire  de  Samuel,  qui  cwdnM  Ikcelleffiei  roil.  hi 
remier  livre  des  Rois,  Ontra  llÛitOinB<de;StliDlMdU 
intient  exile  du  règne  de.:St«Jj  et-  àompm^:» 
ipace  de  ceot  un  ans.  Dku  )e  ■econd  Ml  Mnfiamtf 

règne  de  David  j  ce  qui, forme  on  Wpaee  d'eAwoa 
•IVaplê  «oi.  Les  prophètes  Samael;  Ni^nii  et,Gad, 
ntjttgvàétiûomau^meal  comineiles  aotenn  de  cet 
eiqtiUnciki*eù«i^fcine  c^e  llûstoire  de  Salomott, 
d9B4e]a,AvbioiLdeBtribtu,  cdle  de  quatre  rende 
Kd%,:.«t'dft^HUjt  jie«;d'IaraeL  On  troéwe  dans -le 
rialn)«ne#;4«.règiitf  de  seize  rois  de  Inde,  et  de 
jttfmvoitJ^hnSl.  Ob  ignore  qneli  sont  le*  anléwrs 
ialoeridMx  derniértUVres,  qui  paroitsent- être  iàtt 
(Wpthtîoo  de  plnsHkin  histoires  particolièret. 

AQMESCOT.  JSd  7^7 ,  loa  .  roi  de  Wetsex,  m  du 
^  TOfwomv  qui.  partageoieqJt  alors  l'Angleterre^ 
lMit.lÂli  en  p^rîtiage  à  Rome^  y  fonda  on  collège 
»f^»j^,  g$.Vfà^aii,  ppqr.soD  entrettep,  no  aonparaB 
utbaqne  maison  de  son  royaume.  Cette  taxe  fut 
ippe^e  roauaco.  Ofik,  roi  de  Hercie,  étant  aussi 
^4'&(>ne,  en  7^^,  pour  deinavder  an  Pape  dès 
ndolgenoM,  cmt  ne  pouvoir  imeqx  se  ntodro  digne 


go  R  O  8 

des  bienfaits,  dti  pontife  y  qu'en  ëtendatit  stir  toutes 

les  maisons  de  la  Mercie  et  de  TEstanglie  la  taxe  im* 

posée  par  Ina  ;  et  domme  Fargont  qu'elle  produisoit 

se  dëlivroit  à  Rome  le  jour  de  la  fête  de  S.  Pierre^rs- 

Liens  y  cette  taxe  fut  Aussi  nommée  le  denier  de  S. 

Pierre. 

ROSAIRE  l'instrument  de  piété ^  dont  S«  Domiiiif 
que  est  Vinstituteur.  C'est  un  grand  chapelet  composé 
de  cent  cinquante  petits  grains  qu'on  nomme  jé$^, 
et  de  quinze  groi  grains  qu'on  nomme  Paier.  Il  est 
divisé  en  quinze  dizaines^  qui  représentent  autant  de 
mystères  de  la  vie  de  Jésus-Christ;^  partagés  en  troil 
classes;  à  savoir,  les  mystères  joyeux ,  les  mystères 
d6uloure^^et  les  mystères  glotieilx.  Il  y  a  des  orai- 
sons composes  sur  chacun  de  ces  mystères ,  que  le 
fidèle  doit  dire  au  commenoenient  de  chaque  dixaine^ 
lorsqu'il  récite  le  rosaire.  S.  Dominique  éfirblit  la 
confrérie  do  Rosaire,  par  l'ordre  de  la  sainte  Vierge, 
dans  le  temps  qu'il  étoit  occupé  des  travaux  de  sa 
ihissiob  contre  les  Albigeois*  L«  pape  Grégoire  XIU 
institua  la  solennité  du  Rosaire,  que  l'on  célèbre  k 
premier  dimanche  du  mois  d'octobrei  Plusieurs  pnpîs 
ont  accordé  un  grand  nombre  d'indulgences  il  moi 
qui  réciteraient  le  rosaire,*  et  Ton  rapporte  une  in> 
finité  de  nrirades  opérés  par  le  moyen  de  cette  dé^ 
▼olion.  Drins  la  confrérie  dii  Rèsaire,  on  distingue 
odte  du  Rosaire  ordinaire,  dont  les  confrères  s'oUi* 
gent  de  rédAer  chaque  semaine  le  rosaire  tout  entier} 
et  celle  du  Rosaire  perpétuel ,  dont  les  confrères  sTen* 
gagent  à  rédter,  chacun  toniràtonr,  le  rosaire,  sans 
interruption  t  en  sorte  qu'à  tontes  les  heures  du  jour 
et  de  la  nuit /il  y  ait  quelqu'un  des  confrères  qui  ho« 
Bore  la  sainte  Vierge ,  en  récitant  cette  prière  au  non 
de  toute  la  confrérie.' 

ROSCELIN  :  clerc  de  Compiègne ,  qui  enseignoil 
la  philosophie  vers  l'aA  1090,  Il  s'étoit  renda  célèbre 
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clans  les  écoles  par  les  subtilité^  de  sa  dialectique ,  et 
son  ardear  à  défendre  ropinion  d^s  Nominaux,  le  fit 
même  regarder  comme  le  père  et  Taufeur  de  cette 
espèce  de  secte.  On  prétend  même  qu*il  eut  pour  dis* 
ciple  le  fameux  Abaillrd;  mais  ce  (ait  est  pour  le  moins 
fort  douteux.  Quoi  qu*il  en  soit,  Roscelin  voulut  ap- 
pliquer an  mystère  de  la  Trinité  les  chicanes  de  Té- 
eole;  ce  qui  le  jeta  dans  des  erreurs  grossières.  Il  osa 
soutenir  que  les  trois  personnes  divines  étoicnt  trois 
choses  absolument  distinguées ,  comme  trois  anges, 
trois  ames;  et  que,  si  cela  nétoit  pas,  il  falloit  dire 
que  le  Père  et  le  Saint-Esprit  s*étoient  incarnés  de 
même  que  le  Fils.  Cette  doctrine,  qui  établissoit 
trois  dieux  y  fut  condamnée  dans  un  concile  tenu  à 
Compiégne  en  1099. 

ROSCH-HAZAMA,  c*est4^<dire  chef  de  TÂn.  CesC 
le  nom  que  les  Juifs  modernes  donnent  à  la  fête  qu*il8 
cëlèbrent  an  commencement  de  leur  année,  c*est-à- 
dire  les  premiers  jours  du  mois  de  septembre,  qu*ils 
appellent  iisn.  Ils  prétendent  que  c'est  dans  ce  temps* 
là  que  le  monde  a  commencé,  quoique  d'autres  aient 
sonttau  qn*il  avoit  plutôt  commencé  au  mois  de  mars, 
qu'ils  nomment  niztui.  Tout  travail  est  interdit  pen- 
dant cette  fiSte,  et  toutes  les  affaires  sont  interrompues» 
La  solennité  du  commencement  de  Tannée  est  fondée 
sur  une  opinion  particulière  aux  Juifs  :  ils  s'imaginent 
que  Dieu  a  spécialement  choisi  ce  jonr-là  pour  juger 
les  actions  de  Tannée  dernière,  et  régler  les  évène- 
mens  de  ceUe  qui  commence.  Dans  cette  idée,  les  Juifs 
se  préparent  un  mois  d'avance  à  subir  ce  jugement. 
Bs  tflchent  d'expier  leurs  fautes  par  la  pénitence,  par 
la  prière  et  par  Taumône.  Les  plus  négligens  com- 
mencent du  moins  à  faire  cette  préparation  la  semaine 
qui  précède  la  fête.  La  veille,  les  pénitences  redou- 
blent, et  chacun  se  fait  appliquer  sur  le  corps  trente- 
neuf  coups  de  fouet,  quils  appellent  malclutth.  Le 
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soir  du  premier  jour  de  Tannée,  lorsqu'ils  revienneoH 
delà  synagogue,  ils  disent  à  ceux  qu'ils  rencontrenl4bi 
Sois  écrit  en  bonne  tmnée  !  et  Tautre  répond  par  li^ 
même  souhait.  Ce  jour,  ils  se  servent,  dans  leurs  ra# 
pas,  de  miel  et  de  pain  levé;  ce  qui  leur  estuoe  espèn 
de  présage  que  Tannée  sera  douce  et  fertile.  Quelque»* 
uns  vont  à  la  synagogue  habillés  de  blanc ,  pour  matl^ 
quer  la  pureté  de, leur  conscience;  d'autres,  surtout 
les  Juifs  allemands,  prennent  ce  jour-là  Thabit  qu*ik 
ont  destiné  pour  leur  sépulture.  L'of&ce  est  plus  long 
ce  jour-là  qu'aux  autres  fêtes.  La  lecture  du  Penta»* 
teuque  se  fait  à  cinq  personnes.  On  lit  le  sacrifice  qui 
se  faisoit  autrefois  ce  jour-là,  avec  un  endroit  da^ 
prophètes.  (P^ojrez  Âftara.)  On  y  joint  des  prièm 
pour  la  prospérité  du  prince  sous  la  domination  du*^ 
quel  on  est.  Après  toutes  ces  cérémonies ,  le  son  du 
cor  se  fait  entendre,   comme  pour  avertir  lés  pé-» 
cheurs  du  jugement  de  Dieu.  Cette  fête  se  termine  par 
la  cérémonie  qu'on  nomme  habdala.  Les  Juifs  passent 
ainsi  les  deux  premiers  jours  de  septembre.  Ils  conti- 
nuent ensuite  leurs  pénitences  et  leurs  bonnes  oeuvres 
jusqu*au  lo  du  mois,  qui  est  le  jeûne  des  pardons,  el 
qu'ils  appellent /oitc-Aac/ii/iur,  c'est-à-dire  jour  de 
pardon.  Voyez  Jonc-Haghipor  et  Sabbat. 

ROSE-CROIX  {Us frères  de  la).  C'est  le  nom  que 
Ton  donne  à  une  certaine  confraternité  qui  se  forma 
en  Allemagne,  au  commencement  du  dix -septième 
siècle,  et  qui  se  proposoit  pour  principal  but,  de 
perfectionner  les  sciences  utiles  à  l'humanité,  parti- 
culièrement la  médecine.  Les  confrères  se  juroient 
mutuellement  une  fidélité  et  un  secret  inviolables.  Ils 
se  vantoient  de  posséder  les  secrets  les  plus  singuliers 
et  les  plus  admirables,  dont  la  pierre  philosophale 
étoit  le  moindre.  A. les  en  croire,  ils  réunissoient  toute 
la  science*  des  anciens  philosophes  d'Egypte  et  de  Chai* 
dée ,  des  Mages  de  Perse,  et  des  Gypinosophistes  des 
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ir&M  j^qnùient  âé  parler  tontes  tories  de  la» 
/el  de  poaTotr  prolonger  là  tfe  des  hommes  jos^ 
t9edt  quarante  ans.  On  dit  qne  le  dief  de  cette 
tfsmgnlière  fbinn  gentilhomme  allemand ,  dont 
fli  ne  se  trouve  désigné  que  par  cet  deux  lettres 
/■Ce  gentilhomme ,  après  avofar  étudié  tes  lettrée 
[ëiu  iWlatineSy  entreprit  de  To^ager.  Etant  ^diuis 
ÊHàkti  vers  Vm  1678 ,  il  entendit  parler'^ 
il^Upkiftie,  et  «iit  «ntie  d'aHer  1^  cdnsnlter/  94- 
iMn'dant  leur  académie;!!  Ait  bien' étoiâié 
Ébdre  êès  "plulôsophies  le  ialtier  par  sWi  nom^ 
srtfil-dktfCttf  un  de'  leàrs  9hdéfeisanns.-ll'  conf^ 
•eiû^-imè'grMde  vénération  ;'*èt  les  conf ara  *de 
firéBidrer  leurs  secrets  ;  ce  qn*ili'fireàt.  Lé  gentil^ 
BèVitsh&t de  retour  dans  sa'  patrie,  s*a8socià  qnéli- 
ilsnlulagf  miifjf  auxquels  il  communiqua  sa  srienoe; 
rSÀr  tùMti  qui  arriva^n  i484  ;  n  sotiélé  enb^ 
aMs«iainéflU»  ferme  qu*ellè  avoil  eue  de  squ 
k^Bir  i6o4i  xtn  des  '  frères  troJMi^  diï^n^  lé 
eaii^du  fondateur  chargé  de  devises,  de  carao- 
et  dlnscriptions.  La  prindpale  consistoit  en 
autre  lettres,  A.  C  R.  C.  Il  trouva  dans  ce 
ma  un  livre  de  parchemin  écrit  en  lettres  d'or^ 
mtenoit  Féloge  du  défunt;  Les  frères  de  la  Rose» 
'prirent  différens  noms  :  ils  se  firent  appeler 
âiér^  parce  qn^ils  prétendoient  savoir  tout  ;*  /m- 
Hf  ^  parce  qu'ils  se  vantoient  de  pouvoir  procu^ 
ist  tmmmes  une  très*longue  vie;  Invisibles,  parce 
int  devenus  suspects,  ils  n*osoient  parottre  '^1 
5.  En  i6ad,  ils  firent  afficher  cet  avis  pour  ceux 
{droiënt  de  connottrtf  qui  ils  étoient  :  «  Nous ,  dé- 
a  de  notre  collège  principal  des  firères  de  la 
le-Croix,  faisons  séjour  visible  et  invisible  en 
te  ville ,  par  la  grftce  du  Très-Haut ,  vers  qui  se 
lime  le  cœor  des  justes  :  nous  enseignons  sans 
*es  ni  marquesi  et  parlons  les  langues  des  pays 
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»  où  DOQS  voulons  être  y  pour  tirer  les  liommel 

»  sepoblables  d*erreur  de  mort.  » 

11  y  a  long' temps  que  les  frères  de  la  Rose*Croi 
paroissent  plus,  quoique  certains  auteurs  préten 
qu  ib  existent  encope. 

KOSE  d'OR.  Voyez  Béhédiction  de  là  Kosp  i 
ROTE  :  juridiction  ecclésiastique ,  établie  à  B 
pour  juger,  en  cas  d'appel,  les  contestations  en 
tière  bénéficiale  et  patrimoniale  qui  s'élèvent 
les  pays  catholiques  oii  il  n'y  a  point  d'induit 
permette  que  ces  affaii^es  se  traitent  devant  les  | 
des  lieux.  Le  tribunal  de  la  rote  connott  auai 
tous  les  procès  de  l'Etat  ecclésiastique  qni  mon 
au-dessus  de  cinq  cents  écus.  Les  juges  qpi  le  < 
posent  sont  au  nombre  de  douze ,  et  se  nomii 
audUeun  de  rote,  soit  parce  que-  le  pave  d< 
cliambre  oii  ils  s'assemblent  est  de  marbre  figur 
forme  de  roue.,  isoit  parce  qu'ils  sont  assis  en  ck 
lorsqu'ils  jugent.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ces  douze  Boi; 
trats  sont  choisis  parmi  les  différentes  nations  :  il  ; 
a  jtrpis  romains,  un  toscan,  un  piilanais,  un  1 
lopsus,  un  £errarois,  un  vénitien,  un  français,  < 
espagnols  et  un  allemand.  Il  leur  a  été  défendu , 
peine  des  censures  de  l'Eglise ,  par  les  papes  L 
cctnt  VI  et  Jean  XXII ,  de  recevoir  aucun  présent 
ont  obtenu  du  .pape  Alexandre  VU  le  titre  de  i 
diacres  apostoliques.  Ils  paroissent  dans  les  cér^ 
nies  publiques  revêtus  d'un  habit  violet,  conun< 
prélats  romains ,  et  ils  ont  le  pas  sur  les  clercs  ci 
chambre.  Ils  ont  séance  dans  les  chapelles  papi 
Quelquefois  deux  d'entr'eux  sont  chargés  de  tea 
chape  du  Pape.  Dans  certaines  cérémonies ,  le  der 
de3  auditeurs  de  rote  porte  la  croix  devant  le  P 
Les  vacances  de  ce  tribunal  commencent  la  prem 
semaine  de  juillet.  Le  jour  qu'ils  tiennent  leur  i 
nière  assemblée,  le  Pape  leur  donne  un  festin  sp 
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Noémi  y  et  de  ses  deux  fils  Mahalon  et  Châion.  Cet 
liomme  étant  mort  dans  la  terre  de  Moab^  Noémî 
resta  seule  ayec  ses  deux  fils ,  qui  épousèrent  chacun 
une  femme  moabite  :  Tune  se  nommoît  Orpha,  et 
Tautre  Buût.  Deux  ans  après ,  ils  moururent  tous  les 
deux,  et  Noémi  resta  privée  de  son  époux  et  de  ses 
deux  fils.  Elle  partit  aussitôt  avec  ses  deux  bellea-filleè, 
pour  s'en  retourner  dans  sa  patrie,  ayant  entends 
dire  que  Dieu  avoit  eu  pitié  de  son  peuple,  et  avoit 
&it  cesser  la  famine.  Lors(]uelle  fut  arrivée  sur  les 
confins  de  la  terre  de  Juda ,  elle  dit  à  ses  belle^filles  : 
«  Retournez  dans  la  maison  de  votre  mère',  et  -que 
Dieu  vous  récompense  des  services  que  vous  aves  Ml« 
dus  à  vos  époux  et  à  moi.  Puissiez- vous  trouver  le 
repos  dans  la  maison  des  nouveaux  époux  qui  vous 
tomberont  en  partage  1  »  En  parlant  ainsi,  elle  les 
embrassa.  Orpha  et  Ruth,  fondant  en  larmes,  lui 
répondirent  :  «  Nous  irons  avec  vous  dans  votre  payv. 
—  Non,  reprit  Noémi,  retournez-vous-en  :  pourquoi 
viendriez- vous  avec  moi  ?  je  n*ai  point  de  fils  dans  mon 
sein  qui  puissent  devenir  vos  époux  %  laisses-moi ,  nés 
filles  :  vous  voyes  que  la  vieillesse  m*a  rendue  stérile; 
et  quand  même  Je  pourrois,  cette  nuit  même,  con- 
cevoir et  mettre  au  monde  des  fils ,  si  vous  voulies 
attendre  qu'ils  eussent  atteint  Tâge  de  puberté ,  vous 
seriez  vieilles  avant  de  pouvoir  les  épouser  2  allez  donc 
vous-en,  votre  présence' aigrit  mes  douleurs.  »  A  ce 
discours,  Orpba  et  Ruth  recommencèrent  à  pleorcr. 
Orpha  embrassa  Noémi,  et  partit  \  mais  Ruth  ne  Tini» 
lut  point  abandonner  sa  belle-mère.  «  Pourquoi,  loi 
dit  Noémi,  ne  suivez-vous  pas  l'exemple  d'Orpha?  — 
Ne  vous  obstinez-pas  à  vouloir  que  je  vous  quitte,  re- 
partit Ruth,  je  vous  suivrai  ^partout  où  vous  ires; 
dans  quelque  lieu  que  vous  vous  arrêtiez,  j'y  de- 
meurerai avec  vous;  je  n aurai  point  d*autre. peuple 
que  le  vôtre ,  et  votre  dieu  sera  le  mien  ;  je  mour- 
rai 
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rai  dans  le  pays  où  vous  terminerez  vos  jours,  et  ]a 
terre  qui  recevra  votre  corps  sera  le  lieu  de  ma  sé- 
pulture. Que  Dieu  me  punisse,  si  rien  autre  chose 
que  la  mort  peut  me  séparer  de  vous!  »  Noëmi, 
voyant  que  Ruth  étoit  obstinément  résolue  à  la  sui- 
vre ,  cessa  de  combattre  son  dessein.  Elles  arrivèrent 
ensemble  à  Bethléem.  Le  bruit  du  retour  de  Noémi 
^ae  répandit  bientôt  dans  la  ville,  et  les  femmes  di- 
âoient  :•«  Voilà  Noémi.  »  Mais  cette  veuve  désolée 
leur  répondoit  :  «  Ne  m^appelez  plus  Noémi  (  c'est- 
à-dire  belle);  nommez-moi  plutôt  Mara  (c'est-à-dire 
amère),  car  le  Seigneur  a  rempli  mon  ame  d*amer- 
tume:  je  suis  partie  avec  mon  époux  et  mes  enfans, 
je  reviens  seule  et  abandonnée;  pourquoi  m'appelez- 
vous  donc  Noémi,  moi  que  le  Seigneur  a  humiliée?  » 
Noémi  et  Ruth  étoient  arrivées  dans  le  temps  que 
Ton  commençoit  à  moissonner  l'orge.  Ruth  dit  à  sa 
belle-mère  :  «  Si  vous  me  Tordonnez,  j'irai  dans  les 
champs  recueillir  les  épis  qui  auront  échappé  à  la 
maie  des  moissonneurs,  partout  où  j'aurai  trouvé 
grâce  devant  les  yeux  du  maître  du  champ. —  Allez, 
.ma  fille,  lui  dit  Noémi.  »  Ruth  s'en*  alla  donc  dans 
un  champ,  et  se  mit  à  glaner  derrière. les  moisson* 
Bears.  Il  se  trouva  que  ce  champ  appartenoit  à  un 
parent  d'Elimélech,  nommé  Booz,  homme  riche  et 
.puissant.  Lui-même  arriva  dans  ce  moment,  et  dit  à 
ses  moissonneurs  :  «  Le  Seigneur  soit  avec  vous!  » 
Us  lui  répondirent  :  «  Que  le  Seigneur  vous  bénisse  !  » 
Boos,  apercevant  Ruth,  dit  au  chef  des  moisson- 
Bears  :  «  Quelle  est  cette  jeune  fille?  —  C  est,  lui  ré- 
pondiit-il,  une  Moabite  qui  est  venue  de  son  pays  avec 
-Noémi.  Elle  nous  a  demandé  la  permission  de  glaner 
aprèfrles  moissonneurs  :  depuis  le  matin  jusqu'à  cette 
licure,  elle  n'a  pas  cessé  de  travailler  dans  le  champ, 
et  n'est  pas  i^etournée  un  moment  chez  elle.  »  Alors 
Boos,  adressant  la  parole  à  Ruth ,  lui  dit  :  «  Ecou- 
IV.  7 
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tczy  ma  fille  ^  B*aHex  point  glaner  dans  un  autre 
cbamp  que  le  mien;  fai   ordonné  à  mes  gens   de 
ne  vous  inquiéter  en  rien;  et  même,  si  vous  aves 
soif  ^  vom  pouvez  aller  boire  de  Teau  dont  boivent 
mes  gens.  »  Rtath^  pénétrée  de  reconnoissance,  se 
prosterna  aux  pieds  de  Booz ,  et  lui  dît  :  «  D*aù  me 
vient  ce  bontienr,  que  j  aie  trouvé  grâce  devait  vos 
yeuk^  et  que  vous  daignies  faire  attention  h  moi, 
qui  ne  suis  qu'une'  étrangère?  —  J*ai  appris^  lui  ré- 
pondit Boos^  la  conduite  que  vous  avex  tenue  à  Té- 
gard  de  votre  belle-mère ,  après  la  mort  de  votre 
mari.  Je  sais  que,  pour  la  suivre ,  vous  avez  quitté 
vos  parens  et  votre  terre  natale,  et  que  vous  âtea  va- 
nue  che^K  un  peuple  inconnu.  Que  le  Seigneur  vous 
donne  la  récompeuse  que  mérite  un  si  fidèle  attache- 
ment! que  le  Dieu  dlsraél,  sous  les  ailes  duquel 
vous  vous  êtes  réfugiée ,  vous  <:omble  de  sesgrftcas!» 
Ruth  lui  i^épondit  :  «  Monseigneur >  fai  trouvé  grâœ 
devant  vos  jeux  ;  vous  m*avez  consolée ,  et  vous  avez 
parlé  au  cœur  de  votre  servante ,  qui  nest  pas  corn- 
parable  à  la  dernière  de  vos  moissanlienses.  »  Booz 
reprit  :  «  Quand  rfaeure  de  manger  sera  venue ,  vous 
pouvez  manger  aussi  avec  mes  gens  du  pain  trenspé 
dans  le  vinaigré.  »  Rutb  resta  donc  dans  le  champ 
de  Booz,  suivant  de  près  les  moisBonueurs.  Elle  j  fit 
son  repas,  et,  après  s*étre  rassasiée,  elle  en  eut  en- 
core de  reste.  EHe  retourna  ensuite  glaner.  Booz  dit 
à  ses  gens  :  «  Quand  même  elle  voudroit  moissonner 
avec  vous,  ne  l'en  empêchez^ pas  ;  laissez  même  tom- 
ber exprès  \m  grand  nombre  d'épis,  pour  qu'elle 
puisse  les  ramasser  sans  honte.  »  Ruth,  après  «voir 
iglané  jusqu'au  soir  dans  le  champ  de  Boos^ 
les  épis  qu'elle  aVoit  recueillis ,  et  en  tira  trois 
ïures  d'orge.  Elle  ies  temporla  à  la  viHe,  et  lestno»^ 
tra  à  sa  belle-mère  :  elle  lui  donna- àtissi  les 'restes  de 
son  repas.  «  Dans  quel  cbamp  tite»^ous  glané  au<^ 
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|ourd'hai,  lui  dit  Noémi?  Béoi  soît  celui  qui  a  eu  pi* 
lié  de  vous!  »  Rutb  lui  apprit  qu'elle  avoit  glané 
dans  le  champ  d'un  liouime  appelé  Booz.  «  Que  Dieu 
le  béoiase,  dit  Noémi ,  puisqu'il  n'oublie  point  après 
leur  mort,  ceux  qu'il  aima  pendant  leur  vie  1  Cet 
.homme»  lyouta-t-elle,  est  notre  parent.  —  U  m'a  or- 
.donné 9  rq>rit  Rutb,  de  glaner  derrière  ses  moisson- 
.  oeurt  dorant  tout  le  temps  de  la  moisson.  —  Vous 
ne  pouvez  mienx  faire ,  ma  fille ,  lui  dit  Noémi  ^  peut- 
être  éprouveriez  "  vous  des  rebuts  dans  un  champ 
étranger,  i»  Eutb  s'occupa  donc  à  glaner  dans  le 
champ  de  Boos,  jusqu'à  ce  que  l'orge  et  le  froment 
i  fussent  ramassés  dans  les  greniers. 
.    Lorsqu'elle  fut  revenue  chez  sa  belle-mèrç  :  «  Je 
cherche  les  moyens  »  lui  dit  Noémi^  de  vo9s  procurer 
UB  repos  solide,  et  de  vous  pourvoir  avanlageuse- 
jnenL  Ce  Booz,  dans  Je  champ  duquel  vous  avez 
glané,  est  notre  parent  ;  cette  nuit  il  vente  son  orge  : 
prenez  donc  le  bain  ,  parfumez  votre  corps,  parez* 
vous  de  vos  plus  beaux  liabits,  et  rendez-vous  dans 
son  aire  l'attendez,  pour  vous  montrer,  que  Booz 
ait  fini. son  xepas-  et  soit  allé  se  coucher;  vous  vien- 
drez alors,  et  vous  vous  coucherez  à  ses  pieds,  après 
avoir  levé  ie  manteau  qui  les  couvrira  :  vous  appren- 
drez ensuite  de  lui*méme  ce  que  vous  d^vez  faire.  » 
Auth  exécuta  fidèlement  tout  ce  que  sa  belle-mère  lui 
Avoit  prescf it.  Booz ,  après  s'être  égayé  par  un  repas 
champétM,  s*étant  allé  coucher  près  d'un  monceau 
de  gerbes,  Buth s'approcha  doucement,  leva  le  man- 
teau qui  çouvroit  ses  pieds,  et  s'y  prosterna.  Booz, 
.a*éveillant  ^u  milieu  de  la  nuit,  fut  surpris  de  voir 
.  nne  femme  à  ses  pieds.  «  Qui  étes-vous,  demanda*t-il 
à  Autbl  r-7- Je  suis,  r<^ndit-eUe«  RuUi,  votre  ser- 
.vante  :  étendez  sur  moi  votre  manteau,  parce  que 
.  vous  éte^  mon  parent.  —  Ma  fille ,  lui  répondit  Booz, 
vous  êtes  bénie  de  Dieu,  parce  que  vous  n'avez  point 
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ea  un  attachement  frivole  pour  les  jeunes  gens^  stïSt 

pauvres  y  soit  riches;  et  cette  <ternière  action  est  en* 

^core  d'un  plus  grand  mérite  que  toutes  les  préc^ 

'dénies;  Ne  craignes  donc  rien;  je  ferai  tout  ce  que 

htfùs  me  diret.  Il  n'y  a  personne  dans  la  ville  qui  ne 

rende  témoignage  à  votre  vertu.  J'avoue  que  je  suis 

'votre  parent;  mais  il  y  en  a  un  autre  plus  proche   ^ 

'que  moi  :  s'il  veut  user  du  droit  de  sa  parente  et  vous 

"retenir  pour  femme ,  tant  tnieux  !  s'il  ne  lé  veut  pas, 

'{e  jure  par  le  Seigneur,  que  je  vous  épouserai  sans 

-difficulté  :  dormez  tranquillement  jusqu'au  matin.  » 

Ruth  dormit  donc  à  ses  pieds  le  reste  de  la  nuit.  Le 

lendemain,  elle  se  leva  dès  avant  l'auroi^,  lorsqu'il 

n'y  avoit  pas  encore  assez  de  jour  pour  discerner  les 

objets;  «  Prenez  garde,  lui  dit  Booz,  que  personne 

ne  sache  que  vous  êtes  venue  ici  ;  »  puis  il  ajouta  : 

«  Etendez  le  manteau  qui  vous  couvre,  et  tenez-le 

dto  deux  mains.  »  Ruth  obéit,  et  Booz,  mesurant  six 

mesures  d'orge,  les  mit  dans  le  manteau.  Ruth  les 

emporta,  et  rentra  dans  la  ville.  Etant  arrivée  chez  sa 

belle-mère,  elle  lui  raconta  fidèlement  tout  ce  qui 

s'étoit  passé,  et  ce  que  Booz  lui  avoit  dit.  «  Voilà, 

ajouta-t-elle,  six  mesures  d'orge  qu'il  qi'a  données, 

"en  médisant  qu'il  ne  vouloit  pas  que  je  m'en  retourne 
leH  mains  vides.  »  Noémi  lui  répondit  :  «  Attendez, 
ma  fille,  jusqu'à  ce  que  nous  vojrions  l'issue  de  cette 
affaire  :  soyez  sûre  que  cet  homme  n'aura  point  de 
repos  qu'il  n'ait  accompli  tout  ce  qu'il  vous  a  dit.  » 
En  effet,  Booz  sS  rendit  à  la  porte  de  la  ville,  et, 

'S'y  étant  assis,  il  attendit  qu'il  vit  passer  ce. parent 
dont  onvient  de  parler.  D^  qu'il  l'aperçut,  il  l'ap- 

'pèla  par  son  nom,  et  lui  dit  :  «  Détournez- vous  un 
peu  y  et  vous  asseyez  ici  ;  »  puis,  prenant  dix  hoimnes 
des  plus,  anciens  de  la  ville,  il  les  fit  asseoir  égale- 
ment :  ensuite ,  adressant  la  parole  à  son  parent  : 
«  Koémi,  lui  dit-il,  qui  est  de  retour  du  pays  de  Moab, 
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»  est  sur  le  point  de  vendre  Thëritage  de  notfe  frère' 
Elimélech;  c'est  ce  que  j*ai  .voulu  vous  faire  savoir  de-, 
vant  tous  .les  témoins  qui  sont  ici  présens.  Si  vous 
voulez  réclamer  cet  héritage  psir  le  droit  que  .vous 
donne  la  parenté,  vous  pouvez  Tacheter.  ;  Si  ce  n'est: 
pas  votre  dessein,  dites-le-moi.  afin;qoe;  je  saçhe^ 
ce  que  je-  dois  faire;  car  nous  sommes,  vous  et  moi, 
les  seuls  parens  d'Elimélech,  et  vous  êtes  le  plus 
proche.  —  Eh  bien!  j'achèterai  cet  héritage,  répon- 
dit ce  parent.  —  Mais  si  vous  Tachetez ,  reprit  Booz , 
il  &ut  aussi  vous  charger  de  Ruth  la  Moabite ,  veuve 
d'un  des  fils  d'Elimélech,  afin  que  le  nom  de  votre 
parent  ne  tombe  pas  dans  Toubli.  —  Eu  ce  cas,  ré- 
pondit le  parent ,  je  vous  cède  mon  droit  de  parenté; 
car  \e  ne  veux  pas  faire  tort  à  ma  propre  famille  : 
usez  de  mon  privilège  ;  je  déclare  que  j  y  renonce 
très ->  volontiers.  »  Or  c'étoit  autrefois  la   coutume 
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dans  Israël,  que,  lorsque  le  parent  le  plus  proche 
cédoit  son  droit  à  un  autre,  il  se  déchaussoit,  pour 
confirmer  cette  cession ,  et  donnoit  son  soulier  à  celui 
auquel  il  remeltoit'son  privilège.  Booz  dit  donc  à 
son  parent  :  <k  Otez  votre  soulier;  »  ce  qu'il  fit  aussi- 
tôt Puis,  s*adressant  aux  anciens  et  à  tous  ceux  qui 
étoient  présens  :  «  Vous  êtes  tous  témoins  aujour- 
d'hui, leur  dit-il,  que  Noémi  me  livre  tout  ce  qui 
appartient  à  Elimélech  et  à  Mahalon,  et  que  je  prends 
pour  femme  Ruth  la  Moabite,  veuve  de  Mahalon, 
ponr  ne-  pas  laisser  périr  le  nom  du  défunt.  »  Les 
anciens  et  tous  ceux  qui  étoient  assemblés  à  la  porte 
de  la  ville,  lui  répondirent  :  «  Nous  en  sommes  tous 
témoins.  Que  cette  femme ,  qui  entre  dans  votre  mai- 
son, ressemble  à  Rachel  et  à  Lia,  dont  la  fécondité 
a  peuplé  la  maison  d'Israël  !  qu  elle  soit  un  modèle 
de  vertu  dans  Ephrata ,  et  que  son  nom  devienne 
célèbre  dans  Bethléem  !  »  Booz  épousa  donc  Ruth , 
qui  bientôt   devint  enceinte  et  lui  donna   un  fils« 


Tontes  lés  femmes  téïi^Atent  à  Teflyt  Koëmi.  <r  Que 
Dtea  soit  béni  !  s'écrièrenC-elIes  y  qat  rient  de  donner 
«n  bëritier  à  votre  famUIe  -,  un  consolatear  et  an  ap- 
pui à  votre  vieillesse  !  »  No^mi  prit  Tenfant  daiis  son 
^iiî  y  et  lui  servit  de  nourrice.  II  fut  nommé  Oied, 
el  it  eut  dam  la  suite  pour  fils  haï ,  père  de  David. 
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AlàTBiU-TaUÊYI.:  oâèlm*  kspoMiwr  {nif»  iqiit 
rat  M- 1066»  et  qoi  vmlvl  ptmndtr  k  oevE  dé 
BilMn  ^«*U  éim%  h  Mnm  qo*ib  «IttiditiBiiU  Vu 
m  rapnHaiir»  nonuntf  LAn^  i*AoU  êmamâ  «fkc  hii^ 
m  iwttl  paner  po«r  le  prophète  Elie.  L*  ptafwrt 
I  Mil  ie  kittèfenl  sarprendve  per  lee  diiûdan  pe» 
Ilifaet  de  Tsëvi,  d*raUot  pkif  daDgereni,  q«*ilt 
îeBl  eoateDU  de  rafjqpareace  de  plnsmara  verlM. 
fiiwrhe  aflecloil  beaqocNip  d'hunâîtë  et  de  modei- 
y  dt  fdsoit  proffBision  d*ime  cbeifceM  inréprodialile; 
il  ks  loift  de  Smyme  ^  p)w  tfckirdi  qoe  lee  mlrtf  ». 
ferent  pclot  la  dupe  de  cet  hypocrile,.  et»  Uen 
ft  de  le  leeasnoUre  pcm?  le  Mewe»  île  )e  eondam- 
leot  i  aMii  :  oiaU  cet  arrél  ne  fut  point  estfcuttf  » 
s*enpédHi  pai  niDpoit,eor  de  prendre  le  titre  de 
i  dea  Rok  d*Iaraël ,  et  de  ae  fomer  un  parti  noHft* 
tas.  11  aenUe  que  n  preepérilé  lui  fil  tooroer  la 
fr;  car  il  eut  Finiprudence  d*aller  il  Constanlitio- 
p  quoiqu*il  eût  outragé  le  Grand*  Seigneur  »  en 
aat  effacer  son  nom  des  prières  publiques.  Ce 
Bce  le  fit  arréler,  et  ordonna  qu'on  lui  tranchât 
èie.  Il  parut  en  1708  un  autre  imposteur,  nooimé 
miel,  qui  soutint  que  Tzévi  mVtoit  pas  encore 
«ty  et  qu*on  le  verroit  bientôt  reparoUre  aveo  fdus 
gloire  que  jamais,  f^oyes  Dajiiel. 
>ABBAT.  Ces!  la  principale  fête  des  Juifs,  et  celle 
ils  observent  avec  le  plus  grand  soin  :  on  la  nomme 
tlai,  parce  qu  on  la  célèbre  toujours  le  samedi. 
le  est  instituée  en  Thonneur  du  repos  que  Dieu  prit 
rès  avoir  créé  toutes  choses  ;  c'est  pourquoi ,  le  de- 
ir  le  plus  important  qu^impose  la  féie  du  sabbat, 
st  de  ne  rien  faire.  Les  rabbins,  toujours  minutieux 
r  ce  qui  concerne  Textérieur  du  culte^  ont  réduit 
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h  trenle-neuf  articles  toutes  les  choses  qu*il  est  d^feoda  > 
de  faire  le  jour  du  sabbat,  et  tous  les  diflfërens  ira- 
X  vaux  «auxquels  riiomme  peut  s'occuper  :  le  détail  en 
seroit  ennuyeux.  Les  Juifs  poussent  jusqu'à  Textrava- 
gance  leurs  scrupules  sur  ce  qui  regarde  le  repos  du    4 
sabbat.  Ils  n'osent  ni  allumer  ni  éteindre  le  feu  :  ils^  J 
ont  soin  d'apprêter  la  veille  tout  ce  qui  est  nécessaire.  I 
pour  leur  repas  :   ik  évitent  de  porter  ce  jonr-là>   * 
aucun  fardeau,   et  même  ils  ont  la  précaution  de 
ne  pas  trop  se  charger. d'habits,  et  veillent  à  ce  que- 
leurs  femmes  et  leurs  enfans  n'aient  précisément  sur> 
eux  que  ce  qui  est  nécessaire  pour  se  vêtir.  Tout  en- 
tretien sur  les  afiaires  temporelles,  sur  le  prix  des 
denrées  ou  des  autres  marchandises,  leur  est  interdit;, 
ils  ne  peuvent,  ce  jour-là,  ni  rien  donner  ni  rien  re* 
cevoir,  ni  manier  aucun  outil  ni  rien  qui  soit  pesant. 
S'ils  sortent  de  la  ville,  il  ne  leur  est  permis  de  faii*e. 
qu'un  mille  de  chemin.  Manier  de  l'argent,  monter 
à  cheval,  aller  en  bateau,  jouer  des  instrumens,  se 
baigner ,  sont  autant  de  choses  contraires  à  la  loi  du. 
sabbat.  A  peine  permet- on  aux  chirurgiens  de  panser 
les  plaies  de  leurs  malades  :  il  n'y  a  que  les  médecins 
auxquels  on  laisse  la  liberté  d'exercer  leurs  fonctions,, 
dans  le  cas  où  le  malade  auroit  besoin  d'un  prompt- 
secours. 

'  Le  sabbat  commence  le  vendredi  au  soir,  environ 
nne  demi-heure  avant  le  coucher  du  soleil.  Il  y  a,  dans 
quelques  villes,  un  homme  chargé  d'avertir  les  fidèles 
quelque  temps  auparavant  que  le  sabbat  commence, 
afin  qu'ils  puissent  préparer  tout  ce  qui  leur  est  né- 
cessaire pour  ce  jour-là.  Dès  que  le  sabbat  est  com- 
mencé, les  femmes  allument  dans  la  chambre  une 
lampe  à  six  ou  quatre  lumignons,  qu'elles  laissent 
brûler  pendant  la  plus  grande  partie  de  la  nuit.  Elles 
mettent  sur  la  table  une  nappe  blanche,  et  sur  cette 
ndppe,  un  pain,  qu'elles  couvrent  d'un  autre  linge. 
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es  plasdëvoUy  pour  commencer  dignement  le  sab* 
at ,  prennent  du  linge  blanc,  se  lavent  les  mains  et 
t  visage,  et  vont  à  la  synagogue  offrir  à  Dieu  les  pré- 
aices  de  ce  saint  jour.  Lorsqu'ils  retournent  dans 
eurs  maisons,  s'ils  rencontrent  quelqu'un ,  ils  le 
aluent,  en  lui  disant;  «  Bon  sabbat!  »  C'est  aussi 
''usage,  au  commencement  du  sablUity  que  les  pères 
bénissent  leurs  enfans ,  les  mat4i*es  leurs  disciples.  On 
ie  met  ensuite  à  table  :  le  maître  de  la  maison ,  pre- 
nant en  main  une  coupe  pleine  de  vin,  récite  un 
passage  de  l'Ecriture  relatif  à  la  fête;  bénit  ce  vin  , 
et ,  après  en  avoir  bu  une  partie  ,  en  donne  à  boire 
a  tous  les  convives  :  il  bénit  ensuite  le  pain  ^  et  en  dis- 
tribue à  tout  le  monde.  Après  le  repas ,  on  se  couche, 
et,  pour  faire  honneur  au  repos  du  sabbat,  chacun 
prolonge  son  sommeil  plus  qu'à  l'ordinaire. 

Le  samedi  malin ,  tous  se  rendent  à  la  synagogue , 

pour  y  réciter  des  prières  convenables  à  la  fêle.  Ce 

jour-là,  on  emploie  sept  personnes  à  faire  la  lecture 

de  la  section  du  Pentateuque.  {F^ojez  Sépher  Dora.) 

On  joint  à  ces  lectures  celle  d*un  endroit  des  Pro* 

phètes  qui  s'y  rapporte.  C'est  ordinairement  un  enfant 

à  qui  Ton  fait  faire  cette  dernière  lecture,  qu'on 

noQime  aftara.  On  fait  ensuite  une*  prière  solennelle 

pour  la  prospérité  du  prince  dans  TEtat  duquel  on 

habite.  Cette  prière  est  suivie  d'une   autre,   qu'on 

nomme  mussaf,  c'est-à-dire  ajoutée  j  qui  renferme 

les  paroles  du  sacrifice  qui  se  faisoit  autrefois,  le  jour 

du  sabbat,  au  temple  de  Jérusalem.  On  solennise 

aussi  le  jour  du  sabbat  par  des  instructions  publiques^ 

qui  se  font  indiQcrcmment ,  le  matin  ou  Taprès-dtner, 

dans  les  synagogues»  Vers  le  soir,  on  retourne  à  la  sy« 

nagogue ,  où  l'on  fait  les  prières  avec  la  lecture  du 

livre  de  la  loi,  seulement  à  trois  personnes. 

Les  Juifs  font  ordinairement  trois  repas  pendant  les 
v'mgt-qoatre  heures  que  dure  le  sabbat.  Le  premier 
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ment  cl*un  auteur  )udicieuXy  dans  ses  Mémoiref' 
Observations  sur  l'Angleterre >  les  Sabkataires  ne 
que  des  Chrétiens  qui  ont  adopté  quelques  rils' 
judaïsme,  et  II  y  a,  dit  cet  auteur,  une  société 

3>  culière de  gens  qui  sont  connus  sous  le  nom 

31  Sabbataires.  Ils  font  profession  d'attendre  le 

»  de  mille  ans Ces  Sabbataires  sont  ainsi  no 

»  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  transporter  le  repos 
»  samedi  au  dimanche.  Ils  cessent  de  travailler  dès 
»  vendredi  au  soir  de  bonne  heure ,  et  sont  très- 
»  des  observateurs  de  leur  sabbat,  ils  n'administrent 

»  baptême  qu'aux  adultes La  plupart  d'entr' 

>»  ne  mangent  ni  porc,  ni  sang,  ni  viandes  étouffées.. 
»  Leur  morale  est  sévère ,  et  toute  leur  conduite  e^ 
)>  térieure  pieuse  et  chrétienne.  » 

SABÉISME.  C'est  ainsi  qu'on  nomme  le  culte  qor 
l'on  rend  aux  élémens  et  aux  astres,  culte  qui,  sanll 
doute ,  est  la  plus  noble  de  toutes  les  idolâtries. 

I.  Les  Persans,  qui  avoient  reçu  des  premiers  pa 
triarchesla  connoissance  du  vrai  Dieu,  corrompii^ent^' 
dans  la  suite,  la  pureté  de  leur  religion ,  en  y  mélàdt 
le  sabéisme,  quoique  le  docteur  Hide  prétende  qQ*3i 
ne  l'ont  jamais  poussé  jusqu'à  l'idolâtrie.   Prideadx,'*, 
dans  son  Histoire  des  Juifs,  nous  apprend  les  motii$j 
qui  engagèrent  les  anciens  Perses  à  adbpter  le  culte 
des  astres  et  des  élémens.  «  Sentant,  dit- il,  leur  néaôrj 
»  et  leur  indignité,  ils  ne  pouvoient  comprendre  qa*3s^ 
»  pussent  d'eux-mêmes  avoir  accès  auprès  de  l'Etre^ 
»  suprême.  Ils  le  trouvoienl  trop  pur  et  trop  élev4 
»  pour  des  hommes  vils  et  impurs,  tels  qu'ils  se  re*. 
)>  connoissoient.  Ils  en  conclurent  qu'il  falloit  qu'il  j' 
3>  eût   un    médiateur   par   l'intervention  duquel  'M 
»  pussent  s'adresser  à  lui:  mais,  n'ayant  point  de  claire'' 
»  révélalHon  de  la  qualité  du  médiateur  que  Dieu  des* 
s>  tinoit  au  monde ,  ils  se  choisirent  eux  -mêmes  deS: 
»  médiateurs  par  le  moyen  desquels  il$  pussent  s*a« 


t  draoer  au  Dieu  suprême;  et  commejls  croyoieat, 
»  d*iui  côté  y  que  le  soleil  ^  la  lune  et  les  étoiles  étoieut 
I  la  demeure  d'autant  d'intelligences  qui  animoient 
i  ces  cotps  célestes  et  en  régloient  les  mouvemens  ; 
»  de  l'autre ,  que  ces  iotelligences  étoieàt  des  êtres 
i  mkoyeos  entre  le  Dieu  suprême  et  les  hommes,  ils 
»  crurent  aussi  qu'il  n'y  en  avoit  point  de  plus  pro- 
I  près  à  senrir  de  médiateurs  entre  Dieu  et  eux.  » 

a.  Les  anciens  habitans  de  la  Libye  et  de  la  Nu- 
Biidie  rendoient  des  honneurs  divins  h  quelques  pla- 
nètes. Leur  culte  consistoit  en  prières  et  en  sacrifices. 

3.  Les  Indiens  de  Nicaragua,  de  Darien ,  de  Pana- 
ha,  de  la  vallée  de  Tunia ,  dans  l'Amérique  méridio- 
nale, adorent  le  soleil  efla  lune;  quils  regardent 
comme  le  mari  et  la  femme,  et  les  autres  astres.  On 
ne  sait  rien  de  particulier  sur  le  culte  qu'ils  leur  ren- 
dent. Les  habitans  de  Cumane  et  de  Paria  honorent 
les  mêmes  divinités.  Lorsque  la  foudre  gronde,  ils 
l'iinaginent  que  le  soleil  est  irrité ,  et  mettent  tout  en 
usage  pour  appaiser  sa  colère.  S'il  anûve  qu'il  s'éclipse, 
ils  pensent  que  c'est  pour  punir  leurs  crimes  qu'il 
lear  refuse  sa  lumière  :  dans  celte  idée,  ils  cherchent 
k  expier  leui-s  fautes  par  les  exercices  les  plus  rigou- 
reux de  la  pénitence.  Ils  exercent  mille  cruautés  sur 
leurs  corps,  s'arrachent  les  cheveux,  et  se  déchirent 
impitoyablement  avec  des  arêtes  de  poissons.  Le  sexe 
le  plus  foible  ne  le  cède  point  alors  aux  hommes  en 
courage,  ou  plutôt  en  fanatisme.  On  voit  les  femmes 
et  les  filles   se  faire  des  incisions  profondes  sur  le 
nsage  et  les  bras,  et  faire  ruisseler  leur  sang.  Ils  con* 
tinaent  ces  pieuses  cruautés,  jusqu'à  ce  que  le  soleil, 
ayant  recouvré  son  premier  éclat ,  témoigne  qu'il  leui 
iccorde  le  pardon  de  leurs  crimes. 

4-  On  peut  mettre  au  rang  des  adorateurs  des  as- 
res,  les  peuples  de  Gubagua,  de  la  Caribane  et  de  la 
Wou  velle- Andalousie  ;  dans  l'Amérique  méridionale. 
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Us  pensent,  comme  les  anciens  Païens,  que  le 
parcourt  les  airs,  monté  sur  an  diar  rayotmast») 
lumière;  mais  ce  ne  sont  pas  des  cbe?aux,  selim 
qui  sont  attelés  à  ce  cbar ,  ce  sont  des  tigres  : 
par  cette  raison  qu*Us  ont  uq  respect  particulier 
les  tigres.  Us  poussent  Tattention  jusqu'à  pi 
soin  de  leur  subsistance;  et  c'est  pour  les 
qu'ils  laissent  exposés  dans  les  bois  les  corps  des 
futtts.  Us  rtconteot,  à  ce  sujet.,  que  leurs  aai 
ayant  négligé  de  donner  aux  tigres  leur  portioÉ' 
dinaire ,  le  soleil,  irrité,  s'en  vengea  en  ooi 
une  grande  partie  du  pays. 

5.  On  prétend  que  les  sauvages  de  la  provioos 
Los-Quiros,  en  Amérique  adorent  le  soleil,  la 
et  les  étoiles.  La  seule  preuve  qu'on  en  ait,  d'est  qaV 
a  remarqué  que  ces  astres  étoient  peints  sur 
tentes  et  sur  leurs  pavillons. 

6.  Le  P.  Picolo  dit  que  les  habitans  de  la  Galif» 
nie  rendent  des  hommages  à  la  lune  et  se  conpsU 
les  cheveux  en  son  honneur.  F'ojez  looLATaui. 

SABËLtlENS  :  hérétiques  du  deuxième  sîèeb 
Leur  doctrine  ne  différoit  de  celle  des  Ifoétissi 
qu'en  oe  qu'ils  reconnoissoient  trois  personnes  « 
Dieu  ;  mais ,  ce  qui  revient  à  la  même  erreur^  ils  i 
les  croyoient  pas  réellement  distinctes  :  c'ëtoit  à  pi 
près  le  même  Dieu  qui  portoit  trois  noms  différêsi 
Sabellius ,  Libyen  de  nation ,  étoît  l'auteur  de  ceU 
hérésie. 

SABINS.  On  donne  ce  nom,  en  Turquie,  à  que 
ques  astrologues  et  naturalistes  qui  sont  persuadé 
à  cause  de  la  grande  influence  du  soleil  et  de  la  lai 
sur  les  choses  d'ici-bas,  qu'il  y  a  quelque  divinité  dsi 
ces  deux  luminaires  du  monde.  Us  sont -d'ailleurs  foi 
indiflférens  pour  tout  ce  qui  concerne  les  dévoua  d 
'la  vie  civile  M  ceux  de  la  religion.  Médiocremei 
touchés  des  disgrâces  qui  leur  surviennent,  ils  M 
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itoiiUet  A  U  JboDM  £Mrtane«.«t.iie  je  A- 
flat'des  inî«r6i  4|«*oa  kar  dit,  .oa  jdes 
I  lanr  fiut^qMjmit ••  mmHê  £klM»ni.d!«M 
ie  qui  nous  mouille ,  .4»  deeerdeurs  de  la 
*  oiMM  éGhauffimt» 
ftlet  que  Jes  Bàbylimîêne  aflAmeut 
m.  rbMUettr  de  ladéeite  JLadliié  Elht  uiMt- 
1^  miène  jour  du  weii^lcfti»jipii  idj^nd 
0m  de.  septeMbre  f  et  dewMgnt  Xnfêoé  de 
L«iieiafrdeianieB  de  Ml  (fitooi  evelefti  hesn* 
nfip^  eivec  ceUcs  detSetiMulei  cfaesdee 
Itodent  0C8  cinq  fiWMn^Mnw  ieuiiwwutJei 
■■tmiinnl  de  totitet  kk^jpotegelifeb  .éé  fa 
mîp.enaHtt  àê  evoieutr  le.  didH  îdéioemtneii 
j^fHiltMi»  îDaos  chiqefP  fBâMon  g^  ibi^diMM- 
rtijiutwi  vcbef ,  auquel  i^idoBseieBl^BoÉi 
M.  fi!»chttf  tftoît  reTél«.d*tDBaireheJee|»k9 
comme  Je  •UMttrUcduL'IaiOaîiéo. 
de  ces  ttlet  ëUi«'IIe»{cMion  pt- 
m>eriminel;  mais,  quelques  ,jooni  avan|  eon 
•eu  loi  permettoît  de  preodrè  tons  les  plai- 
pouvoît  sonbaiter. 

ET  {»r&iigimiX  du).  Ce  uom  fut  doiintf  aux 
de  r^rdre  de  la  P^niteoce  de  lëiuii-Chiisty 
ii  téloienit  véias  de  vo4iee  faîtes  «cpi  fbtUBe 
II.  >   .         •  • 

^l{ENTA!li^.  Ce  nom  fiit  deuotf»  dans 
fkde ,  auzliérétiques  qui  nioieuitia  prtfseu^ 
Msus-Cknst  dans  rEucfaarîstJie;  <t«qui  u^ 
meut  «qu^un  simple  sigoe  ou  eaceementi: 
et  furticulièpeBient  les  SuaMMsas-  et  les 
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£  {  cërëmome  solennelle  uu'  laquelle  '  eti 

•  eaiute  onction  aux  vois  de  F^ûùti  «rec 

qu'eu  croit  avoir  ëlë  appoMM  Mprt«  d*a 

ue  colombe  j  dans  une  fiole  a{q)el4e  fa  ^tfûiie 
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ampoule.  Cest  à  Reims  que  les  rois  de  France 
jsacrésy  et  l'archevêque  de  cette  ville  a  seul  le  d 
de  faire  cetle  cérémonie;  mais  ce  fait  n'est  pas  proi 

Voyez   CoUROHlIBMBlfT. 

En  plusieurs  provinces,  on  appelle  sacre  la 
cession  solennelle  qui  se  fait  le  jour  de  la  Ate 
saint  sacrement.  Voyez  CojfsécRATioir. 

Sficre  du  czar  de  Russie,  Cette  cérémonie  se 
à  Moscou,  capitale  de  Fempire.  Dans  cette  ville , 

rendent  tous  les  prélats  et  seigneurs  .russes,  dont 
concours  contribue  à  rendre  la  fête  plus  solenncilei 

.  On  construit  exprès  une  tribune  dans  Téglise  du  cU- 
teau.  Dans  cette  tribune  il  y  a  trois  isiéges  égalemeri 
éloignés  l'un  de  l'autre  :  l'un  est  destiné  pour  le  00* 
veau  czar;  l'autre  pour  le  patriarche  qui- doit. ftiit 

.la  cérémonie  :  on  place  sur  le  troisième  lé  bonnet  d 

,1e  manteau  ducah  Ces  deux  ornemens  sont  remarqua- 

.blés  par  leurs  richesses,  pai*ticulièi*ement  lé  bonnet, | 
lequel  est  couvert  de  perles  et  de  diamahs  ;  au  nûlieh 

.est  une  houppe,  d'où  pend  une  petite  couronne,  ép- 
lement  garnie  de  pierreries.  Dès  que  le  czar,  condoit 
par  le  patriarche,  entre  dans  l'église,  tous  les  prêtres 

.aussitôt  commencent  à  chanter  des  hymnes.  Après 
que  le  patriarche  a  fait  sa  prière  à  Dieu  et  à  S.  Ni- 
colas, patron  de  la  Russie ,  le  premier  conseiller  d't 
tat  lui  présente  le  grand  duc,  comme  pour  lui  d^ 
mander,  au  nom  de  tout  le  peuple,  qu'il  sacre  ce 
prince.  Le  patriarche  fait  asseoir  Je  nouveau  czarior 
le  premier  des  trois  sièges  de  la  tribune,  pnis  illui 
fait  le  signe  de  la  croix  sur  le  front  avec  une.  petite 
croix  de  diamans,  et  lui  donne  sa  bénédiction.  A|»rèi 
quoi,  il  se  fait  apporter,  par  deux  métropolitains» 

Je  bonnet  et  le  manteau,  et  il  chargé  quelques boyarài 
qui  sont  des  seigneurs  du  pays,  du  soin  d'en  revêcii 

lie  prince.  Cette  cérémonie  étant  achevée,  le  patriar 
che  bénit  de  nouveau  le  czar,  et  lui  signe  encof 
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le  froot  avec  la  petite  croix  de  dtâinans.  Les  autres 
prélats  viennent  aussi  donner  leur  bénédiction  au 
prince.  Après  cela ,  on  chante  des  litanies  et  des  prié* 
res  pour  la  prospérité  du  nouveau  czar.  Tonsi  les 
boyards  viennent  lui  baiser  la  main  y  et  sa  frapper  le 
front  devant  lui.  Enfin  le  patriarche  finit  par  exhor- 
ter le  czar  à  remplir  tous  les  devoirs  que  sa  dignité 
lui  impose;  exhortation  qu*il  termine  par  une  nou- 
velle et  dernièi'e  bénédiction. 

SACREMENT.  C'est,  en  général,  le  signe  d'une 
chose  sacrée.  Les  sacremens  de  Fancienne  loi  étoîent 
dea  signes  sacrés  qui  avoient  la  vertu  do  signifier  la 
grâce  qui  devoit  être  communiquée  aux  hommes  par 
la  passion  de  i.  C.  Us  éloient  la  figure  et  Tombre  des 
sacremens  de  la  nouvelle  loi;  mais  ils  n'avoient  pas 
la  verta  de  conférer  la  grâce.  Ils  con>istoient:eii  di- 
verses oblations,  et  en  des  cérémonies  chameites  et 
imposées  josqu au  temps  que  cette  loi  seroit  coriigée 
par  nne, nouvelle.  Les  sacremens  de  la  nouveile  loi,* 
selon  la  définition  du  concile  de  Trente,  sont  im-si^ 
gne- sensible,  qui,  par  Tin&titution  divine,  a  la  vertu 
de  signî^r  et  de  produire  la  sainteté  et  la  justice.  Ils 
ont  tous  été  institués  pav  Jé$us*Christ,  et  le  concile 
de  Trente  prononce  anathéme  contre  quiconque  sou- 
tiendra IJb  contraire.  La  fin  des  sacremens,  est  j.p.d-ef^ 
faoer  les  .péchés  et  de  conférer  la  grâce;  'i.^  d*umr 
les  fidèles  ensemble,  par  des  signes  qui  f'asseivt  can<*> 
nottre  qn*ilis  sont  tous  d*une  même  religion.  L'Eglise 
a  déclaré  expressément  qu'il  y  avoit  sept  sacremens  ^ 
quisoBt  le  Baptême,  la  Confirmation,  rEucbari{»tie, 
la  Pénitence,  TExtrême-Onction,  l'Ordre,  et  le  Ma- 
^^8^-  i  Checun  de  ces  sacremens  a  son  article  pai*ti- 
culier  dans  cet  ouvrage  )•  11  est  vrai  que,  dans  le$ 
saintes  Eciilnres  ni  dans  les  ouvrages  des  Pères,  on 
ne  trouve  pas  ce  nombre  déterminé  de  sept  ;  mais*  il 
n*y  a  aucun  des  sept  sacremens  dont  il  n  y  soit  fait 

IV.  b 
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mention.  Si  l'Eglise  a  enseigné ,  par  un  article  exprèf 
de  sa  doctrine^  qu  il  j  eq  avoit  sept ,  ce  n*a  été  nuit* 
Toccasion  de  certaines  hérésies  qui  se  sont  élevées^ 
et  qui  n*admettoient  qu'un  certain  nombre  de  sacre» 
mens.  Le  concile  de  Ti^ente  enseigne  qae  tous  les  sa- 
cremens  ne  sont  point  égaux  en  dignité;  et  voici  l'or- 
dre selon  lequel  il  les  range  :  l'Eucharistie  est  a« 
premier  rang,  ensuite  le  Baptême,  puis  TOrdre,  It 
Confirmation,  la  Pénitence,  l'Exti^me-Onction,  et 
le  Mariage. 

.  Quoique  tous  les  sacremens  soient  nécessaires  pour 
le  salut,  il  y  en  a  cependant  quelques-uns  d'une  né- 
cessité plus  grande  que  les  autres.  Le  Baptême  e^ 
d*ùne  nécessité  simple  et  absolue  pour  tous  les  hômmei; 
la  Pénitence,  pour  tous  ceux  qui  sont  tombés  dans  k 
péché  mortel  ;  l'Ordre ,  pour  l'Eglise  en  général,  mail 
son  pour,  les  fidèles  en  particulier.  Les  théologiens 
considèrent,  dans  les  sacremens,  la  matière,  la  forme, 
et'  le.  ministre.  La  matière  d'un  sacremmit,  €*est  la 
chose  sensible  dont  on  se  sert  pour  conférer  «oe  sacre- 
ment :  telle  est  l'eau  dans  le  Baptême.  La  forme  cou* 
siste  dans  les  paroles  qui  sont  jointes  avec  1^  dioses 
sensibles  :  ainsi ,  dans  le  Baptême ,-  cette  formule  ;  c  Je 
3»  te  baptise  au  nom  du  Père ,  et  du  fils,  et  du  Saint* 
»  Esprit  9 ,  est  ce  qu'on  appelle  la  forme;  Un  chan- 
gement notable  dans  la  matière  ou  dans  la  forme, 
rend  le  sacrement  nul.  Le  changement  dans  là  f  ma- 
tière est  notable,  lorsque  la  chose  sensible  dont. on 
se  sert,  n'est  pas  de  la  même  espèce  que  celle  qui  a 
été  prescrite  par  Jésus-Christ  :  par  exemple ,  si ,  dans 
le  Baptême,  au  lieu  d'eau ,  on  se  servoit  de  vin  on  de 
quelqu'autre  liqueur,  le  Baptême  seroit  nul.  Le  chan- 
gement est  notable  dans  la  forme,  lorsque  les  paroles 
n'ont  plus  le  sens  qu'elles  doivent  avoir  par  Tinstita- 
tion  de  notre  Seigneur  Jésus- Christ;  comrae^si,  par 
ezetpplci  en  baptisant;  on  omeltoit  une  des  trois  per^ 
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lonnes  de  la  sainte  Trinité,  ou  quelqu'autre  parole 
essentielle.  Les  évéques  sont  les  seuls  ministres  du  sa* 
crament  de  ConGrmation  et  de  celui  de  FOrdre;  les 
prêtres  confèrent  les  autres  sacremens.  Il  est  essentiel , 
pour  la  validité  du  sacrement ,  que  le  ministre,  eu 
uppliquant  la  matière ,  et  en  prononçant  la  formule, 
Biit  intention  de  conférer  un  sacrement ,  et  de  faire  ce 
que  l'Eglise  fait.  Cette  intention,  si  elle  n'est  pas  ac- 
tuelle, doit  au  moins  être  virtuelle. 

Sacremens  des  vivans.  Les  théologiens  appellent 
ainsi  les  sacremens  institués  pour  les  fidèles  qui  sont 
en  état  de  grâce  :  tels  sont  la  Confirmation  ,  THucha- 
ristie,  TOrdre,  TExtrême-Onction ,  et  le  Mariage. 

Sacremens  des  morts.  Ce  sont  ceux  qui  sont  insti- 
lués  pour  donner  la  vie  spirituelle  aux  personpes  qui 
sont  mortes  à  la  grâce  :  tels  sont  le  Baptême  et  la 
Pénitence. 

a.  Les  Abyssins  confondent  les  mystères  avec  les 
sacremens,  et  donnent  ce  nom  à  la  sainte  Trinité  et  à 
rincarnation.  Dans  une  lettre  que  Fcmpereur  d'A- 
bjrssinie  écrivit  au  roi  de  France,  dans  laquelle  il  lui 
rend  compte  de  sa  foi ,  il  reconpott  cinq  sacremens, 
qn*il  appelle  mystères.  Le  premier,  dit  le  monarque 
éthiopien ,  est  la  description  de  la  sainte  Trinité;  le 
second,  rincarnation  du  fils  de  Dicu^  le  troisième,  le 
Baptême;  le  quatrième,  rFLucIiaristie;  le  cinquième, 
la  résarreclion  des  morts.  Quelques  auteurs  ont  rc- 
yoqué  en  doute  la  vérité  de  cette  lettre.  Quoi  qu'il 
c^n  soit ,  il  est  certain  que  les  Abyssins  ne  reconnoissent 
pas  les  mêmes  sept  sacremens  que  FKglise  romaine 
enseigne.  A  peine  connoissent-ils  la  Confirmation  et 
l'Extrême -Onction.  L'ignorance  profonde  et  la  négli- 
gence de  leur  clergé  est  cause  qu'ils  administrent  très- 
mal  les  sacremens,  même  ceux  qu'ils  connoissent. 

Exposition  du  saint  Sacrement.  Le  premier  règle- 
ment pour  l'exposition  du  S.  Sacrement  fut  fuit  dans 
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le  concile  de  Cologne,  tenu ,  eu  14S2  -,  par  le  cardinti 
Cusaty  légat  à  latere  du  pape  Nicolas  V.  II  est  conçu 
len  ces  termes  :  n  Afin  de  rendre  plus  d*bonneur  an 
?>  très- saint  Sacrement ,  nous  ordonnons  qa*à  Fave* 
»  nir,  il  ne  soit,  en  aucune  manière,  exposé  à  la  Tn« 
9  des  fidèles,  ni  porté  processionnellement  à  décon- 
»  vert  en  des  ostentoires  à  claire-voie  (  c'est  ce  qu'eu 
D  appelle  des  soleils  ),  si  ce  n*est  durant  la  fête  da 
»  corps  de  Jésus- Christ  et  son  octave,  et,  hors  ce 
»  temps,  une  fois  Tannée  seulement,  en  chaque  ville 
3>  ou  bourgade,  ou  en  chaque  paroisse;  et  ce,  par 
»  une  permission  expresse  de  l'ordinaire,  comme 
»  pour  la  paix  ou  quelqu*autre  nécessité  pressante} 
»  et  qu'alors,  cela  se  fasse  avec  une  extrême  révérence 
»  et  une  très-grande  dévotion.  »  Le  concile  créigribit 
sans  doute  que  l'exposition  du  S.  Sacrement,  deve- 
nant trop  fréquente  y  ne  diminuât  quelque  chose  da 
respect  dû  à  cet  auguste  mystère,  ou  ne  rendit  la 
dévotion  des  fidèles  trop  dépendante  des  sens.  Dans 
les  églises  cathédrales,  et  dans  plusieurs  collégiales, 
on  n*expose  le  saint  Sacrement  que  pendant  l'octave 
de  la  Fête-Dieu ,  si  Ton  en  excepte  les  cas  de  néceâité 
rares  et  extraordinaires. 

Fête  du  saint  Sacrement,  Voyez  Fête-Dieu. 

Congrégation  du  saint  Sacrement ,  ou  de  la  primi- 
tive observance  de  Tordre  des  Frères  Prêcheurs.  C'est 
une  réforme  dé  S.  Dominique,  faite  en. France  par 
le  père  Antoine  le  Quien ,  dit  du  saint  Sacrement 

Filles  du  saint  Sacrement  :  religieuses  dont  Tiosti- 
tution  a  pour  fin  principale  Tadoration  du  très-saint 
Sacrement  de  Tautel. 

SACRIFICATEUR.  Chez  les  Juifs  et  chez  les  <ïen« 
tils,  on  appeloit  ainsi  les  prêtres  chargés  d'offrir  les 
sacrifices.  Dans  les  premiers  âges  du  monde,  il  ti*7 
avoit  point  d'autres  sacrificateurs  que  les  pères  de 
famille.  Vojez  Coiianim, 
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Souverain  Sacrificateur.  Voyez  Grand-Prêtre ,  à 
V article  Prêtre. 

SACRIFICE.  C'est,  dans  le  sens  le  plus  général, 
toute  actîoD  de  religion  par  laquelle  la  créature  rai- 
sonnable s'offre  à  Dieu  et  s'unit  à  lui;  mais^  dans 
la  signification  propre ,  c'est  une  offrande  d'une  chose 
extérieure  et  sensible ,  faite  à  Dieu  par  un  ministre 
légitime,  avec  quelque  destruction  ou  changement 
de  la  chose  offerte,  qui  est  appelée  victime  pu  hostie, 
pour  reconnoitre  par  là  le  pouvoir  de  Dieu ,  et  ren* 
dre  hommage  à  sa  souveraine  majesté. 

1.  Les  sacrifices  d*Abel  et  de  Caïn  sont  les  premiers 
dont  il  spit  fait  mention  dans  TEcriture.  Abel,  qui 
ëtoit  pasteur,  offroit  à  Dieu  les  premiers  nés  de  ses  - 
troupeaux;  Caïn,  qui  s'appliquoit  à  l'agriculture, 
présentoit  au  Seigneur  les  fruits  de  la  terre.  Noé,  au 
sortir  de  l'arche,  éleva  un  autel  au  Très-Haut,  et  lui 
immola  plusieurs  animaux  choisis  entre  ceux  qu'il 
avoit  sauvés  du  déluge.  Melchisédech ,  roi  de  Salem , 
et  j>rétre  du  Seigneur ,  étant  allé  à  la  rencontre  d'A* 
braham ,  qui  venoit  de  remporter  une  victoire,  offrit 
pour  lui,  en  action  de  grâces ,  du  pain  et  du  vin.  On 
lit  dans  la  Genèse ,  que  les  patriarches  Abraham ,  Isaac 
et  Jacob  offrirent  au  Seigneur  de  fréquens  sacrifices. 
Lorsque  les  Israélites  furent  sur  le  point  de  sortir  de 
TEgypte,  ils  immolèrent  l'agneau  pascal ,  selon  Tor- 
dre qu'ils  en  avoient  reçu  de  Dieu. 

2.  Les  sacrifices  sont  une  des  plus  considérables 
parties  de  la  loi  que  Dieu  donna  à  son  peuple.  Il  en 
régla  lui-même  toutes  les  cérémonies ,  et  descendit, 
sur  cet  article,  dans  les  derniers  détails.  Voici  les 
prindpales  règles  qui  sont  prescrites,  à  ce  sujet,  dans 
le  Lévitique.  Les  victimes  que  les  Juifs  pouvoient  im- 
moler étoient  de  cinq  sortes  :  i^  des  vaches ,  des  tau* 
reanx  et  des  veaux  ;  20  des  brebis  ou  des  béliers  ;  3«>  des 
chèvres  ou  des  boucs;  4^  des  pigeons;  5o  des  tourte- 
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relies.  Celui  qui  amenoit  la  victime  au  prêtre  pour 
être  immolée  y  étendoit  d^abord  la  main  dessus;  et, 
dans  cet  état,  il  coDfessoit  ses  péchés.  L'animal  étoit 
ensuite  égorge;  puis  on  Técorchoit,  et  on  le  coupoit 
en  six  ou  en  neuf  parties.  On  lavait  avec  soin  les  en- 
trailles,  et  on  recevoit  le  sang  dans  des  coupes.  Le 
prêtre  y  après  avoir  arrosé  de  ce  sangles  quatre  cornes 
de  Fautel ,  versoit  au  pied  ce  qui  en  restoit  ;  aprèi 
quoi|  Ton  mettoitsnr  le  feu  les  chaii*s  de  la  vietimei 
et  on  les  laissoit  se  consumer  entièrement ,  si  le  sacri* 
fice  étoit  un  holocauste;  sinon,  on  se contentoit  d'en 
brûler  les  entrailles  :  la  graisse  et;  le  reste  étoieat 
partagés  entre  les  prêtres  et  cenx  qui  avoient  fourdi 
la  victime.  Pendant  le  sacrifice ,  les  lévites  chantoient 
des  hymnes  en  Thonneur  de  Dieu ,  et  lui  offroîent  la 
victime  qui  brûloit  sur  FauteL 

Il  seroit  ennuyeux  d'entrer  dans  un  long  détail  sût 
cette  matière.  Nous  ajouterons  seulement  qu*ils  dis- 
tinguoient  trois  sortes  de  sacrifices  :  les  Holocaustes 
{Voyez  cet  article);  les  sacrifices  expiatoires;  les  sa- 
crifices volontaires  et  eucharistiques.  Dans  les  sacri- 
fices expiatoires  y  le  prêtre  faisoitsept  aspersions  avec 
le  sang  de  la  victime;  dans  les  sacrifices  eucharisti- 
ques,  le  sang  de  la  victime  étoit  répandu  au  pied  de 
lautely  et  tomboit,  à  travers  une  grille ,  dans  une  es* 
pèce  de  canal  par  lequel  il  alloit  se  rendre  dans  le 
torrent  Cédron.  Lorsque  les  victimes  étoient  des  oi- 
seaux,  le  prêtre  leur  écrasoit  la  tête  avec  Tongle  :  il 
arrachoit  la  tête  à  ceux  qui  dévoient  servir  d'holo- 
causte y  et  tordoit  le  cou  à  ceux  qui  dévoient  être  of- 
ferts en  sacrifice  expiatoire.  Le  sang  et  la  graisse  des 
victimes  étoient  brûlés  sur  Tautcl.  Dans  les  sacrifices 
expiatoires,  la  plus  grande  partie  de  la  victime  étoit 
pour  les  prêtres;  mais,  dans  les  sacrifices  eucharis- 
tiques,  ils  n'avoient  que  Tépaule  droite  et  la  poitrine. 
Le  reste  étoit  au  profit  de  celui  qui  avoit  fourni  la 
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ncUme.  Les  sacrifices  des  animaux  nVtoient  pas  capa- 
bles d'honorer  Dieu  d'une  manière  digne  de  lui  :  Us 
ont  été  tous  abolis  par  le  sacrifice  de  Jésus-Christ  sur 
la  croix  ;  sacrifice  qui  se  renouvelle  chaque  jour  sur 
nos  aniels,  d'une  manière  non-sanglante ,  et  qui  est  le 
seul  digne  de  la  majesté  suprême  de  Dieu. 

3.  Les  cérémonies  des  sacrifices  qui  étoienten  usage 
ches  les  Grecs,  sont  décrites  en  plusieurs  endroits  des 
ouvrages  d'Homère.  On  commençoit,  dit  le  poète, 
par  se  laver  les  mains,  puis  on  prenoit  des  gâteaux 
salés;  alors  on  faisoit  sa  prière  au  dieu  pour  qui  le 
sacrifice  étoit  destiné /et  l'on  spécifioit  à  quelle  in* 
tention  on  le  lui  ofiroit.  Après  cette  prière ,  on  jetoit 
es  gâteaux  salés  sur  la  victime,  afin  de  la  purifier; 
puis  on  latuoit,  on  l'écorchoit,  et  on  lui  coupoit 
les  cuisses,  que  l'on  faisoit  brûler;  pendant  qu'elles 
lîtoient  sur  le  feu,  le  prêtre  les  arrosoit  avec  du  vin. 
[I  étoit  entouré,  dans  cette  cérémonie,  de  plusieurs 
jeunes  gens  qui  portoient  en  main  de  la  verveine.  Le 
sacrifice  finissoit  toujours  par  un  festin,  dans  lequel  on 
mangeoit  les  chairs  de  la  victime.  Les  Grecs,  dans 
'es  siècles  mêmes  de  leur  plus  grande  politesse,  pra- 
iquèrent  ces  horribles  sacrifices  qui  nous  révoltent 
tant  dans  les  sauvages  de  TAmérique. 

4*  Les  Romains  pratiquoiént  à  peu  près  les  mêmes 
[cérémonies.  La  victime  étant  amenée  à  Tautel,  on 
l'examinoit  soigneusement  pour  voir  si  elle  avoit  toutes 
es  qualités  requises;  puis  on  la  purifioit  par  une  cer- 
.aine  cérémonie  appelée  lustration.  Le  prêtre,  après 
ivoir  adressé  ses  prières  à  Janus,  à  Yesta  ,  et  parti- 
ruUèrement  au  dieu  auquel  il  sacrifioit,  jetoit  sur  la 
été  de  la  victime  de  la  farine  cuite  mêlée  avec  du 
el;  puis,  portant  à  sa  bouche  une  coupe  de  vin 
[u'on  lui  présentoit ,  il  en  goûtoit  un  peu  ,  et  en  fai- 
oit  goûter  aux  assistans;  après  quoi ,  il  arrosoit  avec 
ctte  liqueur  la  tête  de  la  victime.  Cette  dernière  ce- 
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i*ëmoiiie  s*appeloit  libation ,  et  la  première ,  ùnmo* 
taiion,dkï  latin  mola,  qui  signifie  farine  ou  pâle- 
Bfilée.  Toutes  ces  préparations  étant  finies ,  le  sacrn 
ficateur  arracboit  d'entre  les  cornes  de  la  victime  un 
peu  de  poil ,  qu'il  jetoit  dans  le  feu  allumé  sur  TanfeL 
On  égorgeoit  ensuite  la  victime ,  dont  on  recevoit  b 
fiang  dans  des  coupes.  Lorsqu'elle  étoit  écorcbée  et 
lavée ^  on  la  livroitaux  aruspices,  qui  en  examinoient 
les  différentes  parties  internes  ^  comme  le  foie,  lepoo* 
itaon,  le  cœur.  Après  cet  examen ,  les  ministres  da 
sacrifice  coUpoientun  petit  morceau  de  chaque  men* 
bre  delà  victime  :  ils  convroient  tous  ces  morceaux  de 
farine  de  froment ,  les  mettoient  dans  de  petits  pa- 
niers, et  les  portoient  au  sacrificateur ,  qui  les  |étoit 
dans  le  feu;  cVtoit  la  part  du  dieu  :  le  reste  étoit  des- 
tiné au  festin  qui  terminoit  toujours  le  sacrifice. 

Plutarque  rapporte  que  les  Romains,  étant  près 
d'entreprendre  la  guerre  contre  les  Gaulois,  alors 
commandés  par  Viridomare,  consultèrent  les  livres 
des  Sibylles  y  et  y  trouvèrent  certains  oracles  qui  lenr 
promirent  la  victoire ,  s'ils  enterroient  vivans  deai 
Gaulois  et  deux  Grecs.  Lies  Romains  obéirent  à  fora* 
de,  et  etiterrèrent  un  homme  et  une  femme  de  cha- 
que nation.  Plutarque  ajoute  qu'ils  ofTroient  en  secret 
des  sacrifices  à  ces  malheureuses  victimes ,  dans  le 
mois  de  novembre ,  mais  que  le  peuple  n'y -assis' 
toit  point. 

5.  Les  Scythes  immoloient  en  l'honneur  de  leurs 
dieux  la  centième  partie  des  prisonniers  qu'ils  fai- 
soient  à  la  guerre.  Voici  -quelles  étoient  les  cérémo- 
nies de  ces  barbares  sacrifices.  Ils  commençoient  par 
i*épàndre  du  vin,  en  forme  de  libation,  sur  la  téteda 
captif',  ils  lui  coupoient  ensuite  la  gorge,  recevoîent 
dans  un  vase  son  sang ,  et  en  frottoient  un  vieux  sabre 
rouillé,  qui  étoit  le  symbole  du  dieu  de  la  guerre,  et 
qui  étoit  placé  au  sommet  de  Fantel:  après  quoi  iU 
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coDpoient  le  bras  droit  à  rinfortunëe  victime,  le 
îetoient  en  Tair,  et  le  laissoicnt  dans  Fendroit  où  il 
tomboit.  Ils  abandonnoient  ensuite  le  corps  delà  vic- 
time, qui  demeuroit  dans  le  même  lieu  où  elle  avoit 
été  immolée. 

Pour  ce  qui  regarde  les  sacrifrces  d'animaux ,  qu'ik 
oifroient.aa  dieu  Mars,  ils  lioient  les  quatre  pattes 
de  ranimai  avec  un  nœud  coulant.  Le  prêtre  défai- 
soit  ce  nœud  par  derrière,  terrassoit  la  victime,  en 
invoquant  le  Dieu  auquel  elle  éioit  offerte ,  et  Tétran- 
gloit  avec  une  corde  entortillée  autour  d*un  bâton. 
Il  réoorchoit  ensuite ,  et  la  nîettoit  en  pièces.  II  met* 
toit  les  morceaux  dans  un  pot ,  on  dans  la  peau  même 
de  la  victime;  il  y  méloit  une  certaine  quantité  d'eau , 
et  lesfaisoit  cuire;  après  quoi,  il  en  jetoit  une  partie 
devant  Fantel  de  la  divinité,  en  forme  d'offrande,  et 
se  régaloit  du  reste  avec  les  autres  prêtres. 

6.  Les  habitans  de  la  Tauride  immoloient ,  en  Thon- 
neuf  de  Diane,  tous  les  étrangers,  et  particulière- 
ment les  Grecs  qui  faisoient  naufrage  sur  leurs  côtes. 
Ils  les  assommotent  à  coups  de  massue ,  en  les  char- 
geant d'horribles  imprécations,  et  précipitoient  en- 
suite leurs  cadavres  du  haut  de  la  montagne  sur  la- 
quelle le  temple  de  la  déesse  étoitbâti;  ou,  selon 
d*aatres^  ils  les  enterroient,  à  l'exception  de  la  tête, 
qu'ils  mettoient  au  bout  d'une  perche.  On  sait  la  fa- 
ble tragique  d'Oreste  et  d*Iphigénie,  que  les  poètes 
Grecs  racontent  à  ce  sujet. 

7.  Les  anciens  P«ersés  offioient  des  sacrifices  aux 
élémens,  non  pas  dans  un  temple,  mais  en  plein  air, 
dans  le  lieu  le  plus  net  et  le  plus  propre  que  l'on 
pouvoît  trouver.  Le  sacrificateur  prioit  pour  tout  le 
peuple,  et  particulièiement  pour  le  Roi.  Le  sacrifice 
étant  fini,  il  melloit  en  pièces  la  victime ,  en  plaçoit 
les  différens  morceaux  sur  du  trèfle ,  et  chantoit  en* 
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des  églises^  par  le  minisiètre  de  leurs  préti'es.  Us  t 
pent  le  doigt  dans  le  sang  de  la  victime  égorgëe  ; 
en  font  une  croix  sur  la  porte  de  leurs  maisons, 
prêtre  retient  pour  lui  la  moitié  de  la  victime,  et 
qui  Tont  présentée  en  consomment  les  restes.  U 
a  point  de  bonne  famille  qui  ne  vienne  ofirif 
anneau  aux  fêtes  de  TEpiphanie,  de  la  Transfi 
tion,  de  l'Exaltation  de  la  sainte  Croix,  et  de  f 
somption  de  la  sainte  Vierge ,  qu  ik  appellent  &/ 
du  sacrifice  général.  Ils  font  de  pareilles  ofTrandei 
Dieu,  pour  en  obtenir  la  gu^rison  de  leurs 
ou  d'autres  bienfaits  temporels. 

12.  Les  Lapons  regardent  les  femmes  comme  indi 
gnes  d'offrir  des  sacrifices  à  la  divinité  :  ils  oe  leni 
permettent  pas  même  l'entrée  des  lieux,  destinés  n 
culte  divin.  Ces  peuples  sacrifient  à  leurs  dieux  des 
animaux  de  toute  espèce ,  jusqu'à  des  chiens  et  dd 
chats;  mais  plus  communément  ils  immolent  da 
rennes.  Us  ne  font  jamais  aucun  sacrifice ,  qu'ils  ne  te 
soient  assurés  auparavant  que  la  divinité  .acceplm 
favorablement  la  victime  qu'ils  se  préparent  à  lui  itt- 
moleff ,  et  y  pour  le  savoir ,  ils  se  servent  de  lenr  tam^ 
bour  magique.  (  On  peut  voir  ce  que  c'est  que  cet 
instrument  à  l'article  Tàvbodr  magique.)  Voici  It 
manière  dont  ils  s'y  prennent ,  telle  qu'elle  est  décrits 
dans  Y  Histoire  de  la  Laponie  pai*  SchaBfier.  «  Aprèi 
»  avoir  attaché  la  victime  derrière  la  cabane,  ils  tirent 
»  du  poil  de  dessous  le  cou  de  la  bâte  ^  qu'ils  attachent 
»  à  nn  des  anneaux  du  tambour  dont  ils  veulent  le 
4  servir.  Un  de  la  compagnie  frappe  sur  ce  tamboor, 
»  pendant  que  l'assemblée  chante  une  courte  prièrei 
»  Si  le  paquet  d'anneaux ,  à  Tun  desquels  on  avott 
»  attaché  un  poil  de  la  victime ,  et  qui  étoit  anpara- 
»  vaut  immobile ,  se  remue  en  même  temps  qu'on 
»  frappe  sur  le  tambour/  et  vu  se  poser  sur  la  figure 
»  du  dieu  y  comme,  par  exemple,  de  TfaoroUi  ih 


s  A.  C  19.3 

>  prennent  cela  comme  ane  preuve  certaine  que  le 
9  sacriGce  de  la  victime  sera  fort  agréable  h  ce  dieu. 
-»  Si  9  au  contraire  y  le  paquet  d*anneaux  demeure  fixe, 
s  sans  dianger  de  place ,  nonobstant  Tagitation  du 
n  tambour,  ils  offrent  celte  victime  à  un  autre  dieu , 
»  et  frappent  y  pour  la  seconde  fois,  sur  le  tambour, 
n  en  chantant  une  autre  prière..;.  Si  le  paquet  d*an- 
n  neauz  ne  se  i^mue  pas  plus  que  la  première  fois, 
»  ils  s^adres^eat  encore  à  un  autre,  et  recommencent 
»  toutes  ces  céiximonîes.  »  C'est  ordinairement  pen- 
dant Tautomne  que  les  Lapons  offrent  des  sacrifices 
à  leurs  divinités. 

m  Ces  peuples,  dit  encore  le  même  auteur,  n'offrent 
»  au  soleil  que  -des  rennes  jeunes  et  femelles....  On 
M  passe  DD  fil  bbnc  par  Toreille  droite  de  la  renne, 
»  pour  marquer  que  c'est  une  victime  consaci*ëe  au 
a  soleil.  Au  lieu  que,  dans  les  autres  sacrifices,  on 
a  prend  des  brandies  de  bouleau ,  à  celui-ci  on  en 
9  prend  de  saule.  De  ces  branches  de  saule  on  fait 
a  deux  cercles  de  la  grandeur  de  ceux  des  demi- 
»  tonnes  de  bière.  A.  ces  cercles  ils  attachent  de  pe- 
»  tits  morceaux  de  chair,  pris  de  toutes  les  parties  du 
«  corps  de  la  béte.  Ils  les  posent  sur  une  espèce  de 
a  table,  derrière  leurs  cabanes....  Sur  cette  même 
»  table,  lis  arrangent  en  forme  de  cercle  les  os  prin- 
»  cipanx  de  la  victime,  n 

1 3.  Les  Tartares  idolâtres  ne  se  permettent  pas  de 
briser  les  os  des  animaux  qu'ils  ont  immoles  à  leurs 
dieux,  et,  pour  cette  raison,  ils  les  brûlent. 

i4*  Les  Tartares  Burates,  qui  habitent  dans  la  Si- 
bérie, ont  coutume  de  planter  des  pieux  devant  leurs 
tentes,  et  d*y  embrocher  des  boucs  et  des  brebis,  aux- 
quels ils  font  plusieurs  salutations ,  tant  qu'ils  s'aper- 
çoivent qu'ils  respirent  encore.  Ce  saut  là  leurs  sa- 
crifices, et  ils  les  font  deux  ou  trois  fois  chaque  année. 
De  temps  en  temps  ils  sacrifient ,  pour  îexpiation 
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culte  était  simplement  civil  et  politique ,  et  ne  devoit 
pas  être  taxé  d'idolâtrie;  fondés  sur  ce  que  les  Chi- 
nois dëclaroieot  que,  dans  les  bonneurs  qu'ils  ren- 
doient  à  leurs  philosophes  et  à  leurs  parens»  ils  ii*a« 
voient  pîis  d'autre  intention  que  de  leur  témoigner 
leur  reconnoissance  pour  les  bieniaits  qu'ils  en  avoient 
reçus.  Les  autres  religieux ,  moins  indulgens^  ne 
voyoient  dans  ces  cérémonies  qu'une  horrible  im- 
piété, et  défendoient  à  leurs  prosélytes  d'y  assister. 
Sans  entrer  dans  cette  question  superflue,  nous  allons 
donner  la  description  des  cérémonies  qui  se  prati- 
qlient  en  l'honneur  des  morts  ;  ce  qui  mettra  le  lec- 
teur en  état  de  juger  par  lui-même  si  c'est  avec  raison 
({u  on  les  accuse  d'idolâlrie.  Nous  comqienceroDS  par 
les  bonneurs  que  les  Chinois  de  la  secte  des  Lettrâ 
rendent  à  leur  célèbre  Confucius.  L'édifice  destiné 
pour  cet  usage  ressemble  parfaitement  à  un  tetnpkf 
On  y  voit  des  brasiers ,  des  chandeliers,  des  tables 
en  forme  d  autels  :  le  nom  même  que  lui  donnent  les 
Chinois,  et  qui,  dans  la  langue  chinoise,  signifie  lem- 
ple,  paroit  déceler  leur  intention»  Les  prêtres  de  ce 
temple  ne  sont  point  des  bonzes,  mais  des  mandarins, 
des  vice-rois,  quelquefois  1  Empereur  même.  Les  of- 
frandes qu'on  y  présente  à  Confucius  sont  ordinaire" 
ment  du  pain,  du  vin,  des  cierges,  des  parfums,  sov* 
vent  quelque  animal ,  tel  qu'un  mouton.  On  brûle 
aussi  quelquefois,  en  l'bonneurde  ce  philosophe,  uns 
pièce  de  taOetas.  Une  des  céi  émoniesqui  se  pratiquent 
dans  le  temple  de  Confucius ,  consiste  simplement  à 
se  prosterner,  et  à  frapper  neuf  fois  la  terre  du  front 
devant  une  planche  dorée  qu'on  expose  sur  uns 
espèce  d'âutcl  éc.airé  par  des  bougies,  el  sur  lequel 
brûlent  des  parfums.  Sur  cette  planche  est  gravée  en 
lettres  d'or  cette  inscription  :  u  C'est  ici  le  trône  ds 
»  l'ame  du  très-saint  et  excellentissime  premier  mal- 

»  tre  Confucius.  » n  Dans  les  premiers  temps,  dit 

M  le 
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»  le.  P.  le  Grobien  ^  on  rendoit  ces  'honneurs  à  la 
9  statae  même  de  Confucius;  mais  les  empereurs , 
»  voyant  que  l'on  donnoit  aveuglément  dans  ridolâ- 
»  trie,  etvoolant  empêcher  que  Ton  nemitConfncius 
»  au  rang  des  idoles  y  firent  substituer  j  dans  tou*^csles 
•.  écoles  de  la  Chine  (  c'est-à*dire  dans  tous  les  lieux 
9  consacrés  à  Confucius) ,  ce  cartouche  en  la  place 
9  des  stataes  de  ce  philosophe.  Les  Mandarins  pra- 
»  tiqoent  cette  cérémonie  quand  ils  prennent  pos- 
M  iesBÎon  de  leurs  gouvernemens;  les  bacheliers,  quand 

n  on  lenr  donne  les  degrés Les  gouverneurs  des 

9  villes  sont  obligés,  avec  les  gens  de  lettres  du  lieu^ 
9  d*aller  tons  les  quinze  jours  rendre  cet  honneur  à 
9  Confîicias,  an  nom  de  toute  la  nation.  » 

Pour  mettre  le  lecteur  plus  au  fait,  nous  ajouterons 
la  description  particulière  d'un  sacrifice  fait  en  l'hon^ 
near  de  Confudus.  Le  gouverneur  delà  ville  fait  or- 
dmairementroffice  de  sacrificateur;  quelques  lettrés 
rassislent  dans  le  sacrifice,  et  leurs  fonctions  ont  assez 
de  rapport  avec  celles  de  nos  diacres  et  sous-diacres  : 
ran  iTeox  est  le  maître  des  cérémonies.  Dès  la  veille» 
on  prépare  tout  ce  qui  doit  servir  à  la  cérémonie. 
Sor  une  table  en  forme  d*autel ,  on  met  le  tableau 
de  Gonfbcias  ;  on  place  dans  la  chapelle  les  fruits  et 
las  semences  qu'on  doit  lui  offrir.  Devant  la  chapelle^ 
il  yia  une  cour  oh  le  sacrificateur  met  sur  une  autre 
taUe  des  berges,   des  brasiers,  des  parfums,  etc. 
c*est  là  qu*il  éprouve  les  victimes  qui  doivent  ctre 
immolées.  Cette  épreuve  consiste  à  leur  mettre  du  vin 
diand  dans  ToreÛle  :  si  elles  secouent  Toreille,  c'est 
an  signe  qu'elles  sont  propres  au  sacrifice;  sinon , 
dks  sont  rejetées.  Avant  qu'on  égorge  les  victimes, 
ils  prêtre  fait  une   profonde  inclination ,   qu  il  ré* 
•pète  après  qu'elles  sont  égorgées  :  on  rase  ensuite 
(les  poils  de  l'animal  immolé,  qui  est  ordinairement 
liD  pourceau  ;  on  en  tire  les  intestins ,  et  on  en  con- 
IV.  9 
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serve  te  sang.  Telle  est  la  première  partie  du  sa- 
crifice. 

Le  jour  suivant ,  le  prêtre  offre  à  Confocius  les  poils 
et  le  sang  des  victimes ,  dans  un  bassin  qu*il  lève  des 
deux  mains.  Il  sort  ensuite  avec  le  bassin  y  accompa* 
gnë  de  ses  ministres ,  et  enterre  les  poils  et  le  sang 
dans  la  cour  située  devadt  la  chapelle.  Chacune  de  ses 
actions,  ainsi  que  toutes  celles  qui  se  pratiquent  dans 
le  sacrifice  y  sont  désignées  et  commandées  à  haute 
voix  par  le  maître  des  cérémonies.  Les  chairs  des 
animaux  immolés  sont  ensuite  décoti vertes.  Le  pré-» 
tre  offre  à  Confucius  un  vase  plein  de  vin ,  qu'il  verse 
ensuite  sur  un  homme  de  paille;  le  but  de  cette  bi^^ 
zarre  cérémonie  est  de  faire  descendre  Tesprit  de 
Confucius.  Le  prêtre  adresse  ensuite  ftu  tafbleau  de 
Confucius  cette  espèce  d*oraison  .«  «  O  Confucius  !  vos 
»  vertus  sont  excellentes  et  admirables,  votre  doc« 
9  trine  apprend  aux  rois  à  gouverner  \evitB  vassaux  .* 
»  les  offrandes  que  nous  Vous  présentons  sont  pures  : 
M  que  votre  esprit  descende  sur  nous ,  et  nous  éclaire 
x  par  sa  présence  !  m  Après  Toraison ,  tous  les  assis- 
tans  fléchissent  le  genou ,  et  restent  qudque  temps 
dans  cette  posture  :  ils  se  relèvent  ensuite»  Le  prétra 
lave  ses  mains,  et  se  met  à  genoux.  Alora  les  voix  et 
les  instrumens  de  musique  commencent  à  se  faire  en- 
tendre. Il  prend  des  mains  d'un  de  ses*  Éftinistrteii  on 
bassin  dans  lequel  est  une  pièce  de  soie,  qu-it  offre  à 
Confucius  en  l'élevant  des  deux  mains  :  il  lait  la 
même  cérémonie  avec  un  vase  plein  de  vin.  On  brûle 
ensuite  la  pièce  de  soie  dans  un  brasier  destiné  à  cet 
usage,  et  le  prêtre  récite  une  espèce  d'oraison  pa- 
reille à  la  précédente;  après  quoi,  il  fait  plusieurs  ré- 
vérences, prend  encore  entre  ses  mains  le  vase  plein 
de  vin ,  et  prononce  une  autre  prière  adressée  à  Tes* 
prit  de  Confucius,  qu'on  suppose  présent:  Ainsi  finit 
la  seconde  partie  du  sacrifice. 
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Le  mattre  des  cérémonies  annonce ,  en  chantant, 
la  troisième;  puis  il  dit  :  «  Buvez  le  vin  du  bonheur 
»  et  de  la  fëlicitë,  »  et  ordonne  qu'on  se  mette  à  ge- 
noux. On  présente  au  sacrificateur  un  vase  plein  de 
vin  y  qu'il  boit  pendant  que  le  maître  des  cérémonies 
répète  :  «  Buvez  le  vin  de  la  félicité.  »  Il  prend  les 
chairs  des  victimes,  et  les  oSvq  à  Confucius;  puis  on 
en  fait  la  distribution  entre  les  assistans.  Chacun  est 
persuadé  que,  s'il  en  mange  un  morceau,  il  aura  part 
aux  faveurs  de  Confucius.  Le  sacrifice  étant  fini,  on 
reconduit  en  cérémonie  Tesprit  de  Confucius,  qui  a 
honoré  le  sacrifice  de  sa  présence.  Les  assistans  pro- 
noncent à  haute  voix  une  espèce  de  collecte,  qui  finit 
par  ces  mots  :  «  Nous  vous  avons  offert  un  sacrifice 
»  avec  respect,  nous  vous  avons  prié  de  venir  à  nos 
»  offrandes  d'agréable  odeur;  maintenant  nous  accom- 
»  pagnons  votre  esprit.  »  Les  restes  des  étoffes  de  soie 
qu'on  a  brûlées  en  Thonneur  de  Confucius,  servent 
à  faire  des  poupées  pour  les  enfans.  Les  Chinois  sont 
persuadés  que  ces  reliques  sont  capables  de  procurer 
le  bonheur  de  leurs  enfans  :  il  est  dit  dans  un  de  leurs 
ritnelsi  que  les  honneurs  religieux  qu'on  rend  à  Con- 
fucius sont  des  moyens  qui  procurent  toutes  sortes 
de  biens  et  de  félicités  spirituelles.  Voyez  Conpucius 
et  Idolâtrie. 

Dans  les  endroits  où  sont  situés  les  sépulcres,  les 
Chinois  otit  coutume  de  faire  des  sacrifices  particu- 
liers à  certains  esprits  qui,  selon  leurs  idées,  exercent 
leur  empire  dans  les  cieux.  Ils  remercient  ces  esprits 
des  grâces  qu'ils  ont  accordées  aux  morts  dont  les 
cadavres  gisent  dans  les  tombeaux  voisins,  et  les  con- 
jurent de  continuer  à  leur  rendre  les  mêmes  services. 
U  n'y  a  que  les  enfans  légitimes  des  défunts  qui  aient 
le  droit  d'offrir  ces  sacrifices,  ainsi  que  ceux  qui  s'a- 
dressent aux  morts  mêmes. 

19.  Les  habitans  de  Tile  Formose^  en  Asie,  sont 
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assis  à  terre  pendant  qu'ils  forgent  les  victimes  ;  mais 
pendant  que  le  feu  consume  la  chair  des  victimes ,  ils 
sont  debout  I  et,  joignant  les  mains ,  ils  tournent  leurs 
regards  vers  une  espèce  de  tabernacle  qu'ils  ont  sur 
leur  autel. 

Avant  d'ensemencer  leurs  terres,  les  Formosans 
offrent  un  sacrifice  aux  divinités  qui  prennent  soin 
des  moissons.  Pendant  tout  le  temps  qu'ils  emploient 
aux  semailles ,  ils  ne  manquent  pas  de  présenter  à 
ces  dieux  le  foie  et  le  cœur  de  tous  les  animaux  qa*il 
leur  arrive  de  tuer.  Pendant  ce  temps,  ils  s'abstiennent 
de  tabac  et  de  plusieurs  autres  choses;  ils  ont  aussi 
grand  soin  de  retenir  leur  vent,  et  croiroient  offenser 
grièvement  la  divinité,  s'ils  sa tisfaisoient  la  nature  sur 
cet  article.  Lorsque  les  grains  commencent  à  pousser, 
il  leur  est  expressément  défendu  de  s'enivrer,  de 
manger  du  sucre,  de  la  graisse,  etc.  Au  commence- 
ment de  la  récolte ,  ils  offrent  aux  dieux  les  prémices 
des  gi*ains,  dont  ils  forment  un  monceau.  Chacun 
d'eux  immole  un  pourceau ,  lorsqu'il  serre  les  grains 
dans  son  grenier. 

Lorsque  le  propriétaire  d'une  maison  nouvellement 
bâtie  en  prend  possession ,  il  assemble  ses  amis ,  et  fait 
un  sacrifice  solennel ,  terminé  par  un  grand  repas  oii 
les  convives  s'enivrent  ordinairement  ;  ils  invitent 
même  les  dieux,  dans  une  de  leurs  prières,  à  s'enivrer 
avec  eux.  Un  pourceau  est  ordinairement  la  victime 
qu'ils  immolent  dans  cette  occasion.  Ils  tournent  vers 
l'orient  la  tête  de  la  victime,  parce  que  le  plus  puis- 
sant des  dieux  habite  de  ce  côté.  Ils  ne  l'égorgent  pas; 
mais  ils  l'assomment  de  manière  que  la  télé  ne  soit 
point  endommagée ,  et  demeure  entière  ;  puis  ils 
mettent  en  pièces  le  reste  du  corps ,  et  placent  sur 
chacun  de  leurs  meubles  un  morceau  de  la  victime, 
persuadés  que,  par  ce  moyen,  ils  font  descendi*e  des- 
sus la  bénédiction  du  ciel. 
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ao.  Quoique  les  Cochinchinois  admettent  le  dogme 
de  la  métempsycose  y  et  qo*iIs  évitent  avec  grand  soin 
de  tuer  aucun  être  qui  ait  vie,  ils  ne  laissent  pas  cepen- 
dant de  sacrifier  des  cochons.  On  ignore  pourquoi  ils 
se  permettent  de  tuer  cet  animal  [préfërablement  à 
tous  les  antres. 

211.  Cest  un  usage  établi  dans  le  royaume  deTon- 
quin,  Iorsqo*un  citoyen  tombe  malade  et  revient  chez 
lui  sans  être  guéri ,  que  Ton  porte  sa  robe  dans  un  car- 
refour,  et  qu^on  Ty  attache  au  bout  d'une  longue 
perche.  Après  cette  cérémonie ,  les  parens  ofirent  un 
sacrifice  à  la  divinité  qui  préside  aux  carrefours  et  en 
même  temps  aux  voyages.  Ce  sacrifice ,  qui  se  fait 
dans  le  carrefour  même,  consiste  en  sept  boules  de  riz, 
qu'ils  présentent  à  la  divinité.  Ces  boules  sont  an 
nombre  de  sept,  parce  que  les  Tonquinois  comptent 
sept  esprits  vitaux  dans  le  corps  humain.  Ils  sont  per- 
suadés que  ces  boules ,  ainsi  consacrées ,  ont  la  vertu 
de  guérir  le  malade  ;  et  ils  les  lui  font  prendre  comme 
nn  remède  souverain. 

aa.  Lorsque  les  insulaires  de  Ceylan  ne  peuvent 
rien  obtenir  de  leurs  divinités  ordinaires ,  ilss'adressent 
à  un  certain  esprit  qu'ils  nomment  le  grand  Démon^ 
dans  Fespérance  d*en  être  écoutés  plus  favorablement. 
Us  vont  dans  un  bois  solitaire ,  et  choisissent  l'endroit 
le  plus  reculé  y  pour  y  faire  un  sacrifice  au  grand  Dé- 
mon. Un  coq  roug^est  ordinairement  la  victime  qu'on 
lai  iinmole.  On  y  joint  quelques  offrandes  de  différens 
mets.  Les  sacrificateurs  sont  des  hommes  que  leur  ha- 
billement étrange  et  bizarre  fait  paroître  aussi  hideux 
qa*on  reprâente  les  diables.  Ils  dansent  en  faisant  des 
postures  dignes  de  leur  équipage  grotesque.  Leurs 
jambes  sont  garnies  de  sonnettes,  qui  rendent  la  danse 
très-bruyante;  et  les  chants,  ou  plutôt  les  hurlemens 
des  danseurs,  contribuent  à  augmenter  le  tintamarre 
de  cette  fête  infernale. 
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23.  Thi^venot  dëcrît  ainsi  un  sacrifice  qu'on  a  cou- 
tume de  faire  à  la  mer  sur  la  côte  des  Indes.  «  Eu 
?è  diverses  occasions,  et  surtout  quand  les  Gentils  ont 
9  des  parens  ou  des  amis  en  voyage,  ils  font  unsacri- 
»  fice  à  la  mer.  J*ai  vu  une  fois  cette  sorte  de  sacri- 
3>  fice.  Une  femme  portoit  en  ses  mains  un  vaisseau  de 
»  paille  couvert  d'un  voile;  trois  hommes  jouant  de 
»  la  flûte  TaccoDipagnoieuty  et  deux  autres  avoient 
»  chacun  sur  la  tête  un  panier  plein  de  viandes  et  de 
»  fruits.  Etant  arrivés  à  la  mer,  ils  jetèrent  en  mer 
»  le  vaisseau  de  paille ,  après  quelques  prières ,  et  lais- 
a»  sèrent  sur  le  rivage  les  viandes  qu  ils  avoient  portées. 
»  J'ai  remarqué  le  même,  sacrifice  par  les  Mahomé- 

»  tans Les  Gentils  font  encore  un  autre  sacriGceà 

»  cet  élément,  à  la  fin  du  mois  de  septembre;  et 
»  c'est  ce  qu'ils  appellent  ouvrir  la  mer,  à  cause  que 
»  personne  ne  peut  naviguer  sur  leurs  mers  depuis 

»  mai  jusqu'à  ce  temps*là Toute  la  cérémonie 

»  consiste  à  jeter  des  cocos  dans  la  mer,  et  chacun  y 
»  jette  le  sien.  » 

a4-  Les  insulaiies  des  Maldives  offrent  aussi  des  sa- 
prifices  à  un  certain  génie  ou  roi  des  vents  :  voici  en 
quoi  consistent  ces  sacrifices.  Ils  font  construire  ex- 
près de  petites  barques,  qu'ils  remplissent  de  parfums^ 
de  gommes,  de  fleurs,  et  de  bois  odoriférans .:  ils 
mettent  le  feu  à  ces  barques,  et  les  abandonnent 
fdnsuite  aux  vents  et  aux  eaux  quilles  emportent.  Un 
nuage  de  fumée  s'élève  jusqu'au  ciel ,  et  porte  une 
agréable  odeur  au  génie  des  airs,  qui,  selon  les  idées 
de  ces  peuples ,  se  trouve  très-flatté  d'un  p^ireil  sacri- 
fice. Quelques  Maldivois  honerent  le  roi  dçs  v^iits  à 
moins  de  frais  :  ils  se  contentent  de  jeter  dans  la  met 
quelques  coqs  et  quelques  poules. 

a5.  Dans  le  palais  du  roi  de  Calicut ,  sur  la  côte  de 
Malabar,  on  voit  une  pagode  remplie  d'hiéroglyphes 
et  de  représentations  symboliques,  qui  sont  fort  du 
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go&t  des  Indiens;  ociais  on  y  reqnarque  principalement 
une  idole  à  laquelle  on  iminple  des  enfans  de  la  ma* 
lîère  la  plus  barbare.  On  iait  rougir  au  feu  Fidole , 
pois  ou  met  dans  sa  va^t^  boi^clie  toute  enflammée , 
plusieurs  de  œs  tendres  victimes  ;  on  en  met  d'auties 
dans  sa  main  gaucb^,  sous  laquelle  il  y  a  un  grand 
iea  allumé.  Lesbramiues  ont  coutume,  chaque  malin, 
d'arroser  oeUe  idole  sanguinaire  avec  de  .Feau  du 
Gioge,  qui ,  dans  les  Indes ,  e$t  regardée  comme 
sa^ée.  Dans  oei t£(ii)s  joiirs  de  fête,  ils  courooiient 
hvXA  da  guirlande^  de  Heui'S  trompées  daos  le  sang 
d*OB  coq ,  puîfS  ils  mettent  ces  fleurs  dans  up  4  e* 
dttudd'tfgWt»  ^  iU  jettent 'quelques  grains  d*eQcehs; 
et  la  tvmifi  qt|i  s'élève  4e  ce  réchaxid  est  regardée 
comme  un^icans  fort  agréable  à  la  divinité*  Lepré* 
tK  qui  officie  sonne  de  temps  en  temps  une  petite 
«muette,  paurréveiller  la  ferveur  défi  ^ssist^qs*  Auprès 
la  cérémonie  qu'on  vient  ,de  déjerire^  ile  même  bra* 
mioe  immole  un  coq  en  Thonneur  .de  l'idole  :  le  cou- 
teau dont  il  se  sert  pour  le  sacrifice»  est  d'argent ,  et 
avant  de  s'^n  servir,  il  le  trompe  dajos  du  sapg  de  .coq. 
Le  saciifiice  iftant  fini,  le  prêtre  s'arrête  au  milieu 
de  lautei,  f^m  est  .éclaii^é  d*un  grand  nombre  de 
cierges,  et,  teuant  sou  couteau  ^pspendu  en  l'air ,  il 
CD  laisse  couler  le.  sang  sur  le  réqbaud  d'argent  qui 
est  placé  sur  l'autel.  Cette   cérémonie  est  accompa- 
gnée de  postures  et  de  contorsions  qui  nous  paroî- 
troient  plus  ridicules  que  dévotes.  Le  prêtre  »  avant 
de  se  retirer  y  prend  en  main  une  peignée  de  blé. 
En  s'en  allant ,  il.  ne  tourne  point  le  dos  à  l'autel  ;  il 
ïâoigne  à  reculons,  les  yeux  toujours  fixés  sur  l'idole. 
Après  avoir  fait  un  certain  nombre  de  pas  en  arrière, 
il  jette  par-dessus  sa  tête  la  poignée  de  blé  qu'il  tenoit 
tn  main,  et,  «se  rapprodiant  de  l'autej,  il  en  retire 
ioat  ce  qui  a  servi  au  sacrifice. 
26,  Certains  pcnitens  (indiens).,  dit  le  P.  Bouchet^ 
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font  des  sacrifices  sur  le  bord  de  Feau  avec  beaacmpktf 
d'appareil.  Ils  décrivent  un  cercle  d*uiie  on  de  àtuâ^ 
coudëes  de  diamètre; autour  de  ce  cercle,  ilsplacealif^ 
leurs  idoles,  en  sorte  que  leur  situation  répond  aiat| 
huit  rumbs  de  vent.  Les  Païens  croient  que  huit  di- 
vinités inférieures  président  à  ces  huit  endroits  d« 
monde,  également:  éloignés  les  uns  des  autres  :  ils  in* 
voqnent  ces  fausses  divinités ,  et  il  arrive  de  temps  en 
temps  que  quelqu'une  de  ces  statues  se  remue  à  la  vue 
de  tous  les  assistant,  et  tourne  dans  Tendroit  méoie 
où  elle  est  placée,  sans  que  personne à'en  approche....*  4 
Les  indiens  qui  font  ces  sortes  de  sacrifiées ,  pla*  I 
cent  aussi  quelquefois  au  centre  du  cercle  dont  je  jj 
)>arle,  la  statue  de  Tidole  à  laquelle  ils  veulent  sacri-  \ 
fier.  Ils  se  croient  favorisés  de  leurs  dieux  d'une  fa- 
çon toute  singulière ,  si  cette  petite  statue  vient  à  se 
teouvoir  d'elle-même  ;...>.  mais  souvent,  après  toutes 
les  oraisons,  la  statue  reste  immobile  ;  et  c'est  alors 
un  très-mauvais  augure. 

On  voit  aux  environs  de  la  villedeNaugracut,  dans 
les  Indes ,  un  temple  très^célèbre ,  moins  remarqua- 
ble encore  par  sa  magnificence,  et  par  For  dont  il  est 
tout  couvert  et  pavé  en  dedans ,  que  par  le  sacrifice 
singulier  que  l'on  a  coutume  d'y  pratiquer.  Les  bra* 
mines  se  coupent  un  morceau  de  la  langue,  qu'ils  of- 
frent à  l'idole. 

37.  Les  Macassars ,  babitans  des  Molucques,  au« 
jonrd'hui  Mahométans ,  offroient  autrefois  des  sacri- 
fices solennels  au  soleil  et  à  la  luiïe ,  le  premier  et  le 
quinzième  de  la  lune  de  chaque  mois.  Quoiqu'ils 
eussent  adopté  le  sjstéme  de  la  métempsycose ,  Ûs  ne 
se  faisoient  cependant  aucun  scrupule  d'immoler, 
dans  ces  sacrifices,  des  bœufs  et  des  vaches,  des  oi- 
seaux et  des  cochons.  Ils  donnoient  une  raison  du 
peu  d'égard  qu'ils  avoient  pour  ces  deux  dernières 

espèces  d'animaux.  Les  oiseaux  ;  disoient-ils ,  ont  un 
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rfMft  IMM^  ^*il  paiMI^tflf-UbM  parlât 
ilMk}  «t  Im  codionBMMit- des  abiiBAtix  trop 
wp  iÉipnn  pour  qA*iina  ame*,  qoél^oe-  ôtk 
Mlé  toit 'y  poitté  jamais  étra  eonitUriMéè  k 
I  leurs  corps*  Us  ne  faisoient  poiiii  ices  ia* 
lé  dëstèmpfes;  ibâorôieùt  crof  lifiaisM' h 
^waaMMs  qui  setnblent  «ttibrassâr |oat ttif- 
h'MiiCennÉiii  dans  nb  espace- boi«M(.X7tftâiC 
if^^dàfll >)es fpléoes publiques^,  qolls pri^ 
iMUre  cérétùènies  réli^lebsaii;  lés*  Sacrifibâ* 
Mt* irihfoisb  par  le  Roi,  et  entraUnuS''  àù 
^ft^e.  Outre  les  sacHicès  publia,  dui« 
tf^AnttlleM  faisoit  de  partietilierslirentréa 
abf -et leconcours  des voimis leur  dofiboit 
Idtotdvsokntiité. 

^UMIIbrwdês  tles  Philif^dStAit  coatuiM 
>Mf-«»choii,  en  Thonnetir  Ha  toMl;  et  ce 
est  accompagné  d^nn  grand  nombre 
Min  entend  d*abord  mi  coàceit  de  dS- 
mtftes  dn  pays;  puis  deox  vieilles  sorcières 
Stre  da  jonr  par  nne  indination  profonde. 
'0  cifilité,  elles  ceignent  leurs  têtes  d^nn 
t  elletf  &nt  avancer  les  denx'bdnts  sur  le 
iOM  denx  cornes.  Elles  prennent  leurs  Iun 
rémonie ,  et  forment  une  danse  religieuse 
cômpagnent  du  son  d'un  cerlain  chalumeau: 
nae  espace  d*écharpe  assez  longue,  entor» 
fkr  de  la  inain ,  qui  voltige  en  Fair  pendant 
gitent  en  cadence.  La  danse  est  terminée 
tes  prières  qu'elles  prononcent  tournées  vors 
illei  cèdent  ensuite  la  place  aux  prétressés 
er  autour  du  cochon,  qui,  lié  à  terre ^  n*at* 
là  moment  d'être  immolé;  après  quoi,  la 
nne  dles  prêtresses  fiiit  sur  là  victime  nue  li- 
rin,  on  de  quélqu  autre  liqueur,  et  l'^orge 

loKi'kis  prêtresses  trempent  dans  lé  sang  du 
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cochon  les  chalumeaux  dont  elles  se  servent  ppocac 
compagner  leurs  danses.  EUle^  y  trempent  le  bout  di 
doigt,  et  en  marquent  leurs  époux  au  front.  Le  sacii 
fice  est  suivi  d'un  festin  où  Ton  sert  la  chair  de  eocboik 
à  moitié  crue.  r 

2g.  A.  Arébo,  village  du  royaume  4e  Loango,  l'I 
arrive  qu'une  femme  accouche  de  deux  enfaqs  à  II 
fois,  on  immole  les  enfans  et  la  mère  à  un  certain  éêt 
mon ,  qui  fait  son  séjour  ordinaire  dans  un  boÎ3  vois* 
du  village.  Le  mari  peut  racheter  sa  femme ,  s'il  veut; 
et  faire  égoj*ger  un  esclave  en  sa  place;  mais  rien  M 
peut  soustraire  les  enfans  à  la  rigpeur  de  la  loi.  Lm 
maris  sont  toujours  agités  d'une  crainte  mortdlé,  loisi 
qu'ils  voient  approcher  le  temps  des  couches  de  koa 
femmes;  et  souvent,  pour  .prévenir  ce  barbare:  sacrki 
fice ,  ils  les  font  passer  dans  un  autre  pays» 

3o.  Lorsque  la  nation  barbare  des  Jagas,  peapli 
d'Afrique ,  commience  la  moisson ,  ils  ont  contuBN 
d'immoler  à  leurs  dieux  des  victimes  humaines ,  dodl 
leurs  prêtres,  eu  gangas,  mangent  la  chair,  cidorf 
le  sang  sert  à  arroser  les  pémices  des  fruits  de  k 
terre.  .  ! 

3i.  Les Dahomàs ,  autre penpie  <f  Afrique,  ontcoai 
tume  de  sacrifier  à  leurs  dieux  les  prisonniers  faits  )| 
la  guerre,  et  d'en  manger  ensuite  la  chair.  Qoelqi 
voyageurs,  témoins  oculaires,  nous  ont  laissé  des 
tails  sur  cette  barbare  cérémonie.  On  amène  le  fiH 
sonnier,  les  mains  liées  derrière  le  dos  :  lesacriGci^ 
teur  lui  met  la  main  sur  la  tête,  et  prononce  qaelqi 
paroles,  par  lesquelles  il  offre  ^ux  dieux  la  victii 
Derrière  le  prisonnier  est  un  homme  armé  (fun  sal 
lequel ,  au  premier  signal  du  prêtre ,  fait  voler  la. 
du  malheureux  captif.  Le  peuple,  au  même  insûiDll 
jette  wn  cri  d'admiration.  On  laisse  égoutter  tout 
sang  du  corps,  après  quoi  on  l'emporte.  Les  homifl 
pour  l'ordinaire,  témoignent ,  dans  ce  moment , 
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>  ^  fermeté;  mais  les  femmes  poussent  des  cris 
aD5.  Les  Dahomès  sont  persuaciés  que  c'est  à  cette 
tare  coutume  qu'ils  sont  redevables  de  leurs  suc* 
i  la  guerre  c  ils  prétendent  que  leurs  dieux  cesse- 
nt de  le$  protéger,  s'ils  ne  leur-offroîent  pas  le 
;  de  leurs  prisonniers. 

%.  Dans  le  royaume  de  Juida,  sur  la  côte  des  Es* 
«Sy  loiV|u*un  nouveau  monarque  monte  sur  le 
^g  quelque  temps  avant  qu'il  soit  couronné,  le 
ad-prétre,  chargé  de  tout  ce  qui  concerne  le 
e  du  fameux  serpent  qu'on  adore  en  ce  pays^ 
it  aononcer  au  prince  quelles  sont  les  ofTrandef 
ce  dieu  exige  :  ce  sont  ordinairement  quelques 
Baux  y  comme  un  bœuf,  un  cheval,  un  mouton. 
immole'  cses  victimes  dans  le  palais,  on  les  porte 
lite  ddus  \fi  place  publique  avec  beaucoup  de  ce- 
Lonies^  et  on  les  étend  sur  des  nattes.  Auprès  des 
unes  sont  placés  neuf  petits  pains  de  millet,  frot- 
d*liuile  de  palmier;  au-dessus,  le  grand-prétre 
id  une  pièce  d'étoife  en  forme  de  pavillon ,  qu'il 
icbe  à  un  pieu  de  la  longueur  de  neuf  ou  dix  pieds. 
«t  défendu  à  tonte  personne,  sous  peine  de  mort, 
toucher  aux  victimes,  qu'on  laisse  dévorer  aux 
taux  de  proie.  Après  que  les  victimes  ont  été  ex- 
lées,  on  fait  sortir  du  palais  toutes  les  femmes  du 
i  dont  le  temps  est  passé  et  dont  l'âge  n'est  plus 
^pi*e  anx  plaisirs.  Elles  marchent  au  son  des  tam* 
■rs,  des  flàtes  et  des  trompettes,  escortées  d'une 
npaguie  de  mousquetaires.  La  plus  distinguée  de 
i  femmes  termiqe  ordinairement  la  marche,  et  porte 
a  figure  de  terre  cuite,  qui  représente  un  enfant 
ps;eUe  la  dépose,  en  passant,  auprès  des  victimes, 
•dant  cette  procession  de  femmes,  le  peuple,  pros- 
né  contre  terre,  pousse  des  cris  de  )oie,(et,  lors- 
(cUe  est  rentrée  dans  le  palais,  on  fait  une  décharge 
if  iagt  boites. 
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33.  Lorsqne  les  Nègres  de  la  c6te  de  Gnin^ 
été  battus  par  quelque  fëticfae  malfaisante,  ce  qnîlj 
rive  assez  'souvent,  ils  lui  font  un  sacrifice  partit 
pour  Tappaiser.  Ils  prennent  un  poulet,  et  en 
dégoutter  le  sang  sur  des  feuilles  étendues  à 
Lorsque  le  poulet  ne  saigne  plus,  ils  le  coupent 
morceaux ,  qu'ils  mettent  sur  les  feuilles  :  ensnitèj 
regardant  les  uns  les  autres,  et  baissant  les 
s*écrient  :  Mecusa!  mecusa!  ce  qui  signifie  : 
bon!  sois*moi  bon!  Ils  sont  persuades  que  celui' 
mangeroit  un  morceau  de  ce  poulet  sacrifié, 
roit  au  même  instant;  mais  un  voyageur  euro| 
qui  fut  tëmoin  oculaire  d*un  de  ces  sacrifices ,  1( 
voir,  en  mangeant  le  poulet,  combien  ils  se 
poient.  Nous  apprenons  du  même  auteur  que  la 
che  à  laquelle  ce  sacrifice  ëtoit  offert  étoit  une 
entortillée  de  paille,  et  que  les  feuilles  airi 
sang  du  poulet,  étoient  une  sorte  d'herbe  marine 

34-  Au  Cap-Corse,  sur  la  même  côte,  on  îmi 
tous  les  ans  une  chèvre,  sur  un  rocher  qui  s^a^ 
dans  la  mer,  qu'on  regarde  comme  la  principe 
tiche  du  canton.  Le  sacrificateur  mange  une 
de  la  victime,  et  jette  le  reste  dans  la  mer, 
quant  la  divinité  avec  des  postures  et  des  contoi 
ridicules.  11  annonce  ensuite  aux  assistans  la  saii 
les  jours  les  plus  favorables  pour  la  pêche,  assai 
que  la  fétiche  les  lui  a  enseignés  de  sa  propre  bei 
Chaque  pêcheur  ne  manque  pas  de  payer  cette 
truclion  par  un  présent  qu'il  fait  au  prêtre. 

35.   Toute  la   religion  des  habitans  d'AB< 
Karkanossi,  en  Afrique,  consiste  dans  les  sa^ 
qui  sont  très-fréquens  parmi  eux.  11$  ne  comraei 
aucune  action  un  peu  importante ,  qu'ils  n*aienf'| 
paravant  fait  couler  le  sang  de  quelques  animaui 
plantation  du  riz,  la  récolte,  la  circoncision  dt 
fans,  les  funérailles ,  sont  précédées  etaccom] 
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ilHBf.  S'Hê  entrent  dans  iu)6  makcRi  noJDvelie, 
«ntnprennent  une  guerre ,  c*est  encore  ûn^ 
'pour  eux  d'immoler  des  victimes.  Dieu  et  le 
rtagent  lliônnear  de  ces  sacrifices,  avec  cette 
0,  que  le  diable  occupe  la  première  place 
r  inrocation ,  qui  est  conçue  en  ces  termes  : 
fçjj^inuanrhatare  ,  c*est-à*dire  :  »  Seignenr  , 
u  »  Dans  le  fond  ils  connoissent  aussi 


I .  j_ 

tipie  Fautre.  Cette  formule  leur  a  été  trans» 


ancêtres,  jadis  mahométansi  et  leui^ 
y.,  ■omind^  enMasseè,  prennent  soin  de  la 

len  ka  peuples  voisins  de  FUe  de  Madagascar , 
aMnl  la  nom  de  Zatô^Ibràhim,  ou  descen* 
hlicabuai  le  privilège  dlmmoler  les  animaux 
iaè  4sB  sanifices  est  réservé  anx.plos  grande 
s.AriMfa.  Avant  d*égorger  la  victime,  ila 
teùtjnr  Je  couteau  quelques  mots  -qu^ils  n'en* 
pf^è-Ba  ikvent  ensuite  les  yeux  au  ciel ,  plua 
tame  que  par  une  véritable  in&ntion  d'ofilîr 
lears  sacrifices.  Us  tuent  ensuite  la  béte,  sans 
autre  cérémonie. 

ea  habitans  de  Biafara ,  sur  la  côte  occiden- 
firiqae,  sacrifient  leurs  propres  enfSuis.  aa 

k  Bier  est  la  divinité  tutélaire  du  royaume  de 
baésar  la  côte  d'Ivoire,  en  Afrique.  Le  roi  de 
envoie  tons  les  ans,  vers  le  mois  de  décem« 
canot  monté  par  un  certain  nombre  de  jsi^ 
li  sont  chargés  d'aller  sur  la  côte  d'Or  of&ir 
ice  à  la  mer.  Ce  sacrifice  consiste  en  de  vieux 
,  des  cornes  de  bouc  pleines  de  poivre ,  et  des 
le  plusieurs  sortes.  Il  s'imagine  engager  la 
r  de  pareilles  offrandes,  à  favoriser  le  com- 
t  la  navigation .  Le  canot  étant  de  retour,  il 
on  autre  pour  U  même  coounîsiion  ^  çt  ainsi 
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saccessiveiftent,  jtisque  vers  la  fin  cTaVril.  A  U  i 
de  chaque  canot ,  les  négocians  ont  coulnme 
faire  partir  plusieurs  autres,  persuadés  qu'il  ne 
leur  arrifer  ancuti  accident  dans  la  compagnie  di 
not  sacré. 

39.  Les  peuples  de  Nicaragua^  voisins  du  Meiii 
n*étoient  pas  moins  inhumains  dans  leurs  saeril 
que  les  autres  habitans  de  FÂmérique  ;  mais  ilt  f 
Servoîent  quelques  cérémonies  particulières.  Lè| 
trefaisoit  trois  tours  autour  du  prisonnier  qu'il  iâ 
immoler,  en  chantant  quelques  chansons  tristes H 
gubi*es;  après  quoi,  il  fendoit  Testomac  à  la  victi 
prenoit  une  poignée  de  sou  sang,  dont  il  se  bark 
loit  le  visage,  puis  il  loi  arra choit  le  cœur»  el  lej 
sentoit  au  grand-prétre ,  qui  éloit  présenta  las 
monie.  Il  lui  coupoit  ensuite  les  pieds  et  les  M 
c'étoit  la  part  destinée  au  Roi.  11  partageoit  entf 
assistans  les  autres  membres  de  la  victime  |  à  Vexi 
tion  de  la  tête,  que  Ton  plaçoit  sar  on  poteau 
Ton  donnoit  à  ce  poteau  le  nom  du  pays  o&  le 
sonnier  étoit  né.  Ces  peuples  barbares  ne  se  coa 
toient  pas  d'immoler  à  leurs  dieux  leurs  ennemii 
poussoient  l'inhumanité  jusqu'à  sacrifier  leurs  prO| 
compatriotes,  et  communément  des  enfans  que 
achetoit  exprès;  et,  ce  qui  doit  surprendre  davailli 
il  se  trouvoit  des  pères  qui  vendoient  leurs  eà 
pour  servir  de  victimes.  Si  quelque  chose  pov 
excuser  nn  tel  excès  de  barbarie ,  ce  seroit  l'opii 
qu'avoient  ces  peuples  que  ceux  qui  étoient  sacr 
aux  dieux  étoient  élevés  eux-mêmes^  après  leur  m 
an  ràbg  de  la  divinité. 

4o.  On  peut  mettre  au  rang  des  sacrifices  la  n 
cruelle  que  font  sonffrir  à  leurs  prisonniers  de  gcii 
quelques  peuples  sauvages  du  même  continent  :  v 
la  description  de  cette  horrible  cérémonie,  telle  qti 
se  pratique  chez  les  sauvages  du  Mississipi  et  da 
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14^  Lorsque  les  gaerriers,  de  retour  de  quelqu'ex*- 
Iditiouy  rentrent  dans  le  village,  portant  les  cheve* 
|Beft  des  eonemis  qn'ils  ont  mis  à  mort,  une  troupe 
ff  jennes  gens,  âgés  de  douze  à  quinze  ans,  et  qui, 
ms  cet  âge  encore  tendre,  sont  déjà  formés  à  la 
pMiaté,  s'arment  chacun  d'un  bâlon,  et,  se  rangeant 
Bbhaie,  frappent  les  piisonniers,  à  mesure  qu'ils  dé- 
icoLlie  lendemain,  pour  consoler  les  femmes  qui 
mi  pcrda  leurs  maris  à  la  guerre ,  ou  les  filles  dont 
lis  pères  ont  été  tués,  on  leur  livre  à  chacune  un  ou 
liosiears  prîsonnierssur  lesquels  elles  puissent  assouvir 
bar  vengeance.  Ces  cruelles  sauvagesses  disent  à  leurs 
iMonniers,  selon  le  rapport  d*un  témoin  oculaire: 
^11  but  que  ta  ailles  dans  Vautre  monde  servir  d'es- 
-daye  k  mon  mari ,  à  mon  père  ;  il  faut  que  ta  mort 

appaise  Famé  de  celui  que  tu  as  tué.  »  Elles  ont 
DÎn  de  les  bien  nourrir,  afin  que  leurs  corps  plus  ro« 
castes  donnent  plus  de  prise  à  la  tortui^.  Le  jour 
aarqué  pour  oei affreux  sacrifice,  le  prisonnier,  at- 
Bché  à  un  poteau,  chante  une  chanson  qu'on  appelle 
■  chanson  de  mort,  et  dont  voici  le  sens.  «  Je  suis 
irave  et  intrépide;  je  ne  crains  aucune  sorte  de  mort  ; 
wr  je  suis  un  guerrier  qui  méprise  les  supplices  les 
lias  affreux;  ceux  qui  les  craignent  sont  des  lâches 
itdes  poltrons;  ils  sont  pires  que  les  femmes.  La  vie 
l'est  rien  peur  ceux  qui  sont  courageux.  Que  le  dé« 
Itspoir  et  la  rage  abîment  mes  ennemis!  que  je  les 
lévore  !  que  je  boive  li^ur  sang ,  etc.  s  Pendant  qu'il 
Ishale  ainsi  son  courage  féroce,  des  fers  rougis  au 
IsB  lui  brûlent  toutes  les  parties  du  corps  ;  puis  on  lui 
irrache  les  cheveux  de  dessus  la  tête  avec  la  peau , 
Ton  couvre  sa  tête  d'une  écuelle  pleine  de  sable 
lant.  Alors,  après  l'avoir  délié  du  poteau ,  on  le 
e  du  côté  de  l'Occident  ;  et ,  pour  l'achever ,  on 

î  déchire  tout  le  corps,  et  l'on  fait  tomber  sa  chair 
lambeaux.  Au  milieu  de  ces  tourmens ,  dont  le 
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seul  récit  fkit  frémir ,  le  prisonnier  montre  un  front 
serein,  et  affecte  une  gatté  brutale;  il  ne  lui  échappe 
pas  le  moindre  cri;  il  insulte  à  ses  bourreaux*  «  Yoai 
»  ne  savez  pas  tourmenter  les  hommes,  leur  dit-îL 
»  Si  je  vous  tenois  dans  mon  pays,  je  vous  feroii 
3>  éprouver  des  douleurs  bien  plus  vives.  »  Cest  dans 
ces  sentimens  féroces  quil  rend  les  derniers  sonpirs. 
Dès  qu'il  est  mort,  tous  les  habilans  courent  çà  et 
là  dans  la  campagne ,  armés  d'un  bâton  dont  ils  s'es- 
criment à  droite  et  à  gauche ,  en  frappant  sur  lui.  Us 
s'imaginent  chasser  parce  moyen,  l'âme  du  défuot, 
dont  ils  craindroient  la  vengeance,  si  eUe  demenroit 
parmi  eux.  Cette  sanglante  exécution  est  suivie  d'une 
fétc,  dans  laquelle  les  sauvages  font  de  grandes  réjouis- 
sances ,  et  partagent  entr'eux  les  chevelures  enlevées 
aux  ennemis.  Ils  ornent  ces  chevelures  d'un  collier  de 
porcelaine ,  qui  représente  le  corps  de  ceux  auxqneb 
elles  ont  appartenu. 

Il  se  trouve  quelquefois  des  femmes  qui,  conser- 
vant encore  quelque  sentiment  d'humanité,  ne  font 
point  subir  la  mort  à  leur  prisonnier,  et  le  choisissent, 
au  contraire,  pour  suppléer  au  mari  qu'elles  ontper^ 
du,  persuadées  que  la  reconnoissaoce  sera  un  vif  ai- 
guillon pour  l'exciter  à  bien  remplir  son  devoir.  Mais, 
avant  de  l'épouser,  elles  pratiquent  une  espèce  de 
cérémonie  que  l'on  nomme  enfantement,  et  qui  est 
une  espèce  d'adoption.   Le  prisonnier  est  d'abord 
mené  à  la  rivière  popr  qu'il  se  purifie.  On  fait  ensuite  | 
de  grandes  lamentations  sur  le  sort  du  mari  défunt,  J 
qui  sont  suivies  de  chansons  guerrières  ;   après  qi^oi  f 
le  prisonnier  est  revêtu  d'une  robe  neuve  de  castor,  I, 
qui  est  comme  le  gage  de  son  adoption. 

4i*  Chez  les  Mexicains ,  ces  barbares  sacrifioet 
n'étoient  ni  moins  fréquens  ni  moins  inhumains.  Le 
nombre  des  prisonniers  qu  on  immoloit  à  chaque  foîs.se 

xnontoit  ordinairement  à  quarante-cinq  on  cinquante. 

Oa 
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Oa  les  conduîsoit  au  pied  d^une  terrasse  couverte  de 
crAoes  de  prisonniers  immolés;  c*est  là  qu'ils  atten- 
doient  Theure  de  leur  supplice,  entourés  de  soldats 
qui  le»  «mpâchoient  de  s'enfuir ,  et  qui  insilltoient  à 
leor  malheureux  sort.  Lorsque  le  moment  étoit  venu , 
un  piètre  mexicain  s'avançoit  vers  eux,  et,  leur  mon* 
trant  une  idole  faite  de  froment,  de  maïs  et  de  miel , 
quil  tenoit  en  main  :  a  Voilà  votre  dieu,  »  leur  di- 
soit-iL  Ces  paroles  étoient  le  triste  signal  de  leur  sacri* 
fice.  On  les  faisoit  monter  sur  la  terrasse  :  on  les 
couchoit  sur  le  dos,  sur  une  pierre  un  peu  pointue. 
Plusieurs  prêtres  leur  tenoient  les  bras,  les  jambes 
et  la  tête j  tandis  que  le  sacrificateur  leur  fendoit  les- 
tomac  avec  son  couteau;  en  tiroit  le  coeur  qu'il  pré- 
sentoit,  en  forme  d'offrande,  à  l'idole.  Après  cette 
horrible  cérémonie ,  on  jetoit  le  cadavre  du  haut  en 
bas  de  la  terrasse.  Dans  certaines  fêtes ,  lorsque  lés 
capti&  immolés  étoient  des  personnes  de  quelque  dis- 
tinction, plusieurs  Mexicains  se  revétoient  de  leur 
peau  encore  tonte  sanglante;  et,  sous  ce  déguisement^ 
ils  couroient  de  tous  côtés  par  la  ville,  demandant 
Taumône  à  tous  ceux  qu'ils  rencontroient.  S'il  se  trou- 
voit  qnelqn*nn  qui  les  refusât,  ils  le  forçoient  de  don- 
ner,  en  Taccablant  de  coups. 

Quelquefois  on  permettoit  au  captif  condamné  à 
la  mort  d'essayer  de  défendre  sa  vie  contre  le  prêtre 
mexicain  destiné  à  être  son  bourreau  ;  mais  ce  mi- 
sérable, attaché  par  les  pieds  à  une  grosse  pierre, 
n'avoit  guère  la  liberté  de  faire  les  mouvemens  né- 
cessaires pour  éviter  les  coups  que  son  adversaire  lui 
portoit.  Glacé  par  la  crainte,  et  la  mort  devant  les 
jeux,  il  ne  pouvoit  opposer  qu'une  bien  foible  dé- 
fense aux  assauts  du  prêtre,  qui  l'attaquoit  avec  tant 
d'avantage.  S'il  étoit  vaincu,  ce  qui  arrivoit  ordinaire- 
ment, le  vainqueur  le  tuoit,  et  l'écorchoit  aussitôt. 
Mais,  s'il  conservoit  assez  de  force  et  de  courage  pour 
IV.  10 
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sortir  victorieux  d^un  combat  si  Inégal,  on  lui  reif- 
doit  la  liberté ,  comme  an  prix  dû  à  sa  vdieur. 

Lorsque  les  Mexicains  a  voient  résolu  d'immoler  un 
prisonnier  à  quelqu'une  de  leurs  divinités,  quelque* 
fois  ils  donnoient  à  cette  mallieureuse  victime  le  nom 
de  Tidole  à  laquelle  elle  étoit  destinée.  Ils  lai  reo- 
doient,  sôus  ce  titre,  les  honneurs  divins,  pendant 
Tespace  de  six  mois,  quelquefois  pendant  le  cours 
d'une  année  entière.  Ce  terme  expiré ,  ils  sacrifioient 
cet  infortuné  au  dieu  dont  il  avoit  porté  le  noln. 

4^.  Lorsque  les  Autis ,  peuples  qui  habitent  vers  les 
montagnes  du  Pérou,  avoient  fait  quelque  prisonnier 
d^iuiportance ,  voici  la  manière  dont  ils  Fimmoloient 
Après  TavOir  lié  tout  nu  à  un  gros  pieu ,  ilss'assem- 
bloient  autour  de  lui,  hommes,  femmes,   enfans, 
armés  de  rasoirs  et  de  couteaux  de  pierre  fort  tran- 
chans,  et  chacun  lui  coupoit,  à  son  choix,  quelques 
morceaux  de  chair;  mais,  pour  faire  dui'er  plus  long- 
temps  son  supplice ,  ils  n'endommageoient  point  les 
parties  nobles  dn  corps,  mais  seulement  les  endroits 
gras  et  charnus.  A  mesure  qu'ils  dépeçoient  ce  mal* 
heureux,  ils  dévoroient,  avec  l'avidité  des  bétes  les 
plus  féroces,  les  morceaux  de  chair  qu'ils  lui  cou- 
poient,  et  voy  oient,  avec  un  plaisir  barbare,  ruisseler 
son  sang  sur  leurs  corps.  Les  femmes  qui  avoient  des 
enfans  à  la  mamelle ,  s'en  frottoient  le  bout  avec  le 
sang  du  prisonnier,  et  faisoient  sucer  à  ces  petits  in- 
nocens  la  cruauté  avec  le  lait.  Si  le  patient  avoit  con- 
servé un  courage  toujours  ferme  au  milieu  de  ses 
tourmens,  aussi  longs  que  douloureux  ,  ils  lui  di^es- 
soient  une  petite  cabane  sur  le  sommet  d'une  mon-* 
tagne;   et  là,  ils  l'honoroient  comme  une  divinité; 
mais  s'il  avoit  témoigné  quelque  foiblesse,  ils  lais» 
soient  son  squelette  exposé  dans  la  campagne. 

Les  habitans  de  la  province  de  Mauta^   dans  le 
Pérou ,  avoient  autrefois  coutume  d'écorcher  les  prt* 
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tonniers  qu^ils  faisoient  à  la  guerre*,  puis  ils  reroplis- 
loient  leur  peau  de  cendre  et  de  terre;  et/  dans  cet 
£taty  ils  la  plaçoient  sur  les  portes  de  Jeurs  temples. 

4i-  Les  babitans  du  Brésil  en  usoient,  avec  leurs 
prisonniers  de  guerre,  comme  avec  des  chapons.  Ils 
avoient  soin  de  les  bien  traiter,  et  de  les  engraisser 
a vsm t  de  les  im nioler  à  leui^  dieux .  Ils  leu  r  p rocur oient 
toutes  sortes  de  plaisirs ,  et  ne  leur  laissoient  pas  un 
moment  pour  songer  au  triste  sort  qui  les  attendoit» 
Ils  poussoient  même  Tattention  jusqu'à  leur  fournir 
des  femmes  y  quoique  cette  sorte  de  plaisir  paroisse 
contraire  au  dessein  qu'ils  avoient  de  les  engraisser. 
EnGn ,  lorsque  le  jour  destiné  au  sacrifice  étoit  arrivé, 
on  régaloit  les  prisonniers ,  pour  la  dernière  fois,  par 
an  grand  festin,  oh  ils  s'enivroient  pour  l'ordinaire , 
afin  d'être  moins  sensibles  aux  douleurs  qu'on  leur 
prëparoit.  Sur  la  fin  du  repas ,  deux  ou  trois  Brési* 
lîeps  des  plus  vigoureux  saisissoient  la  victime ,  et  la 
garrottoient  par  le  milieu  du  corps.  Dans  cet  état^ 
iJs  la  promenoient  dans  tout  le  canton,  et  s*arrê- 
toient  enfin  au  lieu  marqué  pour  le  sacrifice.  Lk , 
dbacun  d*euz,  prenant  un  bout  de  la  corde,  s'éloi* 
giioit  à  une  certaine  distance  du  patient;  et,  afin  que 
le  prisonnier  ne  fÀt  pas  tué  sans  se  défendre,  on  lui 
apportoit  des  pierres  qu'il  pouvoit  lancer  contre  ceux 
qnj  étoient  autour  de  lui.  S'il  les  jetuit  avec  vigueur 
et  d'une  main  assurée ,  on  louoit  son  courage,  et  on 
le  regardoit  comme  un  brave  :  cependant ,   malgré 
tons  ces  éloges,  lorsqu'il  n'avoit  plus  de  pierres  à 
jeter,  un  Brésilien,  armé  d^une  massue,   venoit'Iui 
signifier  l'arrêt  de  sa  mort ,  et  Tassommoit  en  même 
temps.  On  observoit  avec  soin  la  manière  dont  le 
prisonnier  tomboit.  Si  céfoit  sur  le  dos,  on  en  coq- 
duoit  qae  celui  qui  Favoit  frappé  ne  vivroit  pas  long- 
temps. 
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44*  ^^^  Indiens  de  Cumaoe  et  de  la  NouvelIe-Gre* 
aade  dans  rAmërique  méridionale,  ont  coutume  de 
retrancher  les  parties  naturelles  aux  jeunes  guenien 
qu*il8ont  faits  prisonniers  dans  le  combat.  Ils  les  nour- 
rissent le  mieux  qu'il  leur  est  possible;  et ,  <]«and  ib 
sont  bien  gras,  ils  les  immolent  à  leurs  divinités.  Lors- 
qu'ils marchent  contre  leurs  ennemis,  une  idole  pré- 
cède Tarmée  ;  et  quand  ils  sont  sur  le  point  d'en  venir 
aux  mains  y  ils  font  à  cette  idole  un, sacrifice  xle  ph- 
sieurs  prisonniers ,  afin  d'obtenir  la  victoirie. 

45.  Les  habilans  de  la  Floride  ont  la  coutume  bar» 
bare  d'immoler  leurs  premiers-nés  au  soleil.  Le  font 
marqué  pour  cet  affreux  sacrifice,  le  paraousti,  tm 
prince  du  canton ,  se  rend  en  cérémonie  au  ^ea  ci 
doit  se  passer  la  scène.  La  mère  de  la  victime  y  vient» 
accompagnée  de  plusieurs  autres  femmes,  et  seplaoe 
devant  un  bloc  sur  lequel  son  fils  doit  être  écrasé; 
c*est  là  que  cette  mère  désolée  exhale  sa  douleur  par 
les  plaintes  les  plus  touchantes,  pendant  que  ses  com- 
pagnes forment  des  danses  religieuses  qu'elles  accom- 
pagnent de  leurs  chants.  Â.u  milieu  d'elles,,  il  y  a  une 
femme  qui  tient  l'enfant  entre  ses  bras,  et  semble Tof^ 
frir  au  paraousti.  Le  prêtre  vient  ensuite  écraser  im- 
pitoyablement sur  le  bloc  la  malheureuse  victime, 
qui  doit  toujours  être  un  garçon. 

46.  Les  sauvages  du  Canada  immolent  des  chieitf 
au  soleil.  Ils  offrent  aussi  des  sacrifices  à  ces  torress  ^ 
t)u  cascades  qui  sont  nommés  sauts  dans  les  Rebh 
jlions  du  Canada;  et  ces  sacrifices  consistent  dans  qoei^ 
ques  peaux  de  castor,  du  tabac ,  de  la  porcelaine» 
qu'ils  attachent  à  un  arbre  voisin  du  torrent,  ôa 
qu'iU  jettent  .dans  le  ton*ent  même.  Ils  sont  persuadés 
qu'i/  y  a  un  esprit  qui  réside  au  fond  de  ces  otsca- 
des;  et  c'est  à  lui  que  l'offrande  s'adresse.  Ils  deman- 
dent son  secours,  lorsqu'ils  vont  à  la  chasse  ou  à  la 
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guerre.  Lorsqu'ils  ont  remporte  quelque  victoire,  ils 
la  lui  attribuent,  et  immolent  en  son  honneur  les 
prisonniers  qu'ils  ont  faits. 

SACRISTIE.  M.  Tabbé  Fleury ,  parlant  des  ëglisea 
des  premiers  Chrétiens  :  dit  que  «  le  diaconicum^  ou 
»  sacrisUe,  tftoit  un  bâtiment  considérable,  joignant 
»  à  Téglise.  Là ,  étoit  le  trésor  des  vases  sacrés  :  c*est 
»  pourquoi  il  n^  entroit  que  les  ministres  qui  avaient 
»  droit  de  les  toucher.  On  y  gardoit  aussi  les  livres-, 
V  les  habits  sacerdotaux ,  les  autres  meubles  précieux, 
»  les  oblations  des  fidèles,  et  qaek|uefois  TEucha- 
3»  ristie,  dans  une  boite  enfermée  d*un  tour  d'ivoire.  » 

SAD-DER  :  un  des  livres  qui  contiennent  la  reli^ 
gion  des  Parsis  ou  Guèbres.  La  charité,  la  piété 
filiale,  la  fidéUlé  aux  sermens,  sont  les  principales 
vérins  que  ce  livre  recommande.  Il  n'approuve-  pas 
qd*OD  tue  les  animaux ,  principalement  les  bœufs ^ 
dont  les  travaux  contribuent  à  la  nourriture    de 
l'homme-,  les  brebis,  qui  se  dépouillent  pour  le  cou- 
vrir; les  chevaux,  qui  lui  épargnent  la  fatigue  des 
chemins;  et  les  coqs,  qui  l'avertissent  de  recoounen- 
oer  ses  iravau.  Il  enjoint  aux  fidèles  de  respecter  la 
terre;  de  ne  point  la  souiller,  en  y  enterrant  des  ca- 
davres, et  de  ne  pas  même  la  toucher  avec  les  pieds 
nus.  Il  déclame  contre  les  principaux  vices  auxquels 
les  hommes  sont  sujets ,  tels  que  le  mensonge ,  la  ca- 
lomnie,  Tadoltère ,  la  fornication ,  le  larcin,  et  re- 
commande de  se  purifier  fréquemment  des  souillures 
qu*on  est  sujet  à  contracter  presqu'à  chaque  instanjt., 
Fojf^B  les  autrea  préceptes  du  Sad-der,  aux  articles 
Cnair,  Eau,  Confession,  Arcui-mage,  Exajiem  os 
Gohscibucb,  Eteshuement,  etc. 

SADUCÉENS  :  hérétiques  juifs ,  qui  commencè- 
rent à  répandre  leur  doctrine  (deux  cent  quarante 
ans  avant  Jésns^Christ,  quoiqu'on  prétende  que  leur 
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prodiges.  Uattoucbement  des  os  da  prophète  EIuA 
ressusdN;a  un f cadavre  {IF^.  Reg.  i3^  ai.).  L'EglisI 
a  toujours  foudroyé  les  hérétiques  réfractaires  sur  i4 
point.-  En  un  mot,  si  Ton  a  pu  invoquer  les  saiM 
sur  là  terre  y  on  doit  les  invoquer  dans  le  ciel.      '     ' 

3.  Les  Jai&  modernes  admettent  Tinvocation  del 
saints.-  C'est  le  sentiment  de  Bayle,  qui,  parlant  dsi 
pèlerinages  qne  font  les  Juifs  au  tombeau  du  prophile 
Eséchiely  et  des  miracles  qu'ils  lui  attribuent,  dit 
«I  qn'otf  ne  publieroit  pas  ces  iables  parmi  les  Jdifil^ 
n  si  l'invocation  des  saints  leur  paroissoit  une  étiom 
»  défeçdue^  » 

3.  Lorsqu'il  est  mort  ))armi  les  Hottentots  qud- 
qu^homme  distingué  par  ison  courage  ou  par  la  sain- 
teté de  sa  vie ,  sa  mémoire  est  consacrée  par  des  hon- 
neurs particuliers.  Ses  compatriotes  lui  dédient  spé- 
cialement un  bois,  une  montagne,  ùde  prairie;  ef 
lorsqu'ils  passent  auprès  de  ces  lieux ,  qu'ils  r^ardenl 
comme  sacrés,  ils  se  rappellent  les  vertus  du  défunt , 
et  s^envelôppent  la  tété  de  ia  peau  dont  ils  sont  cod< 
▼erts;  Ils  lui  adressent  leurs  prières  et  lui  demandent 
sa  protection  ;  pratique  qui  donne  lieu  de  penser  qiu 
les  Hottentots  croient  que  Tame  est  immortelle. 

SAlINTÊ-CROIX  {l'ordre  des  chevaliers  de  la] 
fut  institué  par  le  premier  roi  de  Congo  qni  ekn- 
brraflÈSà  lé  christianisme,  et  s'est  toujours  maintenu 
depuis  avec  beaucoup  d'éclat. 

SAINTETÉ  :  qualité  ou  état  d'u6  homme  saint 

i.  Là  sainteté  est  un  des  caractères  de  la  véritable 
Eglise.  L'Eglise  est  sainte,  parce  que  Jésus-ChrisC 
son  chef ,  à  qui  elle  est  unie,  est  la  source  de  tonte 
sainteté;  parce  quelle  offre  "à  Dieu  le  sacrifice  le  ploi 
saint  qui  lui  puisse  ^tre  offert.  Enfin  elle  est  sainte 
par  la  sainteté  de  sa  doctrine,  de  ses  sacreinens,  et 
de  plusieurs  de  ses  membres,  qni  sont  saints,  parce 
qu  ils  sont  justes  et  en  état  de  grâce» 


Ij  Ui  iâees  de  Jukiao.'philaMflU'  dùiini, 
itelé,  telles  que  nous  lef  *  triOMifaetie  pèra 
La  fin  que  le  sagedût  nifnrppéMf'iMt 
jneinent  le  bien  public.  Pdttruy  (rvrBiUèr  avtie 
mccès,  il  doit  eappliquer  à  dAraîre  ses  puÙMM;- 
■BS  quoi  il Int  est  impossible (facqotfrirlt mmtt/té, 
qm  aëttle  le  met  en  ëtat  de  famt^ér  le  moBéer 
et  de  rendre  les  bommes  heUFBos.  Crtte  mîbMi^ 
w  coiuiste  dans  une  parfaite  conforniitd  de  ns  pottr 

>  sén,  de  sei  paroles  et  de  ses  aotïoa  jffAala  4#oita 
»  raison....  Les  passions  troublattilaitqiBqaMité  éti 

<  l'esprit:  il  faut  en  retrancher  Iftti^  gnMW:!nUR 
■  cite;  il  faut  empécber  qu'elles  ma  tmmti'tXsi  ioa, 
I  emportement  outré  delà  cupidilirf.  «i  ;.    :;     .':!'^/!.-< 

3.  Le  P.  Tacbai'd  explique  ainsi  la  opinioni .dai> 
Siamois  sor  la  sainteté,  a  Pour'étM'MÎDtt  U'safit 

>  d'avoir  passé  dans  plusieurs  co^p*,  it^'j  avoir  ao*' 
»  qais  b«aaconp  de  vertus,  et  qa'aapraUqaant'.caa 
<■  actes  de  vertu ,  on  se  soit  ptopimê  d**cqudrir  .la 
»  snintelê.  Les  propriétés  de  la  sainteté  sont  les mé* 

mes  que  celles  de  la  divinité.  Les  saintkles  possèdent 
aussi  bien  qaeDieu,  mais  dans  vd  degré  béenmoipi 
parfait,  outre  qoe  Dieu  les  a  panlltMn^e^.Mm 
les  recevoir  de  personne.',  au  lien.qnç  ,lel>wints,let 
tiennent  de  loi  par  les  instructions  qu'il  leur  donna. 
CeA  lui  qui  leur  apprend  tous  ces  secrets^  dont  il 
a  Que  «onnoiitance  parfaite.  C'est  pou-  cela  qaa, 
s'ils  ne  renaissent  pendant  qu'il  est  dams  le  monde^ 
comme  ils  ne  peuvent  recevoir  ces  enieignemens,. 
ils  ne  sont  point  sanctifiés  :  aussi  ont-ik  la  coututne, 
dans  leurs  bonnes  œnvies,  de  demander  la  grâce 
de  renaître  en  même  temps  q^ie  IwTiiDieq.  La,saÎD- 
I  Mé  de  ces  hommes  vertueux  n'est  parfaite'  que 
I  lorsqnlls  meurent  pour  ne  plw'  renaître^  et-  quo 
lean  âmes  sont  portées  dans  le  paxadispour  y  )oair 
d'tme  tfteroeUr  f^cité.  »  .      •. 
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Voire  Sainteté  :  titre  d'bonnear  et  de  yéaérskth 
que  ]*on  donne  aux  papes.  Tous  les  ^véquea  étoû 
autrefois  qualifiés  de  Votre  Sainteté;  S.  Grégoire 
même  donné  à  quelques-uns  le  titre  de  Votre 
tude.  ■  •  t 

Si  Ton  en  croit  Du-Cange ,  les  empereurs  de  Coofe 
tantinople  et  quelques  rois  d'Angleterre ,  ont  priaa»<4 
trefois  le  titre  de  Sainteté^  au  lieu  de  celui  de  Ma^^l 
leste*  t^ 

SkhkYkT,  Ce  mot  s*entend  de  la  confession  dr 
foi  preprite  par  'PAlcoran ,  et  qu'aucun  des  Bfalio* 
métans  ne  doit  omettre  on  négliger.  C'est  on  des  prt^ 
ceptes  d'une  nécessité  absolue;  aussi  toutes  les  foii^ 
que  les  muézims  ont  convoqué  le  peuple  à  la  prière^- 
chaque  Musulman  se  rend  à  la  mosquée ,  et  commence 
ses  actes  d'adoration  par  le  salavat*  Celui  ^  disent  les 
docteurs,  qui  manqueroit  à  un  devoir  aussi  saint, 
souffriroit  dans  l'araf ,  ou  purgatoire  y  les  peines  dues 
à  cette  transgression. 

SA.LIENS  :  prêtres  institués  par  Numa  pôor  avoir 
soin  de  ce  qui  concernoit  le  culte  du  dieu  Mars»  Ils, 
étoient  au  nombre  de  douze ,  tous  de  famille  patri- 
cienne. Us  poi*toient  le  nom  de  saliens,  du  latin  êor* 
liOf  je  saute,  parce  qu'ils  avoient  coutume  de  danser 
et  de  sauter  pendant  les  cérémonies  religieuses.  Leur 
habillement  consistoit  en  une  robe  de  diverses  cou* 
leurs,  avec  la  toge  bordée  de  pourpre  et  un  bonnet 
en  forme  de  cône.  La  principale  fonction  des  Saliens 
étoit  de  garderies  boucliers  sacrés,  appelés  anciiesm 
On  rapporte  qu'un  bouclier  étant  autrefois  tombé  mi- 
raculeusement du  ciel,  les  devins,  consultés  sur  ce 
prodige,  répondirent  que  la  ville  qui  conserveroit  ce 
bouclier  con^manderoit  à  tout  l'univers.  Les  Roinams 
firent  faire  onze  boucliers  entièrement  semblables  à 
celui-là,  afin  qu'il  ne  pût  être  reconnu  ni  enlevé;  et 
ils  confièrent  la  garde  de  ces  douce  boucliers  aux  pré« 
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de  Mars.  Tous  les  ans ,  au  mois  de  mars ,  les  Sa- 
les portoieDt  en  procession  aatour  de  la  vil^e  de 
Le  dernier  jour  du  mois,  ils  les  renfermoient 
le  templèi  et  veilloient  soigneusement  à  la  con- 
ilion  de  ce  précieux  dépôt. 
Lu  Saliennes  ëtoient  des  filles  consacrées  an  culte 

tHAnchei  les  Romains  :  elles  portoient  des  espèces 
hoqnetons,  on  habits  de  guerre ,  appelés  ;E?a/M</a* 
iMafBOT,  avec  des  bonnets  élevés  comme  ceux  des  Sa- 
ieai 

SALOMON,  fils  de  David ,  'et  le  fruit  de  son  aduU 
ftr»  avec  Bethsabée,  lui  succéda  an  trâne  dlsraël, 
I  fbt  an  des  plus  grands  rois  dont  rhistoire,  même 
■ofrne,  fasse  mention. 

David,  accablé  de  vieillesse,  étoit  sur  le  bord  du 
imbean  :  Adonias^  Tun  de  ses  fils ,  jeune  homme  qui 
lignoit  i  une  ambition  démesurée  des  qualités  bril* 
iDtes,  et  surtout  une  figure  séduisante,  résolut  de 
roGter  de  la  foiblesse  de  son  père  pour  s*emparer 
a  trône.  Il  se  fiiisoit  voir  tous  les  jours  au  peuple, 
lontésur  un  char  qu'il  conduisoit  avec  adresse,  et 
rfcédé  de  cinquante  hommes,  qui  couroient  devant 
li.  Les  grâces  de  sa  personne,  le  feu  de  la  jeunesse, 
ni  brilloit  dans  ses  yeux,  lui  gagnoient  les  cœurs  de 
I  multitude,  qui  ne  juge  qae  sur  les  apparences.  II 
itrelenoit  en  même  temps  une  étroite  liaison  avec 
oab,  le  plus  grand  capitaine  des  armées  de  David, 
t  avec  le  grand  prêtre  A.biathar.  Lorsqu*il  eut  pris 
ouïes  ses  mesures,  il  rassembla  un  jour  ses  partisans 
ians  un  certain  endroit,  immola  un  grand  nombre 
le  victimes  au  Seigneur,  et  en  fit  ensuite  un  festin 
ittgnifîque,  dans  lequel  il  fut  proclamé  roi  par  tous 
iei  convives.  Le  prophète  en  donna  aussitôt  avis  à 
lethsabée ,  mère  de  Salomon ,  auquel  le  trône  étoit 
lestiné  :  il  lui  conseilla  d'aller  trouver  le  Roi ,  et  de 
informer  de  tout  ce  qui  se  passoit.  Bethsabée  obéit. 
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EHe  rappela  à  David  le  serment  <pi*fl  avoit  fait 
placer  Salomon  snr  le  trône.  David  le  confirmai 
indigne  de  Taadace  d'Adonias ,  il  fit  venir  le  pi 
Sadoc  y  le  prophète  Nathan  et  le  capitaine  Bam 
et  leur  dit  :  <(  Conduisez  mon  fils  Salomon ,  sur 
»  inules ,  à  Gihon  ;  qu'il  y  soit  sacre  roi  dlsraèl 
»  mains  de  Sadoc  et  de  Nathan ,  et  que  chacun 
»  Vive  le  roi  Salomon  !  Ramenez-le  ensuite  à  J< 
»  lem;  faites-le  asseoir  sur  mon  trône;  qu*ily 
»  en  ma  place  ;  je  lui  remets  Fautorité  souveraii 
Ses  ordres  furent  promptement  exéciités.  Sal^ 
après  avoir  reçu  Fonction  sainte ,  f|it  plactf  «lur^ 
trône  de  David ,  aux  acclamations  de  tout  lepei 
qui  le  combla  de  bëpédictions  et  fit  mille  vœuL 
la  prospérité  de  son  règne.  David  voulut  rendre 
même  ses  hommages  à  son  fils,:at.  s*é<Sria  :  «  Bëaii||| 
»  le  Seigneur  y  qui  me  fait  voir  aujourd^fauui,  mon 
»  assis  sur  mon  trône  !  »  Adonias  apprit ,  aa  mi 
de  la  joie  du  festin,  ce  qui  se  passoit  à  Jérusalem- 
frayeur  s*empara  aussitôt  de  tous  les  convives^ 
prirent  la  fuite*  Se  voyant  seul,  il  se  réfugia  au] 
de  Tautel,  et  ne  voulut  point  sortir  de  cet  asile, 
Salomon  n*eût  juré  qu'il  ne  le  feroit  point  moi 
Cependant  David  termina  sa  carrière.  Avant  de 
rir,  il  recommanda  à  Salomon  de  punir  Joab,  géni 
de  ses  armées,  meurtrier  d'Abner  et  d'Amasias, 
Séméï,  qui  Ta  voit  autrefois  maudit  dans  sa  fuite« 

Salomon,  ayant  pris  possession  du  royaume^ 
mença  par  immol^rj  Tambitieux  Adonias,  qoiavf 
voulu  lui  ravir  la  couronne.  Ce  prince  ayant  osé, 
mander  pour  femme  Abisag,  cette  jeune  Si 
qu'on  avoit  donnée  à  David  pour  le  r^chaufier 
sa  vieillesse^.. Salomon,  jugeant,  qu* une  pareille 
iQande  couvroit  de$.  desseins  pernicieux ,  envoya 
naïas  avec  ordre/  de  tuer  Adonias  ;  ce  qui  fut  ei 
cuté.  U  songea  ensuite  à  exécuter  les  dernières  voloni 
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son  père ,  au  sujet  de  Joab  et  de  Séméù  Le  pre^ 
fîit  égorgé  au  pied  de  Tautel ,  par  la  main  de 
La  punition  du  second .  a  quelque  chose  de 
:nlier.  Salomon ,  ayant  fait  venir  Sëméî,  lui  dit  : 
Ltissex-Tons  une  maison  à  la  ville ,  et  y  demeurez  : 
;je  vous  défends  de  sortir  de  Jérusalem ,  et  je  vous 
dédaie  que,  le  jour  même  que  vous  passerez  le 
torrent  de  Cédron ,  vous  serez  puni  de  mort.  »  Se- 
promit  d^obéir,  et  demeura  en  effet  trois  ans  à 
[em  sans  en  sortir.  Mais  ses  esclaves  ayant  un 
bar  pris  la  faite,  et  s'étant  sauvés  chez  Âcfais,  roi  de 
Ççdi,  Séméî|  sans  songer  à  la  défense  de  Salomon, 
hmta  promptement  sur  son  âne,  et  alla  chercher  ses 
bdavet  dans  le  pays  de  Geth.  Le  Roi  en  fut  informé, 
tt  ordonna  en  conséquence  à  Banaïas  de  le  faire 
Donrir. 

Ce  prince,  après  avoir  affermi  son  trône  par  le  sup- 
lice  des  ennemis  de  son  père ,  épousa  la  fille  de  Pha- 
kon  y  roi  4*Êg7pte  ;  et ,  pour  la  prospérité  de  cette 
lion  y  il  fit  couler  le  sang  de  mille  victimes  sur  un 
itel  élevé  à  Gahaon.  La  nuit  qui  suivit  ce  jour  so- 
anely  le  Seigneur  lui  apparut  en  songe,  et  lui  dit  : 
Demande-moi  ce  que  tu  voudras ,  )e  te  raccorde- 
rai. »  Salomon  demanda  la  sagesse  et  le  discerne- 
ent  nécessaire  pour  juger  les  peuples  avec  équité, 
ette  demande  plut  au  Seigneur.  Non-seulement  il 
tcorda  à  Salomon  la  sagesse  ^  mais  encore  il  lui 
mna  les  autres  biens  qu'il  n'avoit  pas  demandés , 
«nme  les  richesses  et  la  gloire.  Salomon  retourna  le 
ndemain  à  Jérusalem,  et  donna  un  grand  festin, 
ms  lequel  il  fit  le  premier  essai  de  cette  sagesse  dont 
venoit  d*étre  doué.  Deux  courtiisanes  vinrent  se 
ésenter  devant  lui.  L'une  délies  prit  la  parole,  et 
t:  tt  Seigneur,  nous  demeurions,  cette  femme  et 
moi,  seules  dans  la  même  chambre.  Nous  y  avons 
accouché  I  à  trois  jours  d'intervalle  Tuae  deTauire. 
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»  sence!  »  Elle  s^en  retourna  ensuite  dans  son  pays, 
chargée  de  riches  présens  que  lui  avoit  £adts  Salomoo. 
La  fôgesse  de  ce  prince  se  brisa  contre  un  écueil 
qui  souvent  a  été  funeste  à  plusieurs  grands  hommes. 
L'amour  des  femmes  corrompit  ce  cœur  jusque-là  si 
droit,  etf  ce  qui  doit  étonner  davantage,  ce  fut  dans 
un  âge  oà  les  passions,  refroidies  et  presque  éteintes, 
semblent  faire  place  à  la  raison  :  ce  fut  dans  la  vieil- 
lesse que  Salomon  se  laissa  séduire  par  les  femmes, 
au  point  de  tomber  dans  Tidolâtrie  la  plus  grossière 
et  la  plus  honteuse.  Il  eut  jusquà  trois  cents  concu- 
bines, sans  compteç  les  femmes  légitimes,  qui  por- 
toient  le  nom  de  reines.  Ces  femmes,  choisies  Jia  pin- 
part  parmi  les  nations  réprouvées  du  Seigneur,  avjoient 
chacune  leur  culte  et  leurs  idoles  :  Tune  adoroit  As- 
tarte;  Tautre,  Moloch,  etc.  Salomon,  pour  leur 
plaire ,  éleva  des  autels  à  toutes  ces  idoles,  et  Ton  vit 
ce  monarque,  le  plus  sage  des  hommes,  courber  sa 
tête  blanchie  devant  ces  vains  simulacres,  et,  d'une 
main  tremblante,  bi*ùler  de  Fencens  en  leur  honneur: 
grand  et  terrible  exemple  de  la  fragilité  humaine! 
L^Ecrituce  ne  nous  apprend  point  si  Salomon  se  re- 
pentit avant  sa  mort  de  ses  égaremens;  elle  dit  seule- 
ment qu*il  s'endormit  avec  ses  pères,  et  nous  laisse 
dans  une  triste  incertitude  sur  le  salut  de  ce  grand 
prince. 

Salomon  est  Tauteur  du  livre  des  Proverbes,  do 
Cantique  des  Cantiques  et  de  TEcclésiaste,  qui  font 
partie  des  livres  de  Tancien  Testament  que  l'on  ap 
pelle  sapienUaux.  (  Chacun  de  ces  livres  a  son  a^ 
ticle  dans  cet  ouvrage.  )  On  lui  a  aussi  attribué  le 
Livre  de  la  Sagesse,  qui  porte  son  nom  dans  la.  ver- 
sion grecque  de  la  Bible  j  mais  on  ne  convient  pas 
qu  il  en  soit  Tauteur.  ^ 

SALUTATION  Angélique  :  prière  que  Ton:  fait  k 
la  sainte  Vierge^  et  qui  est  ainsi  nommée ,  parce 

qu  elle 
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qu^elIe  contient  les  mêmes  paroles  que  l'ange  Gabriel 
adressa  h  Marie,  lorsqu'il  vint  la  saluer  de  la  part  de 
Dieu  et  lui  annoAcer  le  mystère  de  rincarnation. 

Cette  prière  est  plus  connue  sous  le  nom  d'uiye 
Maria. 

SAMARITAINS  (  schisme  des  ).  Fojez  Schisme. 

SAMOSATIIÉNIENS  :  liérétiques  du  troisième  siè- 
cle, ainsi  appelés,  parce  qu'ils  avoient  pour  chef  Paul 
de  Samosathe,  évéque  d'Antioche.  Ce  prélat,  ayant 
été  appelé  k  la  cour  de  Zénobie,  reine  de  Palmyre, 
princesse  également  recommandable  par  ses  talens 
guerriers  et  par  ses  vastes  connoissances,  qui  vouloit 
s'entretenir  avec  lui  sur  la  religion  chrétienne,  fit  tous 
ses  efforts  pour  vaincre  la  répugnance  que  lui  inspi- 
roient  nos  mystères.  Celui  de  la  Trinité  révoltoit 
particulièrement  son  esprit.  Paul,  voulant  la  réduire 
à  des  notions  simples  et  intelligibles,  lui  dit  que  les 
trois  personnes  de  la  Trinité  n'étoierit  point  trois 
dieux,  mais  trois  attributs  sous  lesquels  la  divinité  s*é- 
tott  manifestée  aux  hommes;  que  Jésus-Christ  n'étoit 
pas  un  Dieu ,  mais  un  homme  auquel  sa  sagesse  s'étoit 
communiquée  extraordinairement,  et  qu'elle  n^avoit 
jamais  abandonné.  L'évéïjue  d'Antioche  ne  regardoit. 
sans  doute  ce  changement  dans  la  doctrine,  que 
comme  un  adoucissement  capable  de  faire  tomber  les 
préjugés  de  Zénobie  contre  la  religion.  II  croyoit  peut- 
être  pouvoir  concilier  une  pareille  explication  avec 
le  langage  de  TEglise  sur  la  Trinité.  Mais  les  fidèles 
n*en  portèrent  pas  le  même  jugement  :  ils  n'eurent 
pas  plus  tôtappris  la  manière  étrange  dont  Paul  de  Sa- 
mosathe  avoit  défiguré  le  plus  auguste  des  mystères 
du  Christianisme,  qu'ils  éclatèrent  contre  lui  eu  plain^ 
tes  et  en  murmures.  Paul,  ne  voulant  pas  convenic 
de  sa  faute,  s'efforça  de  justifier  sa  conduite  auprès 
de  Zénobie ,  et ,  aveuglé  par  Torgueil  et  l'opiniâtreté, 
il  en  vint  jusqu'à  soutenir  que  Jé$us-Christ  n'étoit  point 
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Diea  /  et  qu*il  n^y  avoit  en  Dieu  qu^une  personne.  Lei 
évéques  assemblés  à  Antioche  le  déposèrent  de  mul 
siège  et  rezcommunièrent  d*ane  voix  unanime.  Le 
.parti  de  Paul  ne  fut  jamais  fort  nombreux ,  et  n'eac» 
cita  aucuns  troubles  dans  TËtat  :  il  se  dissipa  de  lû-^ 
même  y  et  Ton  n  en  voyoit  pas  les  moindres  restes  m 
milieu  du  cinquième  siècle. 

SAMUEL  :  iUustre  prophète  de  Tancien  Testamenti 
qui  fut  le  dernier  des  juges  du  peuple^  et  quisacn, 
de  la  part  de  Dieu,  Saûl ,  leur  premier  roi.  Les  Jiii& 
donnent  le  titre  de  Samuel  au  premier  Livre  des  Kok^ 
•parce  qu'il  commence  par  Fhistoire  de  ce  prophète. 

SANGRAT.  On  appelle  ainsi  certains  supérieun 
des  talapoins  de  Siam,  qui  ont  quelque  rapporta  noc 
évéqueSy  et  dont  la  dignité  surpasse  de  beaocoop 
celle  des  supérieurs  ordinaires  des  couvens ,  que  Toi 
^omme  à  Siam  tchaou-vat,  c*e$t-à-dire    seigneur 
pu  maître  du  couvent.  Ceux  qui  comparent  les  sàn^ 
crats  aux   évéques,  regardent  les  autres  supérieurs 
comme  des  espèces  de  cur&.  La  seule  chose  qui  puisse 
faire  trouver  quelque  rapport  entre  les  sancrats  et  les 
évéqueSy  c*est  que  les  sancrats  ont  le  pouvoir  de  faire 
des  talapoins ,  comme  les  évéques  celui  de  faire  des 
prêtres.  D*ailleurs  leur  juridiction  est  bornée  aoK 
seuls  moines  qui  habitent  le  couvent  dont  ils  sont 
supérieurs,  et  ni  le  peuple  ni  les  autres  talapoins  ne 
reçonnoissent  leur  autorité.  Il  est  vrai  que  les  conveiur 
à  sancrat  sont  distingués  des  autres,  qui  n*ont  qu'mf 
supérieur  ordinaire.  La  distinction  consiste  en  certu<  ^ 
nés  pierres  qui  se  trouvent  autour  du  temple  d^oir 
couvent  à  sancrat.  On  a  cru  apercevoir  dans  la  forme 
de  ces  pierres,  quelque  ressemblance  avec  une  mitit 
posée  sur  un  piédestal  \  et  c'est  peut-être  ce  qui  i 
fait  croire  aux  missionnaires  que  les  sancrats  poa- 
voient  être  regardés  comme  des  espèces  d'évêques.  Le 
nombre  de  ces  pierres  sert  encore  à  distinguer  les  pltt"^ 
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.  qualifiés  parmi  les  sancrats  :  mais  le  moindre  sancrat 
ii*a  jamais  moins  de  deux  pierres  autour  de  son  cou« 
vent,  et  le  plus  élevé  en  dignité  n'en  peut^voir  plus 
de  huit.  Le  premier  de  Tordre  des  sancrats  est  celui 
qui  est  supérieur  du  couvent  du  palais  ;  mais  ce  ne- 
gré  d*bonneur  n'ajoute  rien  à  sa  puissance.  Les  prin- 
cipaux sancrats  reçoivent  de  la  part  du  monarque 
des  distinctions  flatteuses.  Ce  prince  leur  donne  uu 
nom  particulier.  Il  leur  fait  présent  d'une  chaise  ou 
d'une  espèce  de  voiture ,  avec  quelques  esclaves  des- 
tinés à  le  porter.  Ils  reçoivent  aussi  de  sa  main  uo 
parasol.  (  Voyez  Talipat.  )  Quoique  l'institut  des  ta- 
'  lapoins  leur  défende  de  se  mêler  absolument  des 
aflâirea d'Etat,  cependant  les  sancrats  prennent  quel- 
quefois la  liberté  de  faire  des  remontrances  au  Roi^ 
lorsqu'il  traite  le  peuple  avec  trop  de  rigueur ^  mais 
leurs  représentations  ne  produisent  ordinairement 
aucun  effet.  Chaou-Naraye,  roi  de  Siam,  qui  com- 
mença à  régner  vers  l'an  i656y  se  vengea  un  jour 
plaisamment  de  la  hardiesse  d'un  sancrat  qui  lui  re* 
présentoit  vivement  que  les  Siamois  ne  pouvoient 
-iupportef  son  excessive  sévérité.  II  feignit  d'écouter 
fort  tranquillement  son  avis  ;  mais ,  quelques  jours 
après  y  il  lui  envoya  un  gros  singe ,  lui  enjoignant 
de  le  garder  dans  sa  maison ,  d'en  avoir  bien  soin  ^  et 
de  le  laisser  faire  tout  ce  qu'il  voudroit.  Le  singe  ^ 
un  des  plus  méchans  de  son  espèce  y  exerça  de  furieux 
d^âts  dans  la  maison  de  son  hôte  :  il  brisa  et  salit 
tous  les  meubles  ;  il  fit  porter  des  marques  de  sa  mé- 
chanceté à  plusieurs  de  ceux  qui  venoient  visiter  le 
sancrat,  et  au  sancrat  lui-même.  Enfin  le  malheureux 
moine,  ne  pouvant  plus  résister  aux  espiègleries  con- 
tinuelles d»  son  pensionnaire,  alla  trouver  le  Roi,  et 
le  supplia  instamment  de  vouloir  bien  le  délivrer  de 
cet  animal  incommode.  Le  monarque  charmé  du  suc- 
cès de  sa  ruse ,  lui  répondit  d'un  ton  sévère  ;  «  Coin* 
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»  ment  !  vous  ne  pouvez  souffrir  pendant  qaèl]q[iiei  j 
»>  jours  les  folies  d*un  seul  singe /et  vous  prétendes 
»  que  je  supporte  continuellement  Tinsolenee  et  la 
»  méchanceté  d'un  peuple  qui  surpasse  les  singes  eu. 
n  Aalice!  Allez,  et  soyez  persuadé  qu^aulant  qoe  je 
»  suis  sévère  envers  les  mécbans,  autant  je  suis  doux 
»  et  libéral  envers  les  bons.  » 

SANCTUAIRE  ou  Saint   des  Saihts.  Céloit  k 
lien  y  chez  les  Juifs ,  où  étoit  placée  Farche  d*alliaiioe>    j 
dans  le  tabernacle,  et  ensuite  dans  le  temple  de  Sa*    j 
lomon.  Le  sanctuaire  du  tabernacle  avoit  dix  oon*- 
dées  en  carré  :  celui  du  temple  de  Salomon  étoit 
plus  grand  de  moitié.  Ce  prince  magnifique  avmt  fait 
revêtir  Tintérieur  de  ce  lieu  redoutable  de  lames  d'ov 
attachées  avec  des  dous  d'or,  dont  chacun  pesoit  cia« 
quante  sicles,  c'est-à-dire  une  livre  neuf  oncei.  Le 
long  de  ce  lambris  on  voyoit  (0  ce  des  chérubios  dTor 
»  et  des  palmiers  de  même  métal ,  rangés  d^espace  en 
»  espace  et  àralternative,  en  sorte  que  tout  leçon* 
»  tour  étoit  orné  de  ces  palmiers,  qui  servoient  comme 
»  de  pilastres,  et  de  ces  chérubins,  qui  a  voient  deux 
»  ailes  étendues  d*un  palmier  à  Tautre,  et  deux  faces^ 
)>  Tune  de  lion  et  l'autre  d'homdb,  qui  regardoient 
)>  Tune  à  droite  et  l'autre  à  gauche.  (Au  miÛea  de  ce 
»  lieu  saint,  il  y  avoit  deux  autres  chérubins,  lesquels, 
»  étendant  leurs  ailes  du  nord  au  midi,  en  occn* 
»  poient  toute  la  largeur.)  L'aile  d'un  chérubin  ton* 
»  choit  à  la  muraille  d'un  côté,  et  celle  de  l'autre  ché- 
»-  rubin  touchoit  à  la  muraille  de  l'autre  côté,  et  leurs 
)>  secondes  ailes  venôientse  joindi^  au  milieu'du  sanc- 
wtuaire,  comme  pour  mettre  à  couvert   d'une  la- 
»  çon  respectueuse  l'arche  d'alliance.  »  C'étoît  dans 
le  sanctuaire  que  les  Juifs  croyoient  que  résidoit 
|.nirticulièrement  la  majesté  de  Dieu.  Lé  souverain 
pontife  avoit  seul  le  dtt)it  d'y  entrer  :  encore  n'y  en* 

(0  D.  Calmet,  Hisu  de  Tancien  Testameat. 
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troit-il  qu'une  fois  Tannée /à  la  fête  de  TExpiation.  Il 
n'officioit,  ce  jour-là ,  qu'en  tremblant ,  craignant  tou- 
jours que  la  moindre  inadvertance  dans  un  lieu  si 
redoutable ,  ne  fût  punie  de  mort.  F'a/ez  Expiàtiou  , 

TCMPLB  D£  SaLOMOIV. 

SANG  (religieuses  du  Précieux).  Ce  toit  le  nom 
d'une  rëfotmc  de  religieuses  bernardines ,  qui  ne  con- 
tistoit  que  dans  une  seule  maison'  établie  dans  la  ville 
de  Paris. 

Il  j  avoït  aussi  à  Rouen  des  religieuses  du  Sang 
Précieux ,  qui  étoient  de  Tordre  de  S.  Dominique. 

SANGA.  C'est  ainsi  que  les  Japonois  appellent  le 
pèlerinage  que  ceux  de  la  secte  des  Sintos  font  une 
fois  tons  les  ans  dans  la  province  d'Isie,  qu'ils  re* 
gardent  comme  le  séjour  de  leur  premier  père.  Lors- 
que le  pèlerin  part  pour  ce  pieux  voyage,  on  suspend 
k  la  porte  de  sa  maison  une  corde,  avec  du  papier 
blanc  entortillé  tout  autour.  C'est  un  signe  que  la 
maison  du  pèlerin  est  sacrée  pendant  tout  le  temps  de 
son  pèlerinage.  L'entrée  est  interdite  à  tous  ceux  qui 
ont  contracté  le  plus  haut  degré  d'impureté,  que  les 
Japonois  appellent  ima.  Si  un  homme,  dans  cet  état, 
osoit  prc^aner  la  demeure  du  pèlerin ,  on  croit  qu'il 
seroit  puni  de  sa  témérité  par  les  plus  grands  mal- 
heurs. Les  pèlerins  qui  ne  sont  pas  riches  font  le 
voyage  à  pied.  Communément  ils  demandent  Tau* 
moue  en  chemin.  Ils  sont  munis  d'un  bourdon  ;  une 
espèce  de  gourde  ou  de  tasse  pend  à  leur  ceinture.  Us 
en  tirent  un  double  service;  ils  s'en  servent  pourboire, 
et  reçoivent  dedans  les  aumônes  qu'on  leur  distribue. 
Un  tissu  de  roseaux  leur  sert  de  chapeau;  sur  ses 
bords,  qui  sont  fort  grands,  ils  ont  soin  d'écrire  leur 
nom,  leur  famille  et  leur  demeure.  Ils  prennent  cette 
H      précaution  afin  que,  s'ils  meurent  en  route  par  quel- 
.-      qu'accident,  ils  soient  reconnus  et  rendus  à  leurs  pa- 
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rens.  Le  pèlerin,  pendant  tout  son  voyage,  doit  garder 
]a  plus  exacte  continence,  et,  si  sa  femme  raccom- ^ 
pagne,  il  ne  lui  est  pas  permis  d*avoir  commerce  airec 
elle.  Lorsqu  il  est  parvenu  au  terme  de  son  pèleri- 
nage, il  va  loger  chez  le  prêtre  pour  lequel  on  lai  a 
donne  des  recommandations  avant  de  partir ,  ou  bien 
chez  un  autre  à  son  choix.  Ce  prêtre  lui  sert  de  di- 
recteur. Il  le  fait  conduire,  ou  le  conduit  lui«même 
dans  toutes  les   pagodes  que  les   pèlerins  doivent 
visiter,  et  lui  nomme  les  dieux  auxquels  elles  sont 
consacrées.  Il  le  mène  surtout  dans  une  fameuse  ca- 
verne que  les  Japonois  nomment  le  pays  des  cieiux. 
Ils  racontent  que  Tensio-daï-sin ,  le  premier  de  leurs 
camis,  ou  he'ros,  né  dans  la  province  dlsie ,  voulant 
faire  voir  que  c*étoit  lui  seul  qui  éclairoit  le  monde, 
s'enfonça  dans  cette  caverne ,  et  qu'à  Tinstant  le  so- 
leil et  les  astres  perdirent  leur  clarté ,  et  la  plus  af- 
freuse nuit  couvrit  Tunivers.  Auprès  de  cette  caverne 
est  située  une  petite  chapelle  dans  laquelle  on  voit  un 
cami  représenté  assis  sur  une  vache.  Le  nom  de  ce 
cami  signifie,   en  langage  japonois,   l'emblème  du 
soleil.  Le  pèlerin  fait  ses  prières  dans  tous  les  temples 
où  il  est  conduit^  mais  sa  ferveur  redouble,  lorsqu'il 
entre  dans  celui  qui  est  dédié  à  Tensio-daï-sin,  qui 
est  le  plus  auguste  de  tous,  et  l'objet  principal  du 
pèlerinage.  Après  avoii*  satisfait  à  sa  dévotion,  il  se 
fait  donner  par  le  prêtre  une  espèce  dç  certiGcat  de 
son  pèlerinage,  que  l'on  nomme  ofarai;  puis  il  s'en 
retourne  dans  son  pays.  En  revenant,  il  se  fait  distin- 
guer par  un  petit  surtout  blanc  et  sans  manches,  qu'il 
met  sur  ses  habits,  sur  lequel  on  lit  son  nom  brodé 
par  devant  et  par  derrière.  Les  grands  seigneurs  qui 
ne  veulent  pas  s'exposer  aux  fatigues  d'uâ  long  voyage^ 
gagent  quelqu'un,  qui  fait  pour  eux  le  pèlerinage. 
L'Empereur   envoie    tous    les  ans  une  ambassade 
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soleflnelle  au  temple  principal  (Tlsie;  et  c*est  ainsi 
qu'il  s'acquitte  de  l'obligation  du  pèlerinage.  Vojez 
Ofârài. 

SANHEDRIN.  Ainsi  se  nommoit  le  grand  consis- 
toire des  Juifs  y  établi  par  Moy^e.  Il  ëtoit  composé  de 
soixante-onee  anciens,  entre  lesquels  il  y  en  avoit  tin 
qui  avoit  la  qualité  de  chef  ou  de  président  du  con- 
sistoire; et  c'est  celui  que  les  Juifs  appellent  encore 
aujourd'hui  hannasci,  ou  le  prince.  Outre  ce  prési- 
dent, il  y  avoit  une  espèce  de  vice-gérent,  auquel  on 
donnoit  le  nom  de  w^  ou  père  du  consistoire.  Tous 
les  autres  n'avoient  point  d'autre  nom  que  celui  d^an- 
ciens  ou  de  sénateurs.  Ils  étoient  tous  assis  en  demi- 
oerde;  et  le  président  étoit  au  milieu,  ayant  à  sa 
droite  le  vice-gérent.  Quelques-uns  parlent  d'un  troi- 
sième ancien ,  auquel  on  donnoit  seulement  le  nom  de 
haéam  (sage),  lequel  étoit  assis  à  la  gauche  du  pré- 
sident ;  de  sorte  que  le  vice-gérent  et  ce  hacam  étoient 
comme  les  deux  conseillers  assesseurs  du  président. 
Cet  ordre  des  séances  du  sanhédrin  s'est  conservé  dans 
les  synagogues  des  Jui& ,  et  même  dans  les  premières 
assemblée^  des  Chrétiens.  Le  sanhédrin  ne  pouvoit 
se  tenir  que  dans  la  ville  de  Jérusalem ,  en  un  lieu 
qu'on  appeloit.  Useat-Hagazit  (conclave  de  Pierre  )p 
qui  joignoit  le  temple,  et  qui  même  en  faisoit  partie. 
On  y  )ugeoit  en  dernier  ressort  des  causes  majeures 
et  de  tout  ce  qui  concernoit  la  religion.  L'autorité 
du  sanhédrin  étoit  si  grande,  qu'il  pouvoit ,  selon  le 
langage  des  Juifs ,  faire  le  such  la  tara,  (une  haie  à 
la  loi) ,  parce  qu'il  étoit  le  maître  de  l'interpréter.  Ceux 
qui  refusoient  de  se  soumettre  à  ses  décisions,  étoient 
T^ardés  comme  des  rebelles  et  des  excommuniéii. 
C'est  dans  ce  sens  qu'un  rabbin  appelle  le  sanhédrin 
lè  fondement  de  la  loi  de  bouche ,  et  la  colonne  de 
la  véritable  doctrine.  Nos  conciles  sont  aujourd'hui 
l'image  la  plus  fidèle  de  ce  grand  consist<Hre  des  Juifs^ 
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dont  rautorité  a  subsisté  autant  que  leur  répobliqai 
et  dont  les  constitutions  recueillies  avec  scia ,  ser? 
encore  à  les  guider  depuis  leur  dispersion. 

Depuis  ^116  le  sanhédrin   des   Jui&  est  aboli, 
n^ont  point  tenu  d'assemblée  qui  ait  plus  de  rappo 
à  ce  grand  consistoire ,  que  Tespèce  de  concile  qu*i 
tinrent,  dans  le  dernier  siècle,  dans  la  plaine  d*Agëi 
à  trente  lieues  de  Bude,  en  Hongrie;  concile  doil 
M.  Basnage,  dans  son  Histoire  des  JuiÊ,   rap 
plusieurs    particularités   intéressantes.    L*a8sembléi 
étoit  composée  de  trois  cens  rabbins,  choisis  entreki 
plus  habiles  de  la  nation,  qui  parloient  aisément  b 
langue  hébraïque,  et  qui  avoient  prouvé  leur  génân 
logie.  Ils  étoient  tous  campés  sous  des  tenites,  et  h 
lieu  de  Fas^mblée  étoit  aussi  une  tente ,  beancoop  ) 
plus  grande  que  les  autres.  Celui  qui  fut  élu  pour  - 
présider  à  l'assemblée  étoit  issu  de  la  tribu  de  Léti. 
Il  prit  sa  place  devant  une  tabjc,  vis-à-vis  de' la  porte 
d'orient,  et,^tous  les  rabbins  ayant  formé  un  cercle 
autour  de  lui,  il  ouvrit  la  première  séance,  en  leur 
déclarant  que  la  question  qui  les  avoit  rassemblée 
étoit  de  savoir  si  le  Messie  étoit  déjà  venu ,  ou  bien 
si  Ton  devoit  encore  l'attendre ,   et  qu'il  s'agisioit 
d'examiner  à  fond  un  point  aussi  impqrtant.  On  dit* 
puta  beaucoup  sur  cette  matière,  dans  les  différenlei 
séances  du  concile,  et  les  esprits  se  partagèrent  en 
deux  opinions.  Quelques  docteurs  soutenoient  que  le 
Messie  étoit  déjà  venu;  mais  ils  ne  s'accordoient  pas 
entr*eux  sur  ce  Messie,  les  uns  disant  que  c'étoit  le 
prophète  Elie,  les  autres  que  c'étoit  Jésus-Cbrist. 
Mais,  ces  derniers  ayant  voulu  s'étendre  sur  les  mi- 
racles et  les  vertus  de  Jésus-Christ,  on  les  réfuta  avec 
une  vivacité  et  une  aigreur  qui  faisoient  assez  voir 
qa'ils  avoient  raison.  Les  docteurs  qui  soutenoient 
que  le  Messie  n'étoit  pas  venu  étoient  en  plus^rand 
nombre,  et  l'emportèrent  sur  les  autres.  Il  fut  arrêta 


SAN  169 

qu'il  falloit  encore  attendre  le  Messie ,  et  que  les  pé- 
chés du  peuple  étoient  le  seul  obstacle  qni  retardoit 
sa  venue.  Après  avoir  décidé  ce  premier  point ,  on 
examina  de  quelle  manière  ce  Messie  devoit  venir; 
et  Ion  conclut  qu'il  prendroit  naissance  dans  le  sein 
d'une  vierge^  qu'il  s'annoncerôit  avec  la  pompe  et  la 
gloire  d'un  conquérant,  et  qu'il  ne  changeroit  rien  à 
h  religion.  Le  sixième  joui'  après  l'ouverture   du 
coociley  six  ecclésiastiques,  venus  de  Rome,  deman- 
dèrent à  être  acTmis  dans  l'assemblée,  et,  lorsqu'on 
les  y  eut  reçus,  ils  commencèrent  à  vanter  aux  Juifs 
la  majesté  et  la  dignité  de  la  religion  chrétienne, 
et  voulurent  leur  persuader  que  le  Messie  étoit  venu, 
et  qu'il  résidoit  encore  sur  la  terre ,  dans  la  personne 
du  Piàpe  son  vicaire;  mais  toute  leur  éloquence  ne 
fit  aucune  impression  sur  les  '*abbins,  qui  terminèrent 
le  concile  par  des  décrets  injurieux  à  Jésus-Christ. 
Cette  histoire  neparott  guère  vraisemblable ,  et  n'est 
appuyée  que  sur  l'autoiùté  de  M.  Basnage.  On  peut 
Fen  croire,  si  Ton  veut,  sur  sa  parole. 

SAN-JASIIS  :  pénitens  indiens,  de  la  secte  des 
J'oguis.  Ils  font  profession  d'une  austérité  excessive, 
et  vivent  errans  de  côté  et  d'autre,  mendiant  de 
porte  en  poife ,  avec  un  habit  rouge,  un  bâton  à  la 
main,  et  une  écuelle  de  terre  pendue  à  la  Peinture. 
Ils  ont  cela  de  commun  avec  nos  mendians  qu'on 
nomme  Capucins,  qu'il  leur  est  défendu  de  porter  sur 
eux,  et  même  de  toucher  de  l'or  et  de  l'argent;  mais 
ce  qni  leur  est  particulier ,  c'est  qu'ils  ne  peuvent 
se  fixer  dans  aucun  endroit  :  c'est  une  loi  pour  eux 
d'être  vagabonds;  et  ils  commettroient  un  péché,  s'ils 
paroissoient  deux  nuits  dans  le  même  lieu.  Cependant 
ils  ont  un  temps  de  repos  dans  l'année ,  qui  dure  deux 
mois,  et  pendant  lequel  ils  peuvent  séjourner  où  il^ 
jugent  à  propos. 
SANTONS  :  sorte  de  moines  mendians  et  vacra- 
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bondsy  dont  presque  tous  les  pays  maboîné tans  sont., 
infestes  y  et  particulièrement  la  Turquie  et  les  Indes. 
Le  mot  santon  est  général ,  et  signifie  proprement' 
saint  homme;  cependant  il  désigne  plus  volontiers  oii  [ 
Calender.  Voyez  CALEivDÉiiié  et  SéjÀHs  y  Dekvis,  etc. 

SAPAN-CATENA..  C'est  une  fête  que  Ton  célèbre^ 
au  Pégu.  Les  principaux  citoyens  font  alors  cons* 
truire  des  pyramides  de'difTérentes  formes^  et  les  font'! 
conduire  au  palais  du  Roi.  sur  des  chariots  tires  di%>  * 
cun  par  trois  cents  personnes.  Le  monarque  examiné  '^ 
ces  pyramides  y  et  décide  quelle  est  la  plus  belle  et  « 
la  mieux  travaillée.  Les  temples  sont  éclairés  pendant  ;' 
la  nuit  d^un  grand  nombre  de  cierges,  et  les  portes 
de  la  ville  demeurent  ouvertes. 

SAPAN-JAKIA  :  nom  d*une  fête  que  Ton  célèbre 
au  Pégu  y  pays  situé  dans  la  presqu'île  au-delà  da 
Gange.  Le  Roi ,  la  Reine  et  toute  la  Cour  se  rendeol  \. 
en  grande  pompe  dans  un  lieu  de  dévotion ,  à  donze^ 
lieues  de  la  ville.  Le  Roi  et  I9  Reine  sont  montés  sar  ^ 
un  char  de  triomphe  attelé  de  huit  chevaux  blancS| 
et  tout  éclatant  de  pierreries. 

SAPIENTI AUX  ( /iVrej  )  :  titre  commun  de  qa*^ 
ques  livres  de  rEcriture,  qui  sont  les  Psaumes ,  ki 
Proverbes  y  le  Cantique  des  Cantiques  y*l'Ecclésiastè/ 
la  Sagesse  et  l'Ecclésiastique. 

SATA.N  :  nom  dont  l'Ecriture  se  sert  commune^ 
ment  pour  désigner  le  diable.  Il  est  dérivé  d'un  mol . 
syriaque  ou  chaldéen,  qui  signifie  adversaire^  parce ^ 
que  le  diable  s'oppose  aux  volontés  de  Dieu.  .' 

SATIALOGAM ,  c'est-à-dire  le  monde  de  la  vérUii^ 
nom  du  quatrième  des  cinq  paradis  des  Indiens.  G'otf^' 
le  séjour  du  dieu  Brama  et  de  tous  ceux  qui  ont  ea' 
pendant  la  vie  une  dévotion  particulière  pour  laL 
C'est  pourquoi  ce  lieu  est  autrement  nommé  Jffra* 
malogam  ,  c'est-<Vdire  monde  de  Brama. 

SATURNALES  :  fêtes  en  l'honneur  de  Satame^ 
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F  du  paganisme.  Tout  ce  qui  concerne  rorigine 
oérémonies  des .  saturnales  se  trouve  ample* 
^pliqud,  dans  un  petit  ouvrage  de  Lucien ^  qui> 
cite  raison ,  porte  le  titre  de  Saturnales.  Nous 
en  doaner  une  traduction ,  persuadés  que  le 
^loaemeat  et  la  fine  plaisanterie ,  qui  sont  le 
bre  4^  ouvrages  de  Lucien»  ne  peuvent  man- 
iTanuner  agréablement  le  lecteur.  Cet  ouvrage 
MBnœ  .  par  nn  dialogue  entre  Saturne  et  son 

prétrmm  Saturne,  puisque  le  temps  de  votre  rè« 
ft>  arrivé  y  puisque  c'est  en  votre  honneur  que 
MÛn  immole  aujourd'hui  les  victimes ,  dites-moi  » 
t .  grâce  voalez-vous  m'accorder  pour  prix  de 


iMêrne*  Cetl  k  toi  de  voir  .ce  que  tu  désires.  Pen- 
1  qitTavec  la  royauté  f  aie  reçu  le  don  de  deviner  ? 
:  prometi  aeidement  d'exaucer  les  vœux  que  tu 
y  pourvu  que  la  chose  soit  en  mon  pou- 


}  préire.  Ce  que  j'ai  à  demander  est  tout  exa- 
•  Accordes-moi,  ô  généreux  Saturne!  ces  biens 
nnos  et  si  généralement  enviés ,  Tor,  Targent,  les 
Ltés,  les  honneurs;  et  ne  permettez  pas  que  je 
ine  mes  jours  sans  avoir  goiité  cette  félicité  que 
le  monde  désire. 

Biurvse.  Ne  vois- tu  pas  qu'il  n'est  point  en  mon 
oir  d'accorder  ce  que  tu  me  demandes  7  Ces  sor- 
e  biens  ne  sont  point  de  mon  district;  ainsi  ne  te 
ss  point  si  tu  ne  les  obtiens  pas.  Lorsque  Jupiter 
repris  les  rênes  du  gouvernement ,  ce  qui  ne  tar- 
pas ,  alors  tu  peux  lui  faire  de  pareilles  deman- 
lai  seul  peut  les  exaucer.  S'il  me  cède  l'empire 
quelque  temps  ^  c'est  sous  certaines  conditions 
ie  suis  obligé  d'observer.  Premièrement ,  mon 
e  ne  peut  durer  plus  de  sept  jours,  au  bout  des- 
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quels  }e  redeviens  simple  particulier;  second 
pendant  ces  sept  jours ,  je  ne  puis  traiter  aoooi 
faire  importante  et  s<^rieu6e.  Boire,  s^enivrer» 
jouer  aux  dés  et  à  plusieurs  autres  jeux  ;  €i 
rois  du  festin ,  admettre  les  esclaves  à  la  même 
que  le  mattre,  chanter  nu,  former  des  danses 
et  quelquefois  se  précipiter  dans  Feau ,  le  tû 
bouille  de  suie,  voilà  les  actions  auxquelles  ji 
side  :  tel  est  mon  département.  Mafs,  povr  ce 
garde  ces  choses  de  conséquence,  les  richessesi 
etc.  c'est  à  Jupiter  à  les  dispenser  comme  il  lui 

Le  prêtre.  Je  vous  assure  qu*il  en  est  bien 
En  vain  je  m'enroue  chaque  jour  à  force  de 
mander;  ce  dieu  cruel  ne  m'entend  pas;  mais, 
lant  son  égide,  et  agitant  son  foudre,  il  lance  ëtï 
ribles  regards,  qui  épouvantent  ceux  qui  ontqi 
prière  à  lui  faire.  S'il  arrive  que,  par  on  basarÂfll 
lier,  il  exauce  les  vœux  de  quelqu'un,  et  le  rei 
che,  il  le  fait  sans  choix  et  sans  discernement, 
sera  pas  à  un  homme  sage  et  vertueux  qu'il  accoi 
une  pareille  grâce  ;  il  prendra  dans  la  foule  on 
un  scélérat ,  qu'il  accablera  de  richesses  :  c'est 
l'on  voit  souvent.  Mais  laissons  cela ,  et  voyons 
en  détail  en  quoi  consiste  le  pouvoir  qu^ii  vous 
corde.  • 

Saturne.  Si  l'on  examine  bien  la  valeur  de  fa 
les  choses  qui  sont  en  ma   disposition,    oa 
que  mon  pouvoir  ne  laisse  pas  d'être  cofùài 
Est-ce  peu  de  chose,  à  ton  avis ,  de  gagiier 
les  autres  au  jeu  de  dés ,  d'amener  à  tous  cou| 
^ur  chaque  dé,  tandis  qu'ils  n'amènent  qu'un? 
bien  y  en  à-t-il  que  les  gains  continuels  d'un  jeu; 
}our$  heureux  font  vivre  dans  l'abondance  !  O 
au  contraire,  après  avoir  brisé  leur  barqoe 
des  écueils  aussi  légei*s  en  apparence  que  des 
sauvent  tout  nus  à  la  nage  !  Rt  puis,  n'est-ce  rieVi 
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rec  plus  de  voloptë,  de  diaoter  avec  plus 
ne  les  autres  dans  on  festin,  de  savoir  ser- 
avec  plus  d  adresse  et  de  dextérité^  et  d*é« 
ine  des  maladroits ,  qui  est  d*étre  précipité 
7  Iï*esl-il  pas  bien  flatteur  d'être  proclamé 
'  dans  un  festin,  et  de  remporter  le  prix 
A  doux  combat  ?  Quel  plaisir  d^étre  le  roi 
vea  !  d*étre  non-seulement  dispensé  d*obéir 
es  ridicules  d'un  autre,  mais  d  ordonner  soi- 
i*an 9  dédire  hantement  <]uelqu*iD}ure  de  soi- 
fautre,  de  danser  tout  nu  et  de  faire  trois 
ir  de  la  maison ,  portant  sur  ses  épaules  une 
le  ilftte!  Tous  ces  avantages  sont  les  efièts 
béralité.  Il  est  vrai  que  la  royauté  du  festia 
ée  loogne  durée;  mais  la  mienne  à  le  même 
kknt;  eUe  fiait  an  bout  de  sept  jours*  Com- 
nrrois^e  accorder  ce  que  je  n*ai  pas  moi-même? 
mande-moi  donc  hardiment  quelqu'une  de 
es  dout  \t  puis  disposer,  et  sois  s^r  que  je 
^uvantérai  ai  avec  mon  égide  ni  avec  mon 

are.  O  le  meilleur  des  Titans  !  II  est  malheu- 
ir  moi  que  votre  pouvoir  me  soit  inutile ,  et 
le  désire  rien  de  tout  ce  que  vous  pourries 
1er;  mais  satisfaites-moi  du  moins  sur  une 
que  j*ai  à  vous  faire  :  votre  réponse  sera  pour 
:  récompense  suffisante  des  victimes  que  je 
mmoiées,  et  je  vous  tiendrai  quitte  de  tout 
DUS  me  devez. 

ta.  Tu  n*as  qu'à  parler  :  je  répondrai  à  ta 
,  pourvu  qu'elle  ne  passe  point  la  portée  de 
oir. 

éeref.  Di(|S-moi  d'abord,  est-il  vrai,  comme 

nd^  dire  partout,  que  vous  aviez  autrefois 

de  dévorer  vos  enfans  dès  qu  ils  étoient  nés; 

e,  votre  épouse,  ayant  adroitement  dérobé  à 
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votre  fareur  le  petit  Jupiter,  vous  fit  dëvôrer  une 
pierre  en  sa  place;  que  cet  enfant ,  étant  devenu  grand, 
vous  chassa  de  votre  empire ,  et  vous  précipita ,  chaiié 
de  chaînes ,  dans  le  fond  des  enfers  y  avec  toutet  kl 
troupes  auxiliaires  qui  avoient  combattu  en  voir»  fie 
veur  î 

Saturne.  Insolent  !  rends  grâce  à  la  liberté  qsi 
règne  dans  ces  fêtes,  et  qui  permet  aux  esclaves  d^iih 
sulter  impunément  leurs  maîtres.  Dans  un  autre  tempî^ 
tu  sentirois  qu*il  m*est  du  moins  encore  permis  de  oie 
mettre  en  colère;  ton  impertinente  question  ne  dâ- 
xneureroit  pas  impunie ,  et  je  t'apprendrois  à  respectur 
un  dieu  vénérable  par  sa  vieillesse  et  par  ses  cheveux 
Lianes. 

JLe  prêtre.  Mais,  Saturne,  ce  n'est  pas  moi  qui  in- 
vente de  pareilles  choses;  je  ne  fais  que  les  répéter  d^ft* 
près  Hésiode  et  Homère,  que  dis- je?  d'après  toat  k 
xnonde;  car  il  n*y  a  personne  qui  n*ait  de  vous  la  même 
opinion. 

Saturne.  Belle  autorité  que  celle  de  cet  Hésiodei 
de  ce  pâtre  orgueilleux  et  fanfaron ,  qui  ne  savoit  riea 
de  certain,  particulièrement  sur  ce  qui  me  regarde. 
Kédéchis  toi-même  un  moment,  et  consulte  la  raisi». 
Y  a-t-il  quelque  homme,  je  ne  dis  pas  quelque  dietfj 
qui  puisse  dévorer  de  son  plein  gré  ses  propres  ei- 
fans7  Lorsque  Thyeste  se  porta  à  un  tel  excès,  il  ù 
savoit  pas  ce  qu'il  faisoit,  et  il  avoit  été  crueiiemcrt 
trompé  par  son  frère.  D'ailleurs  comment  est-il  po» 
ble,  lorsqu'on  a  des  dents,  de  ne  pas  s'apercevoir 
qu'on  dévore  une  pierre  au  lieu  d'un  enfant  ?  Il  eà 
faux  que  Jupiter  m'ait  jamais  fait  la  guerre ,  et  quii 
m'ait  détrôné.  Je  lui  ai  moi-même  cédé  l'empire'  de 
mon  propre  mouvement.  Pour  ce^ui  regarde  mes 
chaînes  et  ma  prison  dans  les  enfers,  tu  vois  claire»' 
ment  l'absurdité  d'un  pareil  conte,  à  moins  que  la  ne 
sois  aussi  aveugle  qu'Homère. 
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o  préire*  Biais,  dites-moi ,  Saturne,  pour  quelle 
yn  abdiqafites-voQS  la  souveraine  puissance  ? 
ioCisme.  Ecoute,  mon  ami;  je  me  voyois  bien  vieux 
irt  toarmentë  de  la  goutte^  maladie  qui  a. fait  ima- 
M-  que  Jupiter  m*avoit  enchaîne.  Il  me  falloit  cou- 
cbaqùe  jour  de  tous  les  côtës^  la  foudre  à  la  main, 
ir  firapper  les  parjures,  les  brigands,  les  sacrilèges. 
t  emploi  demandoit  toute  la  force  et  toute  la  vi- 
eor  d'oïl  jeune  homme;  c*est  pourquoi,  pour  me 
ôGlirar  le  repos  dont  j*avois  besoin,  je  remis  à  mon 
rjopiter  le  gouvernement  du  monde.  Pour  moi , 
bernsfié  da  soin-  de  répondre  aux  prières  impor- 
leides,  hommes,  de  lancer  la  foudre  et  de  punir 
cbapables ,  je  commençai  à  mener  une  vie  heu- 
ue  et  tranquflle ,  n*ayant  plus  d'autre  aflaire  que 
m^enîvrer  de  nectar  avec  Japet  et  les  autres  dieux 
r  mon  âgé.  Je  me  suis  cependant  réserve,  chaque  an- 
è ,  qaelqnet  jours  oh  je  reprends  Tempire ,  afin  de 
ppeler  aux  liommes  le  bonheur  dont  leurs  pères 
lisBoient  sous  mon  règne,  lorsque,  sans  labourer 
saas  semer,  ils  trouvoient  le  pain  tout  fait,  les 
indes  toutes  préparées,  et  que  des  fleuves  de  vin, 
miel  et  de  lait  couloient  dans  les  campagnes.  Les 
^mmes  ëtoient  alors  tous  vertueux  ;  c'étoient  des 
inmes  d*or.  Pour  retracer  quelqu'image  de  ce  siècle 
nrenXy  je  veux,  pendant  les  jours  que  je  me  suis 
serves,  que  Fair  retentisse  de  cris  de  joie  et  de  chants 
dltfgresse,  que  les  aiTaires  fassent  place  aux  jeux  et 
k  divertissemens ,  et  que  les  esclaves  soient  aussi 
ta  traités  que  les  maîtres;  car,  sous  mon  règne, 
tts  les  hommes  étoient  égaux. 
Xe  préire.  J'attribuois  à  une  raison  bien  diffeVente 
Be  tfgaiité  que  vous  établissez  entre  les  maîtres  et 
lesclaves.  Saturne ,  disois-je ,  a  été  esclave  lui-même, 
)k  porté  des  fers;  de  là  cette  bonté  pour  les  compa- 
Ions  de  sa  fortune. 
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leurs  tableaux  ^  d*api  es  les  fables  absurdes  de  ces  ra<«  '. 
doteurs  de  poètes.  11  tenoit  en  main  une  faux  tre&>>.  ^ 
aiguë,  avoit  le  visage  gai,  Tair  vigoureux  et  saio,  et  ! 
son  équipage  étoit  digne  d*un  roi.  Lorsqu'il  m  apparut  i 
ainsi I  je  me  promenois  seul,  rêveur ,  pensif ,  et  la  i 
tiîstesse  peinte  sur  le  front.  Le  dieu  s'aperçut  de. mon  il 
chagrin  et -en  comprit  aussitôt  la  cause.  Il  connut  que  ' 
je  déplorois  en  secret  Tétat  de  ma  fortune ,  qui  Btt.'i 
laissoit  exposé  aux  rigueurs  du  plus  cruel  hiver,  avec 
un  seul  habit  bien  mince  et  bien  léger,  et  qui  ne. ne  * 
permettoit  pas  de  me  procurer  ce  qui  étoit  nécessaire  * 
pour  passer  joyeusement  la  fête  des  Saturnales,  ta»  • 
dis  que  f  étois  témoin  des  grands  préparatifs  que  lei  : 
autres  faisoient  aux  approches  de  cette  fête.  «  Eh  *' 
quoi  !  me  dit  Saturne  en  m'abordant ,  vous  êtes  triste,  . 
Chronosolon  !  —  J'en  ai  sujet ,  lui  répondis-je ,  véné- 
rable Saturne  ;  je  vois  une  infinité  d'hommes,  vils  et 
corrompus,  qui  regorgent  de  richesses,  tandis  .que  la 
pauvreté  est  mon  partage,  et  celui  de  plusieurs  autres 
sages  dont  le  sort  est  aussi  malheureux  que  le  mien. 
Ne  détruirez^vous  donc  jamais  cette  odieuse  inéga* 
lité,  et  ne  rétablirez-vous.  pas  toutes  choses  dans  Tor- 
dre ?  —  Il  seroit  assez  difficile ,  me  répondit  Saturne, 
de  réformer  une  infinité  de  choses  qui  arrivent  dans 
ce  monde  par  l'arrêt  immuable  des  Parques.  Quant  " 
à  la  pauvreté,  j'y  puis  remédier,  du  moins  pour  le    . 
temps  de  ma  fête,  et  voici  comment.  Je  vous  charge    - 
de  faire  des  lois  par  lesquelles  il  soit  ordonné  aux  ri-    - 
ches  de  faire  part  de  leurs  biens  aux  pauvres  pendant 
les  Saturnales ,  et  de  les  célébrer  en  commun  avec  eux..   ' 
—  MaiSi  repris-je,  je  ne  suis  point  législateur /et  ft     ^ 
ne  sais  point  faire  de  lois.  —  Je  vous  l'apprendrai^ 
repartit  Saturne;  et  sur-le-champ  il  commença  à  me 
tenir  promesse.  Lorsqu'il  eut  achevé  de  me  donner 
toutes  les  instructions  nécessaires  :  Publiez  hardiment 

ces  lois,  me  dit-il,  et  déclarez  aux  riches  que ^  s'ils  J. 
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pas  favorable  pour  un  vieillard^  et  n*est  guère  propre 
à  inspirer  la  joie. 

Saturne.  Tu  me  fatigues  par  tes  questions  impor- 
tunes, tandis  que  je  ne  devrois  songer  qu'à  boire.  Voilà 
d^à  une  partie  considérable  de  ma  fêle  employée  ea 
Taines  discussions.  Il  est  temps  d'interrompre  les  pro- 
pos frÎToles,  pour  se  mettre  à  table  et  pour  se  rë** 
|oair. 

Le  prêtre.  Puisse  celui  qui  n'approuvera  pas  un  pa< 
reil  avis  y  avoir  toujours  soif  et  ne  jamais  boire  !  Bn« 
Tons  donc;  car  je  suis  pleinement  satisfait  des  éclair-* 
cissemens  que  vous  m'avez  donnés.  J'ai  même  desseia 
démettre  par  écrit  mes  questions,  vos  réponses,  en 
on  mot  toute  notre  conversation,  et  de  la  donner  à 
lira  à  ceux  de  me^  amis  qui  seront  dignes  d*une  pa- 
reille confidence. 

Ce  dialogue  est  suivi  d'une  autre  pièce  qui  contient 
les  lois  et  les  céiémonies  que  l'on  devoit  observer  pen<* 
dant  les  Saturnales;  c'est  pourquoi  elle  est  intitulée 
Chronosolon ,  c'est-à-dire  le  Solon  ou  le  législateur 
des  Saturnales. 

CffnoNosoioir. 

Voilà  ce  que  dit  Chronosolon,  prêtre  de  Saturne^ 
interprète  de  ses  volontés ,  et  auteur  des  lois  qui 
eoncement  les  Saturnales^  J'ai  déjà  prescrit  aux  pau'* 
vres  leurs  devoii*s,  et  je  ne  doute  pas  qu'ils  n'y  soient 
fidèles,  s'ik  veulent  éviter  les  peines  décernées  contre 
les  contrevenans.  Aujourd'hui ,  c'est  aux  riches  que 
je  m'adresse  :  qu'ils  prennent  garde  de  négliger  les 
ordres  que  je  vais  leur  donner.  Saturne,  au  nom  du- 
quel )e  parle,  ne  laisseroit  pas  leur  désobéissance  im- 
punie. J'ai  vu  dernièrement  ce  dieu ,  non  pas  en  songe 
ni  pendant  les  ténèbres,  mais  en  plein  jour  et  étant 
éveillé.  11  ne  m'a  pas  paru  chargé  de  chaînes,  ni  dans 
cet  état  misérable  que  les  peintres  lui  prêtent  dans 
IV.  m 
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chacQD  d'eux  nne  partie  des  choses  qu'ils  auront  mises 
à  part  dans  ce  dessein  :  que  tous  ces  présens  soient 
rendus  avant  le  coucher  du  soleil;  que  les  esclave^ 
destinés  à  les  porter  soient  choisis  parmi  les  plus  vieux 
et  les  plus  fidèles  de  la  maison,  et  qu'ils  soient  au 
nombre  de  trois ,  ou  quatre  tout  au  plus  :  que  chaque 
présent  soit  accompagné  d'une  lettre  d*avis  qui  mar« 
que  exactement  en  quoi  consiste  le  présent ,  afin  que 
la  fidélité  des  porteura  ne  pi\isse  être  suspectée;  que 
les  esclaves  qui  porteront  ces  présens  ne  puissent  boire 
chacun  qu'un  coup  dans  chaque  maison  où  ils  iront, 
et  qu'ils  s'en  retournent  aussitôt ,  sans  rien  demander 
autre  chose;  qu'on  envoie  aux  sa  vans  deux  fois  plus 
qu'aux  autres;  leur  mérite  les  rend  dignes  d'une  dou- 
ble portion  :  que  les  riches,  dans  leurs  lettres  d'avis, 
ne  vantent  point  leurs  présens   et  nexaltent  point 
leur  libéralité;  qu'ils  se  contentent  de  spécifier  ce 
qu'ils  envoient,  modestement  »  simplement  et  en  peu 
de  mots  :  qu'un  riche  se  garde  bien  d'envoyer  quelque 
présent  à  un  autre  riche  ;  qu'il  ne  reçoive  à  sa  table 
que  des  gens  au-dessous  de  lui;  qu  il  ne  se  réservé  au«* 
cuqe  des  choses  qu'il  aura  une  fois  mises  à  part  pour 
être  envoyées,  et  qu'il  le  fasse  avec  joie  et  de  bon 
cœur,  et  non  pas  avec  regret.  Si  quelque  pauvre, 
ayant  été  absent  l'année  précédente ,  avoit  été  privé 
du  présent  des  Saturnales,  qu'il  en  soit  dédommagé 
cette  année;  que  les  riches  acquittent  les  dettes  de 
ceux  de  leut^  amis  qui  sont  insolvables;  qu'ils  paient 
même  leur  loyer  :  surtout  qu'avant  la  fé(e,  ils  aient 
soin  de  s'informer  quels  sont  les  besoins  d*un  chacun, 
afin  de  pouvoir  leur  donner  les  secours  nécessaires; 
que  les  pauvres  ne  se  plaignent  jamais  de  la  médio-* 
crité  des  présens  qui  leur  seront  envoyés,  et  qu'ik 
regardent  comme  précieux  et  considérable  tout  ce 
qu'on  voudra  leur  donner.  Une  bouteille  de  vin,  ua 
lièvre,  une  pièce  de  gibier,  sont  des  présens  de  pea 
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de  valeur,  et  qui  ne  sont  pas  suffisans  pour  satisfaire 
à  la  loi  des  Saturnales.  Que  le  pauvre  envoie  à  son 
tour  des  présens  au  riche.  Si  c'est  un  savant,  qu'il  en* 
voie  pour  présent  quelque  vieux  livne  dont  le  sujet  et 
le  style  soient  joyeux  et  plaisans;  que  le  riche  reçoive 
ce  livre  avec  joie ,  et  qu  il  se  mette  aussitôt  en  devoir 
de  le  lire;  sinon,  quil  prenne  garde  à  la  fkux  de  Sa- 
turne :  que  d'autres  envoient  des  couronnes  ou  des 
graÎDS  d'encens.  Si  un  pauvre  envoie  à  un  riche  quel- 
que présent  au<lessus  de  ses  facultés ,  que  l'on  vende 
ce  présent,  et  qu'on  en  mette  la  valeur  dans  le  tem- 
ple de  Saturne;  que  le  lendemain ,  ce  pauvre ,  trop 
libéral,  reçoive  deux  cent  cinquante  coups  de  fouet 
de  la  main  du  riche. 

IIIo.  Lois  des  festins.  Chaque  convive  se  placera  a 
la  table,  à  l'endroit  on  le  hasard  l'aura  conduit.  Cha- 
cun sera  servi  à  son  tour,  sans  égard  pour  la  dignité^ 
la  naissance  ni  les  richesses.  Tous  boiront  du  même 
vin,  et  le  riche  ne  pourra  prétexter,  pour  en  boire 
de  meilleur,  ni  des  foiblesscs  d'estomac,  ni  des  dou- 
leurs de  tête.  Tous  auront  une  égale  portion  de  vian- 
des, et  ceux  qui  serviront  ne  feront  à  cet  égard  au* 
eune  distinction;  As  ne  donneront  point  à  l'un  un 
grand  morceau,  li  l'autre  un  petit,  à  celui-ci  une 
cuisse  de  sanglier,  à  celui-là  une  mâchoire.  L*échanson 
aura  l'œil  attentif  au  moindre  signe  des  convives,  et 
son  pix>pre  maître  sera  celui  auquel  il  prêtera  le  moins 
d'atteatÎM.  Toutes  les  coupes  seront  de  la  même 
grandeur.  Les  convives  pourront  s'inviter  mutuelle- 
aient  à  boire,  et  se  porter  la  santé  les  uns  des  autres; 
mais  on  ne  forcera  personne  de  boire  plus  qu'il  ne 
voudra.  Il  ne  sera  pas  permis  d'introduire  dans  la 
salle  du  festin  un  danseur  ou  un  joueur  de  flûte 
encore  apprenti  et  peu  versé  dans  son  art.  Les 
bons  mots,  lés  railleries,  seront  de  mise,  pourvu 
qu'elles  soient  innocentes  et  n'outragent  penonne.  On 
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jouera  aux  dës^  mais  on  n'y  pourra  jouer  que  d 
noix  :  celui  qui  jouera  de  Fargent  sera  condamne  ik, 
jeûner    jusqu'au    lendemain.    Chacun    des   convi?» 
pourra  s'en  aller  ou  rester,  selon  son  bon  plaisir.  | 
Lorsqu'un  riche  traitera  ses  esclaves,  lui-même^  ao-', 
compagne  de  ses  amis ,  les  servira  à  table.  Que  cha- 
cun des  riches  grave  ces  lois  sur  une  colonne  d'airain 
qu'il  placera  .au  milieu  de  la  cour  de  sa  maison; 
qu'il  les  lise  souvent,  pour  s'en  rappeler  le  souvenir; 
qu'il  sache  que,  tant  que  cette  colonne  subsistera, 
sa  maison  sera  exempte  de  la  peste,  de  la  famine, 
du  feu  et  de  tons  les  autres  fléaux.  Mais  s'il  ne  con- 
sei^e  pas  ce  monument  de  la  liberté  des  Saturnales, 
je  frémis  à  la  seule  pensée  des  maux  dont  il  sera  h 
victime.  » 

Nous  joindrons,  à  ces  deux  ouvrages,  qnelqnet 
épttres  qui  roulent  sur  la  même  matière,  et  qui  sont 
pleines  d'une  morale  aussi  agréable  qu'utile. 

Lettre  d'un  pauvre  à  Saturne. 

J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  ^crire,  pour  vous  îo- 
former  du  triste  sort  où  j'étois  réluit ,  pour  me  plain- 
dre à  vous  du  faste  insultant  et  de  la  cruauté  inouie 
des  riches,  qui.  nageant  dans  les  délices,  nous  laissent 
sans  pitié  mourir  de  faim,  et  enfin  pour  vous  faire 
savoir  que,  si  vous  n'y  mettiez  ordre,  je  courrois  ris- 
que d'être  le  seul  privé  des  plaisirs  qui  accom- 
pagnent votre  fête.  Vous  n'avez  pas  daigné  me  faire 
aucune  réponse  :  c'est  pourquoi  je  me  vois  rédait 
h  vdns  importuner  encore  sur  le  même  sujet.  Ce  seroit 
sans  doute  une  action  digne  de  vous,  ô  bienfaisant 
Saturii^!  de  faire  cesser  cette  odieuse  inégalité  qoe 
l'on  remarque  dans  le  monde ,  et  de  faire  une  égale 
distribution  de  biens  entre  tous  les  hommes.  Pigurev- 
vous  un  acteur  tragique,  ayant  un  pied  chaussé  du 
cothurne  e^  l'autre  nu.  II  faudroit  nécessairemei^t 
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'  qu'en  marchant,  tantôt  il  s'élevât ,  tantôt  il  s'abais- 
sât. Cet  acteur  est  Timage  de  ce  qui  se  passe  tous  les 
jours  dans  le  monde.  Les  uns,  guindés  sur  le  cotburne 
élevé  que  leur  a  chaussé  la  fortune  y  représentent  sur 
le  théâtre  du  monde  de  pompeuses  tragédies ,  tandis 
que  nous,. pauvre  peuple ,  nous  sommes  pieds  nus 
dans  le  parterre ,  occupés  à  les  regarder;  nous,  à  qui 
il  ne  manque  que  le  cothurne  pour  être  aussi  bons 
acteurs  qu  eux.  J'entends  cependant  dire  aux  poètes 
que  tons  les  hommes  étoient  égaux  sous  votre  em- 
pire; qu'ils  étoient  tous  heureux ,  contens,  et,  qui 
plus  est,  qu  ils  étoient  tout  d'or.  Hélas!  qile  les  temps 
sont  changés!  Nous  autres  pauvres  ne  sommes  aujour- 
d'hui que  de  plomb ,  ou  de  quelqu'autre  métal  plus 
vil' encore.  La  misère ,  la  peine  et  le  désespoir  sont 
noire  partage.  A  peine  un  travail  opiniâtre  peut-il 
nous  procurer  de  quoi  soutenir  une  vie  malheureuse  : 
nous  géofiissons,  nous  accusons  les  dieux  et  la  fortune, 
et  notre  langage  n'est  composé  que  d'exclamations 
de  douleur.  Nous  supporterons  encore    nos  maux 
avec  patience ,  si  nous  n'étions  sans  cesse  irrités  par 
le  spectacle  de  la  félicité  des  riches.  Nous  les  voyons , 
magnifiquement  parés,  se  promener  fièrement  par 
la  ville  sur  des  chars  superbes ,  entourés  d'une  nom- 
breuse cohorte  d'esclaves  prêts  à  les  servir.  Nous  voyons 
leurs  magnifiques  palais,  leurs  vastes  domaines ,  leurs 
meubles  précieux  ;  et ,  ce  qui  nous  cause  une  douleur 
amère ,  nous  voyons  leur  orgueil  fastueux  qui  daigne 
à  peine  abaisser  un  regard  sur  notre  misère.  Hélas!  ils 
sont  assis  sur  la  pourpre ,  à  des  tables  splendides,  cou- 
vertes des  mets  les  plus  exquis.  Tous  les  jours  sont  des 
Cites  pour  eux  ;  et  leur  unique  occupation  est  de  jouir, 
tandis  que  nous  nous  estimons  heureux ,  lorsqu'à  la 
sueur  de  notre  front  nous  pouvons  gagner  de  quoi 
nous  procurer  une  nourriture  vile  et  grossière.  Je  n'y 
tiens  plus.  Il  faut ,  ou  que  vous  rétablissiez  l'égalité 
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parmi  les  hommes ,  ou  que  vous  obligiez  les  riches  % 
nous  faire  part  de  leurs  immenses  trésors.  Qu'ils  nom 
cèdent  du  moins  ces  tas  d'habits  superflus  qui  ne  sep* 
vent  dans  leur  garde-robe  qu'à  nourrir  les  vers.  Que 
chacun  d'eux  admette  tous  les  jours  à  sa  table  un 
certain  nombre  de  pauvres.  Mais,  t]uand.nous  y  se- 
rons, qu'un  esclave  insolent  ne  nous  enlève  point  kl; 
plats  avant  que  nous  y  ayons  porté  la  main,  comni^ 
cela  se  pratique  aujourd'hui  à  l'égard  despaavres  qui^ 
par  une  faveur  singulièi^,  sont  invités  à  la  table  ilei, 
riches.  Que  les  échansons  n'attendent  pas,  pour  noo| 
donner  à  boire,  que  nous  l'ayons  demandé  sept  ot 
huit  fois  ,  et  qu'ils  nous  versent  du  même  vin  qae  ce- 
lui  que  boit  le  maître  :  qu'on  nous  traite  en  tonî^ 
comme  lui.  O  puissant  Saturne!  si  vous  opéi*ez  un  pa- 
reil  changement ,  c'est  alors  que  nous  commeocerdoi  j 
à  goûter  la  vie,  et  votre  fête  en  sera  vraiment  one  ^ 
pour  nous.  Que  si  vous  êtes  sourd  à  nas  remontrant  , 
ces,  nous  exhalerons  notre  douleur  en  malédictions.    , 
Nou^s  souhaiterons  que  leurs  cuisiniers  manquent  les   . 
ragoûts,  brûlent  les  sauces;  qu'un  chien  affamé,  en-   | 
trant  dans  la  cuisine,  enlève  les  meilleurs  morceaux;  < 
que  l'échanson ,  en  allant  leur  verser  à  boire ,    brist  ; 
la  bouteille  et  se  rompe  le,  cou  ;  que  les  cer&  et  les 
sangliers,  déjà  embrochés,  disparoissent  tout-à-coopy 
et  s'enfuient  dans  les  forêts  avec  les  broches;  que  les 
oiseaux  rôtis ,  et  prêts  à  être  servis  sur  la  table ,  s^en- 
volent  sur-le-champ  dans  les  airs;  que  des  founnii 
pareilles  à  celles  des  Indes  aillent  la  nuit  prendre  leur 
or,  pièce  à  pièce,  et  l'apportent  dans  la  place  pu- 
blique; que  leurs  habits  criblés  par  les  rata,   res- 
semblent à  des  filets  de  pêcheurs;  que  leurs  jeunes 
échansons,  si  frais  et  si  beaux  «  leurs  Nai*cisses,  leurs 
Hyacinthes,  dont  ils  admirent  tant  la  belle  chevelure, 
deviennent  chauves  sur-le-champ  en  leur  présentaul 
la  coupe,  et  que  leur  menton  délicat  soit  tout-à* 
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coup  hérissé  d^une  barbe  piquante.  Tels  sont  les  vœux 
que  nous  formerons  contre  les  riches  impitoyables  » 
k  moins  qu  ils  ne  deviennent  plus  humains  à  notre 
égard. 

Réponse  de  Saturne* 

Quelle  est  donc  ta  folie,  de  vouloir  que  je  renverse 
tout  Tordre  de  la  société ,  et  que  je  fasse  un  partage 
^gal  de  tous  les  biens  entre  tous  les  hommes?  Ne  sais* 
ta  pas  que  les  choses  de  cette  nature  ne  sont  point 
CD  mon  pouvoir?  Es- tu  donc  le  seul  qui  ignore  que 
mon  empire  ne  s^étend  que  sur  le  jeu ,  la  danse,  les 
festins?  C*est  à  Jupiter  quil  faut  que  tu  demandes  le 
rétablissement  de  TégaUté  parmi  les  hommes.  Je  ne 
me  mêle  pas  d'aflaires  si  importantes.  Mais  si  quel* 
<|U*on  de  ceux  qui  célèbrent  ma  fête  est  insulté  ou 
frustré  du  présent  qui  lui  est  dû,  quil  s'adresse  a 
moi  y  et  je  lui  ferai  avoir  satisfaction.  Je  vais  écrire  in- 
cessamment aux  riches,  pour  qu'ils  aient  à  vous  fournir 
ce  qui  est  nécessaire  pour  la  célébration  de  ma  fête. 
Hien ,  selon  moi,  n*est  plus  juste.  Au  reste,  il  faut  que 
vous  sachiez  que  vous  vous  abusez  grossièrement,  vous 
autres  pauvres,  lorsque  vous  pensez  que  les  riches 
sont  faeui*eux  en  tout  :  ils  ont ,  croyez-moi ,  leurs 
peines,  qui  sont  beaucoup  plus  cruelles  que  les  vôtres. 
Vous  êtes  éblouis  de  la  magniQcence  de  leurs  habits, 
de  la  richesse  de  leurs  ameublcmens,  de  Téclat  de 
leurs  pierreries  et  de  leurs  vases  précieux;  mais  vous 
'  ne  pouvez  pénétrer  dans  le  fond  de  leurs  âmes,  pour  y 
voir  les  inquiétudes  secrètes  qui  les  dévorent.  Tantôt 
ils  craignent  qu*un  économe  infidèle  ne  pille  leur 
maison,  tantôt  ils  tremblent  que  leurs  vins  ne  se 
gfttent|  que  leurs  grains  ne  soient  rongés  par  les  vers, 
qtt*an  voleur  n'enlève  leurs  coupes  précieuses,  que  le 
peuple,  choqué  de  leur  luxe,  ne  s'imagine  qu'ils  pré- 
tendent à  la  royauté.  Ce  n'est  là  qu'une  très-petite 
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partie  du  souci  auquel  ils  sont  continuellei 
proie*.  Ed  bonne  foi,  croyez-yous  que,  si  le  ' 
le3  richesses  avoient  en  effet  de  si  grands  cl 
feusse  été  assez  fou  pour  y  renoncer,  et  poui 
duire  à  Tétat  d'un  particulier?  Mon  exemple  d 
pour  vous  une  bonne  preuve  que  le  sort  de 
et  des  puissans  nVst  pas  si  fort  à  envier.  Vo 
plaignez  de  ce  qu  ils  se  nourrissent  de  mets 
tandis  que  vous  n*avez  que  des  alimens  grossie) 
gnez-vqus  donc  aussi  de  ce  qu'ils  sont  toujoan 
et  infirmes,  tandis  que  vous  êtes  sains  et  rc 
Fouvez-vous  me  montrer  un  riche  qui  n'annon 
par  la  pâleui*  de  son  visage ,  que  les  plaisirs  6*ai 
«ux  dépens  de  la  santé?  Quel  est  le  riche  qui, 
vieillesse^.pnisse  marcher  tout  seul,  et  qu'il  o 
pas  porter  à  quatre  7  En  dehors ,  il  est  toufc  é 
d'or  ;  en  dedans,  il  est  tout  pourri.  Joignes  à  t 
mauK  le  dégoût  et  le  satiété  qu'engendre  néo 
ment  l'habitude  du  plaisir  et  de  la  bonne. di 
passe  sous  silence  les  chagrins  domestiques  ai 
ils  sont  exposés  ,  les  peines  sensibles  que  le 
souvent  éprouver  un  fils  libertin ,  une  époot 
tère,  une  maîtresse  infidèle,  et  une  infinité  i 
désagrémens  qu'ils  ont  à  essuyer,  et  auxquels  ' 
faites  pas  attention.  Vous  ne  vdyez  que  l'éclat 
et  de  la  pourpre  dont  ils  sont  couverts,  et  i 
voyez,  pas  les  noirs  soucis  dont  leur  cœur  est 
Ce  sont  vos  respects,  vos  basses  adorations,  q 
tout  le  bonheur  des  riches.  Quand  vous  lei 
.  portés  sur  un  char  superbe,  traînés  par  deux  c 
blancs,  peu  s'en  faut  que  vous  ne  vous  proi 
devant  eux.  Ils  jouissent  de  votre  étonnemi 
votre  air  rampant  et  humilié;  et,  lorsqu'ils  vo 
hommages  que  vous  leur  rendez,  ils  se  croiec 
qu'autant  de  dieux.  Si  vous  paroissiez,  au  cou 
ne  faiie  aucun  cas  de  leur  luxe  et  de  leur  tu 
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ce;  si,  lorsque  leur  char  passe,  vous  ne  daigniez 
le  regarder;  si,  en  leur  parlant,  vous  n^aviez 
i  ans  cesse  les  yeux  fixés  sur  Fémeraude  qui 
De  k  leur  doigt;  si  vous  ne  tâtiez  pas  leurs  ha- 
ll pour  admirer  la  finesse  et  le  moelleux  de  Té* 
fe;  en  un  mot ,  si  vous  les  laissiez  être  riches  pour 
c  feiib|.  croyez-moi,  ils  seroient  les  premiers  à 
âr  nous  aborder,  à  vous  inviter  à  leur  table,  à 
Il  montrer  leurs  lits  somptueux,  leurs  coupes.su- 
jbes,  tous  ces  meubles  rares  et  précieux,  qui  ne 
I  d^ancnne  utilité  quand  on  les  possède  sans  té- 
mm  Vous  verriez  que  c'est  principalement  à  cause 
roos  qu'ils  adiètcnt  tant  de  belles  choses,  et  que 
bes  ces  raretés  ne  sont  pas  faites  pour  qu*ils  s'en 
vent,  mais  pour  que  vous  les  admiriez.  Voilà  la 
«olation  que  je  vous  donne,  moi ,  qui  connois  les 
isirs  et  les  peines  des  deux  états.  Si  vous  voulez 
;er  îoyeosemedt  la  fête  des  Saturnales,  je  vous 
seille  de  penser,  en  la  célébrant ,  qu'il  faudra  bien- 
qae  tous  ceux  que  vous  voyez  quittent  avec  la 
les  ans  leai'S  richesses,  les  autres  leur  pauvreté. 
res^y  je  vais  écrire  aux  riches  en  votre  faveur, 
tme  je  Tai  promis,  et  je  ne  doute  pas  qu'ils  n'aient 
d  à  ma  lettre. 

JjeUre  de  Saturne  aux  riches. 

espauvresm'ontécrit  dernièrement,  pour  seplain- 
de  ce  que  vous  ne  leur  donnez  pas  la  moindre 
e  de  vos  immenses  richesses  ,  et  pour  me  deman- 
que  je  fisse  entre  eux  et  vous  une  égale  distribu- 
des  biens.  Je  les  ai  renvoyés  à  Jupiter  pour  cet 
le;  mais,  quant  à  ce  qui  regarde  les  injustices 
s  prétendent  que  vous  leur  faites  pendant  le  temps 
la  fête,  il  est  de  mon  devoir  de  les  satisfaire;  et 
pourquoi  je  vous  écris  aujourd'hui.  Les  plaintes 
pauvres^  à  cet  égard ,  me  paroissent  fort  justes. 
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Comment  voulez-vous,  disent-ils,  que  nous  pc 
célébrer  comme  il  convient  la  fête  des  Salu 
tandis  que  nous  sommes  transis  de  froid ,  et  qi 
mourons  de  faim?  Ils  demandent  que  vous  leii 
niez  quelques-uns  de  vos  vétemens  superflus,  ave 
que  petite  portion  de  votre  or.  Â.  ce  prix ,  i 
sentent  à  se  désister  de  leurs  prétentions  ta 
le  partage  des  biens.  Mais ,  si  vous  persistez . 
refuser  une  chose  si  juste ,  ils  se  promettent  b 
porter  Tafiaire  devant  le  tribunal  de  Jupiter,  di 
aura  repris  les  rênes  du  gouvernement,  et  de  i 
der  qu^il  disti*ibue  les  biens  également  à  te 
hommes.  Ik  m*ont  aussi  chargé  de  vous  faire  i 
proches  de  la  manière  insultante  dont  vous  lest 
S'il  arrive  que ,  par  hasard ,  vous  en  admettia 
qu'un  à  votre  table,  ils  se  plaignent  de  ce  q« 
donnez  à  boire  un  vin  détestable ,  tandis  qu 
vous  réservez  le  plus  exquis.  Ils  disent  que  vot 
épargnez  même  ce  mauvais  vin ,  et  que  vos  éch 
affectent  d'être  sourds  lorsqu'ils  demandent  à 
J'ai  honte  de  rapporter  ce  qu'ils  ajoutent  an  si 
partage  des  viandes.  A  léir entendre,  les  plitt 
morceaux  sont  pour  eux.  On  enlève  les  plats 
qu'ils  y  aient  mis  la  main  ;  et  ils  sortent  de  vos 
presque  aussi  affamés  qu'ils  étoient  lorsqu'ils  s 
mis.  Une  pareille  conduite  est  bien  bonte'use< 
indigne  de  vous.  L'égalité  surtout  doit  régne 
tin  repas.  Ayez  donc  soin  ,  je  vous  prie ,  de  v{ 
former  sur  cet  article.  Il  vous  en  coûteroitsi  pei 
vous  attirer  la  bienveillance  et  la  bénédictic 
pauvres  !  Songez  combien  cette  espèce  de  gens 
vous  parottsi  méprisable,  vous  est  utile,  et  co 
d'avantages  elle;  vous'jprocure.  S'il  n'y  avoit  po 
pauvres,  quedeviendroit  votre  puissance  ?  à  qu 
manderiez-vons?  devant  qui  feriez  vous  pat*a 
vos  richesses?  Quoi  de  plus  flatteur  pour  v6u 
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le  petit  peuple  admirer  le  luxe  et  la  magoi* 
le  vos  tables ,  examiner  la  beautë,  Félëgance 
besse  de  vos  cotpes  et  de  vos  vases  précieux  ; 
Il  e  en  main ,  les  peser ,  en  vanter  la  ciselure 
oie?  Quand  ils  verront  qne  vous  les  traites 
ionent ,  et  que  vous  les  admettes  à  vos  repas  , 
fOQS  porter  envie ,  ils  vous  béniront ,  ils  chan« 
rot  louanges ,  et  prieront  les  dieux  de  vona 
irdans  la  prospérité.  Quel  plaisir  pouvei- vous 
k  manger  seuls  vos  biens  immenses?  Les  pau-» 
deroient  vos  repas  par  leurs  propos  naïfs  ^ 
"ertiroient  par  des  contes  facétieux,  par  des 
ives  et  naturelles.  Vous  seriez  honorés,  fêtés, 

tout  le  monde.  Si  de  pareils  avantages  ne 
kdient  pas  y  craignez  du  moins  les  maux  que 
os  attirer  votre  dureté.  Craignez  les  tristes 

la  baine  et  du  désespoir  des  pauvres  conjurés 
votre  repos  :  redoutez  Taccomplissement  des 
lions  «qu'ils  se  préparent  à  vomir  contre  vous. 
fmiSy  Iors(|ue  fy  pense.  S*il  faut  que  leurs 

soient  exaucés ,  vous  pouvez  renoncer  à 
lits  friands ,  à  ces  sauces  délicieuses  qui  ir- 
igréablement  Tappétit.  Les  cerfs,  les  sangliers, 
f  rôtis,  s*enfuiront  dans  les  forêts  malgré  les 
es  cuisiniers;  votre  Gn  gibier  s*envolera  de 
itre  table,  et  s*en  ira  sur  celle  des  pauvres; 
lis  est,  vos  jeunes  échansons  perdront  tout- 
*nr  belle  chevelure.  Faites  vos  reflexions  là* 
prévenez,  si  vous  m'en  croyez ,  ces  malheurs; 
;z  la  misère  des  pauvres  ;  et  faites-vous  à 
ché  des  amis  qui  vous  seront  constamment 

Réponse  des  riches  à  Saturne. 

»yez  pas,  Saturne,  que  vous  soyiez  le  seul  à 
luvres  aient  fait  de  pareilles  plaintes.  Jupi- 
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ter  a  depuis  long-temps  la  tête  rompue  de  I( 
mentations  importunes;  mais  ce  dieu  sait  bîei 
ont  tort  de  se  plaindre,  c'est  ^urquoi  il  ne  les 
pas.  Cependant,  puisque  vous  nous  Tordonnei 
allons  plaider  notre  cause  devant  vous.  Nous 
que  rien  n'est  plus  beau  que  de  faire  du  bi 
pauvres ,  et  nous  nous  fdisons  un  vrai  plaisir 
admettre  à  nos  tables;  mais  ils  abuseqt  indigi 
de  nos  bontés.  Ils  affectent  d'abord  la  plus' 
mddëration.  A  les  entendre,  ils  se  contentei 
la  moindre  chose  qu'on  voudra  leur  donner, 
sont  pas  plus  tôt  entrés  dans  nos  maisons,  qa 
envie  de  tout  ce  qu'ils  voient;  ils  ne  cessent 
mander.  Plus  on  leur  donne,  plus  il  faut  leur  d 
ou,  si  on  leur  refuse -quelque  chose,  ils  ëclat 
invectives  et  en  reproches;  ils  vont  nous  calom 
nous  dénigrer  partout;  et  on  les  croit,  para 
sait  qu'ils  sortent  de  chez  nous.  Ainsi  nous  o 
vons  éviter,  ou  de  nous  faire  des  ennemis,  ott 
venir  pauvres  nous*mémes ,  en  donnant  tout.  A 
ils  mangent  et  boivent  avec  excès,  et  lorsqu 
perdu  la  raison,  ils  sont  d'une  insolence  et  d'ut 
sièrété  insupportables.  Ils  feulent,  dans  leur 
brutale,  faire  violence  à  nos  échansons,  et  o 
nos  femmes.  Le  lendemain ,  lorsque  les  fumées 
pas  sont  dissipées,  ils  se  plaignent  de  ce  que  o 
avons  laissés  mourir  de  faim  et  de  soif.  You 
croirez  sans  peine,  si  vous  vous  rappelez  l'a^ 
d'Ixion.  Vous  lui  aviez  fait  Thonneur  de  l'ad 
à  votre  table,  il  y  étoit  traité  tout  comme  v( 
cependant  cet  insolent  parasite ,  lorsqu'il  se  i 
vré  de  nectar,  n eut-il  pas  la  témérité  d'atti 
rhonneur  de  Junon?  Telles  sont,  équitable  Sa 
les  raisons  pour  lesquelles  nous  avions  jugé  à 
d'interdire  aux  pauvres  l'entrée  de  nos  maisoi 
pendant,  si  vous  nous  répondez  qu'ils  seroki 
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Lestes  et  plus  réserves  à  Tavenir,  nous  les  rece- 
ls à  notre  table  en  votre  considération,  et  nous 
r  ferons  des  prësens  convenables  ;  et  pourvu 
ils  ne  manquent  pas  à  leurs  devoirs  envers  nous, 
is  serons  fidèles  à  remplir  nos  obligations  envers 

SATURNE  :  divinité  des  anciens  Païens,  sur  le- 
d  les  poètes  racontent  un  grand  nombre  de  fables^ 
tk  éUni,  disent-ils,  fils  du  Ciel,  le  premier  de  tous 
idieoz,  et  de  la  Terre,  la  plus  ancienne  de  toutes 
b^éesses.  Craignant  que  son  père  ne  lui  donnfit  un 
ip  grand  nombre  de  cohéritiei*s,  il  le  mutila  impi- 
ralliement  d*un  coup  de  faux.  Le  sang  qui  coula  de 
iplaie  étant  tombé  dans  la  mer,  et  s*étant  mêlé 
b  Fécvme,  produisit  la  déesse  Vénus.  Titan,  frèrç 
lé  de  Satnme,  ayant  consenti  à  lui  céder  leropire, 
condition  qu'il  mettroit  à  mort  tous  les  enfans  ma- 
qni  loi  nailroient,  Saturne,  à  qui  Tambition  étouf- 
tla  natare,  accepta  la  proposition.  Rliée,  sa  sœur  et 
i  épouse,  ayant  mis  au  monde  Jupiter  et  Junon, 
lui  montra  qae  cette  dernière,  et  trouva  le  moyen 
dérober  le  petit  Jupiter  à  sa  cruauté,  en  lui  subs- 
lant  une  pierre,  que  Saturne  dévora.  »  Lucien 
fcre  agréablement  Tabsurdité  d*un  pareil  conte. 
ïqTrerSATuaiiALEs.)  Cependant  Titan  ayant  appris 
faisoit  élever  en  secret  le  petit  Jupiter,  accusa 
luvaise  foi  de  Saturne,  plutôt  que  la  fourberie 
femme.  Pour  s*en  venger,  il  déclara  la  guerre  à 
frère,  le  vainquit,  et  le  jeta  dans  une  étroite 
m,  chargé  de  chaînes.  Mais  Jupiter,  nourri  par 
irybantes,  étant  devenu  grand,  délivra  son  père 
captivité,  et  le  replaça  sur  le  tiôue.  Saturne, 
la  joie  que  lui  causoit  une  si  heureuse  révolu- 
ne  put  se  défendre  de  quelques  mouvemens 
igrin  et  de  jalousie,  que  lui  inspirèrent  les  ex- 
fde  son  fils  Jupiter.  Pour  calmer  ses  inquiétudes. 
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il  consulta  Toracle  sur  la  destinëé  de  ce  (ils.  H  loi  fut 
répondu  qu*il  seroit  détrôné  et  chassé  du  ciel  par  Ju- 
piter«  Saturne  y  consterné  de  cette  réponse  ^  et  croyant 
pouvoir  en  empêcher  Faccomplissement ,  commençi 
à  dresser  des  embûches  à  son  fils ,  danà  le  dessein  dt 
le  faire  périr.  Jupiter,  s*en  étant  aperçu ,  attaqua 
Saturne  y  et^  après  Tavoir  vaincu,  le  dépouilla  de 
ses  Etats. 

Saturne,  chassé  du  ciel ,  vint  se  réfugier  dans  ans 
contrée  de  Tltalie  où  régnoit  alors  Janus,  qui  fut 
depuis  appelée  Latium^  du  mot  latin  latere,  se  cacher, 
parce  que  Saturne  s*y  étoit  caché.  Ce  dieu  employa 
son  loisir  à  instruire  les  hommes  des  choses  utiles  à 
la  société.  Il  fit  régner  parmi  eux  la  probité,  rinoo- 
cence ,  la  paix  et  le  bonheur.  Ce  fut  alors  que  8*écoiih 
cet  âge  d*or,  si  vanté  et  si  regretté  des  poètes.  On  at« 
ti  ibue  à  Saturne  Fart  de  marquer  le  cuivre  et  dt 
donner  une  forme  à  la  monnoie.  On  dit  que  ssr  la 
premières  pièces  qu*il  fit  frapper,  il  fit  graver  ^  d'ni 
côté  sa  tête,  et  de  Fautive  le  navire  sur  lequel  il  étoU 
venu  en  Italie. 

Plusieurs  mythologistes  prétendent  que  le  Saturai 
des  anciens  n'étoit  autre  chose  qu*un  emblème  di 
temps,  et  que  le  nom  de  Saturne  est  dérivé  de  ctf 
deux  noms  latins,  satur  annis ,  rassasié  d^annéès, 
parce  que  le  temps  se  nourrit  et  se  rassasie  d*annéci' 
C*est  pour  la  même  raison,  disent-ils,  qu*on  a  snppoil 
qu*il  dévoroit  ses  enfans ,  et  qu*on  le  représente  armé 
d'une  faux,  pour  marquer  que  le  temps  renverse  H 
moissonne  tout.  Ce  qui  favorise  cette  opinion ,  c'cit 
que  le  mot  dont  les  Grecs  se  servoient  pour  signifier 
le  temps,  est  presque  le  même  que  celui  par  lequd 
ils  désignoient  Saturne.  D*autres  soutiennent  que  k 
nom  de  Saturne  vient  du  latin  satur ^  qui  signifif 
Faction  de  semer,  parce  que  Saturn^est  le  premier 
qui  apprit  aux  hommes  Fagriculture.  C*est  pourquoi, 

ajoutent 
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j^oatent-ils I  on  lui  met  en  main  une  faux,  instru- 
ment de  la  moisson. 

L   U  y  en  a  ({ui  veulent  que  Saturne  soit  un  person- 
tage  imaginé  par  les  Païens,  d*api-ès  quelques  notions 
■snfuses  qu^ils  avoient  de  notre  premier  père  Adam. 
Saturne  dévorant  ses  enfans  leur  offre  Timage  d*A- 
^m  donnant,  par  son  péché ,  la  mort  à  tous  ses  des- 
cendans.  Saturne  fils  du  Ciel ,  c*est  Adam  formé  par 
^  la  main  de  celui  qui  règne  dans  le  ciel.  Saturne  chassé 
da  ciel,  et  apprenant  en   Italie   Tagriculture  aux 
^hommes,  c*est  Adam  chassé  du  paradis  terrestre, 
Mbrcé  de  laboui'er  la  terre  et  d*apprendre  cet  art  à 
-lesenfans.  D*autres  pensent  que  Saturne  est  le  même 
-que  Noé.  Mais  celui  de  tous  qui  parott  avoir  le  mieux 
'  dëbronillé  la  fable  de  Saturne,  c*est  M.  Pluche.  U  pré- 
tend que  ce  dieu  prétendu  n*étoit  autrefois  qu'une  fi- 
gure symbolique,  dont  les  Egyptiens  se  servoient  pour 
désigner  le  temps  où  se  tenoient  les  assises  des  juges. 
Laissont-le  développer  lui-même  cette  explication. 

«  Les  prêtres,  dit-il ,  pendant  Tannée,  paroissoient 
i>  peu  en  public,  hors  le  temps  des  fonctions  dereli- 
'  m  gion;  mais  ils  sortoient  au  printemps,  c'est-.Vdire 
^  »  en  février,  et  s'assembloient  pour  juger  les  affaires 
'  9  des  particuliers,  afin  que  ceux-ci  pussent  ensuite 
^  n  vaquer  librement  au  tiavail  de  la  moisson,  dont  le 
1^  »  temps  approchoit.  Ces  prêtres,  étant  nourris  aux 
»  dépens  du  public,  n'avoient  ni  ambition,  ni  intérêt , 
a  ni  liaisons,  et  jugcoient  le  peuple  avec  une  équité 
•  et  une  intégrité  parfaites.  Cette  assemblée  des  prê- 
»  très  étoit  annoncée  par  un  Horus  barbu ,  portant 
M  en  main  une  faux,  et  par  une  Isis  mammelue,  en- 
B  vironnée  de  têtes  (Tanimaux.  Cette  Isis  portoit  alors 
»  le  nom  de  Rhœa.  L'Horus  bai  bu  marquoit  Tassem- 
«  blée  des  vieillards;  la  faux  dans  sa  main  annoncoit 
la  fenaison  et  la  moisson ,  qui  suivoient  immédiate- 
^«  ment  les  assises.  On  donnoit  à  cette  figure  le  nom 

IV.  i3 
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»  de  Sudec,  c  est-k*dire  le  juste;  celui  de  Crone,i!esl* 
a>  à-dire  la  gloire  j  la  dignité  j  la  majesté^  ou  la  cw^ 
»  ronne,  le  cercle  des  juges  ;  celui  de  Chiun  oa 
»  Cheunna^  qui  signifie  rassemblée  desprétres;  enfin 
»  celui  de  SoUerin  ou  Setrurtj  qui  signifie  les  juge» 
»  ou  rexécution  des  jugemens.  Quant  à  Tlsis  rnamme* 
3»  lue  et  environnée  de  têtes  d*animaux  pour  annoncer 
3*  les  fêtes  de  la  moisson ,  on  lui  donna  le  nom  deRhœa, 
»  qui  exprime  la  crème  et  le  lait  qu^elIe  donne  anx 
»  hommes,  comme  aussi  la  pâture  de  Tannée  entière 
»  qu'elle  fournit  aux  animaux.  Après  la  décision  dei 
»  procès  des  particuliers,  et  pendant  que  le  peuple 
»  étoit  occupé  à  scier  et  à  battre  les  blés,  les  jagei 
»  continuoient  à  tenir  leurs  séances,  pourpourvoirà 
»  tous  les  besoins  de  TEtat  par  des  réglemens  géné- 
»  raux  ;  et  c*est  parce  qu'ils  restoient  assemblés  le  reste 
»  de  Tannée ,  jusqu'au  lever  de  la  canicule  y  que  Taf* 
»  fiche  des  jugemens,  le  vieillard  armé  d'une  faux, 
»  demeuroit  en  place  jusqu'à  ce  qu'on  vit  paroitrenn 
»  nouvel  Osiris,  un  nouveau  soleil,  c'est-à-dire  le  nou- 
»  vel  an. 

»  Nous  allons  voir  les  étranges  contes  auxqods  I 
3»  cette  circonstance  donna  lieu.  On  perdit  peu  à  pet  1 
3*  Tintelligence  de  ces  figures  si  simples  :  elles  fureot  | 
3»  prises  pour  des  hommes  et  des  femmes  dont  on  oé-  4 
»  lébroit  Tapothéose.  On  leur  assigna  une  généalogie: 
»  on  fit  descendre  Osiris  et  Isis,  c'est-à-dire  Jupiter    - 
>»  et  sa  femme,  de  ce  vénérable  vieillard  qui  ét<Ht    - 
»  l'affiche  qu'on  voyoit  paroître  le  plus  long^temjpi 
»  sur  là  fin  de  Tannée.  Ainsi,  Sudec  ou  Gronos,  oo 
»  Saturne,  devint  père  de  Jupiter  et  d'Isis;  Rhaea  fut 
»  leur  mère 

»  Je  trouve  encore ,  continue  M.  Pluche,  les  preiu 
ves  de  la  même  vérité  dans  les  remarques  que  m*o& 
fre  assez  naturellement  la  fable  de  Saturne.  An  lies 
de  le  peindre  avec  une  faux,  pour  marquer  que  les. 
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séances  des  juges  doivent  se  tenir  au  temps  de  la  mois* 
son  et  de  la  fenaison,  on  le  trouve  quelquefois  repré- 
senté avec  des  yeux  par  devant  et  des  yeux  par  der* 
rière,  dont  les  uns  veillent  ^  les  autres  sont  fermes; 
et  quatre  ailes,  dont  deux  sont  étendues,  deux  sont 
abaissées  :  ce  qui  marquoit  la  pénétration  et  la  con- 
tinuité du  travail  des  juges,  qui  se  relayoient  ou  se 
succédoient  nuit  et  jour  pour  expédier  les  affaires 
du  peuple.  Une  nouvelle  preuve  que  Saturne  est  un 
juge  y  ou  le  symbole  de  la  justice,  à  la  pénétration  de 
laquelle  rien  n^échappe  ,  c'est  que  les  poètes,  et  sur^^ 
tout  Homère,  l'appellent  communément  le  pénétrant, 

le  rusé ,  le  clainfojant  Saturne C'est  parce  que 

Saturne  ou  Crone  avoit  un  rapport  nécessaire  avec 
la  parfaite  équité  des  jugemens  qui  se  rendoient, 
sans  acception  de  personne ,  par  une  compî^gnie  de 
juges  isolés  et  désintéressés,  qu'on  disoit  que  Saturne 
avoit  régné  avec  une  douceur  et  une  intégrité  par- 
faites. Si  l'on  ajoutoit  que,  de  son  temps,  il  régnoit 
un  printemps  perpétuel,  c'est  parce  que  les  séances 
des  juges  étoient  anciennement  inséparables  du  plus 
beau  mois  de  l'année  :  tel  est  constamment  le  mois  , 
de  février  en  Egypte.  Tous  les  voyageurs  nous  par- 
lent desagrémens  de  ce  mois,  durant  lequel  l'Egypte 

est,  d*un  bout  à  l'autre,  un  grand  tapis  de  fleurs 

C'est  parce  que  Saturne  étoit  le  symbole  des  prêtres^ 
qui  ne  sortoient  qu'au  printemps  de  leur  retraite ^ 
qu*on  attadioit  pendant  l'année  la  statue  de  Saturne, 
et  qu*on  rompoit  ses  liens  aux  approches  de  la  fête. 
»  A.  présent  que  nous  reconnoissons  très-probable- 
ment le  vrai  Saturne,  reprenons  ses  attributs  et  ses 
noms,  pour  voir  les  contes  étranges  auxquels  ils  ont  ^ 
donné  lieu,  faute  d'être  entendus.  Dès  qu'on  eut  fait 
des  personnages  vivans  d'Osiris  et  de  Saturne,  et  que 
Tun  eut  été  regardé  comme  le  fils  et  le  successeur  de 
l'autre^  parce  qu'il  le  suivoit  immédiatement,  tout 
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devint  matière  à  Tbistoire.  Les  liens ,  qui  étoîent  la 
,  marque  de  la  vie  sédentaire  et  retirée  des  juges,  furent 
pris  pour  un  eJQTet  de  la  violence  de  Jupiter,  qui  avoit 
emprisonné  son  père ,  et  s^étoit  rendu  maître  de  TEm- 
pire  universel.  On  n'oublia  pas  non  plus  d'interpréter 
la  faux,  conformément  aux  vues  jalouses  et  inquiètes 
de  l'usurpateur Les  Egyptiens,  pour  faire  enten- 
dre que  l'assemblée  des  juges  et  la  moisson  (inissoient 
l'année,  et  qu'il  n'y  avoit  plus  de  fêtes  ni  d'annonca 
jusqu'au  commencement  de  Tannée  suivante ,  tantôt 
mettoient  au  bras  de  Saturne  un  serpent  qui  se  mord 
la  queue,  tantôt  peignoient  un  vieillard  qui  sembloit 
mordre  la  tête  de  son  fils.  Quelquefois  ils  disoieot 
que  Saturne ,  de  vieillard,  devenoit  enfant.  Ce  dernier 
trait  ramène  tout  à  une  vérité   simple  et  sensible; 
c'est  le  dénouement  des  figures  :  l'année  vieillissoit, 
puis  se  renouveloit.  Il  n'y  avoit  point  là  de  mystère  ; 
mais  ceux  qui  vouloient  du  singulier  disoient,  en  les 
voyant ,  que  Saturne  se  plaisoit  à  dévorer  des  enfans, 
et  même  ses  propres  fils.  Le  mot  habben,  qui  signifie 
un  enfant  j  un  fils,  différant  peu  Aliaëben,  une  pierre, 
ils  allèrent,  de  folie  en  folie,  jusqu'à  dire  que  Sa- 
turne grugeoit  des  pierres  ;  et  que  Rhsa ,  obligée  de 
lui  donner  ce  qu'elle  mettoit  au  monde,  avoft  sauvé 
Jupiter  en  emmailloltant  une  pierre ,  que  Saturne 
avoit  dévorée  au  lieu  de  son  fils. 

»  Enfin ,  rien  ne  prouve  mieux  combien  on  ignoroit 
le  sens  des  figures  que  Ton  prenoit  pour  des  person- 
nages  divinisés,  que  l'idée  toute  nouvelle  quelcsGrcci 
se  firent  de  Saturne,  quand  il  fut  apporté  chez  eux. 
Le  nom  de  Crone,  sous  lequel  il  leur  étoit  connu., 
signifioit  fort  simplement  la  majesté  des  assemblées 
judiciaires,  la  couronne  ou  le  cercle  des  juges.  Mais» 
ne  sachant  ce  que  c'étoit  que  cette  figure,  ni  sa  des- 
tination ,  et  trouvant  un  rapport  de  son  nom  entre  k 
nom  de  Crone^  et  celui  de  chrone,  qui,  parmi  eus^ 
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signifioit/e  temps,  ils  interprétèrent  tout  le  symbole 
en  ce  sens.  La  vieillesse  y  cadroit  le  mieux  du  monde. 
Que  faire  de  la  faux  qu  il  tient  en  main?  il  s'en  ser- 
vira pour  tout  abattre.  Les  pierres  surtout  qu*on  lui 
faîsoit  dévorer  sembloient  le  caractériser  parfaite* 
ment»  Le  temps  mine  tout,  et  ronge  les  pierres 
même Il  est  aisé  de  sentir  qu*on  n'a  jamais  ima- 
giné ces  folies  à  tête  reposée ,  mais  qu'une  figure  fort 
iogénîcttse,  qui  servoit  à  annoncer  et  à  faire  respec- 
ter la  justice,  n'étant  plus  entendue,  quoique  tou- 
jours présentée  à  certaines  fêtes ,  fut  prise  d'une  façon 
par  les  uns  y  d'une  autre  par  d*autieSy  et  que  toutes 
ces  interprétations  y  venant  ensuite  à  se  rapprocher,  il 
s'en  est  formé  un  horrible  mélange  d'idées,  qui  n'ont 
ni  sens  ni  liaison.  » 

SATURNIENS  :  hérétiques  du  douzième  siècle,  et 
sectateurs  de  Saturnin ,  ancien  disciple  du  magicien 
Ménandre.  Ils  croyoient  qu'il  y  avoit  une  vertu  sou- 
veraine et  inconnue  qui  avoit  créé  les  anges  et  les 
vertus  célestes  ;  que  sept  de  ces  anges  s'étoient  révol- 
tés contre  le  souverain  Dieu  ;  que  Tun  d'entr'eux  étoit 
le  dieu  des  Juifs.  Ils  disoient  de  Jésus- Christ,  qu'il 
n  étoit  venu  sur  la  terre  que  pour  anéantir  ce  dieu 
des  Juifii,  et  par  là  sauver  les  hommes.  Ils  regardoient 
le  mariage  et  la  génération  comme  une  production 
de  Satan,  une  œuvre  diabolique:  aussi  nioient-ils 
que  le  Sauveur  eût  pris  autre  chose  que  l'apparence 
d'un  corps  en  venant  sur  la  terre. 

SATYRES  :  divinités  champêtres  honorées  chez 
les  anciens  Païens,  et  que  Ton  représentoit  sous  la 
forme  de  petits  hommes  fort  velus,  ayant  la  queue, 
les  cuisses  et  les  jambes  de  chèvres,  le  visage  rouge  et 
enflammé,  et  des  carnes  au  front.  Les  poètes  suppo- 
soient  qu'ils  faisoient  leur  séjour  dans  les  forêts  et 
sur  les  montagnes,  où  ils  s'occupoient  à  poursuivre 
les  nymphes  et  les  bergères  égarées  dans  la  campagne» 
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Ces  Satyres  étoient  de  la  suite  de  Bacclius;  et  loa 
prétendoit  qu*ils  a  voient  accompagné  ce  deu  dans 
son  expédition  des  Indes.  Ce  que  l*on  rapporte  d*une 
certaine  espèce  de  singes  qui  habitent  une  montagne 
des  Indes  y  et  qui  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec 
les  hommes,  a  pu  donner  lieu  aux  fables  que  les  an* 
ciens  avoient  imaginées  sur  le  compte  des  SatyreSt 
Quelques  auteurs  racontent  qu'un  certain  Ruphé* 
mus,  étant  sur  mer,  fut  jeté  par  la  tempête  dans  une 
ile  déserte  où  il  trouva  des  espèces  d'hommes  sauvages 
tout  velus,  qui  avoient  une  queue  derrière  le  dos,  qui 
voulurent  enlever  les  femmes  de  Téquipage.  On  dît 
que  César  s'étant  arrêté  sur  le  bord  du  Rubicon,  in- 
décis s'il  devoit  passer  ou  non,  vit  une  espèce  de  Sa- 
tyre  qui  jouoit  du  chalumeau,  et  sembloit  l'invitera 
passer  ce  fleuve.  S.  Jérôme,  dans  la  vie  de  S.  Paol 
hermite,  rapporte  que  S.  Antoine  rencontra  dans  le 
désert  un  Satyre  qui  lui  présenta  des  dattes,  et  loi  dit 
qu'il  étoit  un  de  ces  habitans  des  bois  que  les  Païens 
avoient  honorés  sous  le  nom  de  Faunes  et  de  Satyres* 
Il  ajouta  que  ses  confrères  ra\  oient  député  vers  Ini^ 
pour  le  prier  d'intercéder  pour  eux  auprès  du  Sau- 
veur, qu'ils  reconnoissoient  être  descendu  da  ciel  pour 
le  salut  du  genre  humain.  Mais  il  y  a  lieu  de  croire 
que  toutes  ces  histoires  sont  fabuleuses.  Il  s'est  trouvé 
cependant  des  rabbins  qui,  non* seulement  les  oàl 
adoptées,  mais  ont  encore  enchéri  dessus  considén- 
blement  :  tel  est,  entr'autres,  le  rabbin  Abraham,  qui 
s'est  imaginé  que  les  Satyres  et  les  Faunes  des  anciens 
étoient  en  effet  des  hommes  véritables,  mais  dont  h 
structure  étoit  demeurée  imparfaite,  parce  que  Dieii| 
lorsqu'il  les  faisoit ,  ayant  été  surpris  par  le  soir  da 
sabbat,  avoit  interrompu  son  ouvrage. 

se AM ANDRE.  C'est  le  nom  d'un  dieu  du  paga- 
nisme qui  présidoit  à  une  rivière  du  même  nom,  dans 
la  Troade  ou  la  petite  Phrygie.  Il  étoit  tellement  fes* 
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pecte  dans  le  pays  »  que  toutes  les  filleis ,  la  veille  de 
leurs  noces,  avoient  coutume  d*aller  se  baigner  dans 
ses  eaux,  et  lui  offrir  leur  virginité.  Le  dieu,  flatté 
d*ane  pareille  offrande,  sortait  d'entre  ses  roseaux, 
prenoit  la  jeune  fille  par  la  main ,  et  la  conduisoit 
dans  sa  grotte.  Le  lecteur  conçoit  sans  peine  quels 
étoient  ceux  qui  jouoient,  en  pareille  occasion,  le  rôle 
dn  fleuve  Scamandre.  Cette  superstition  populaire 
donna  lieu  à  une  aventure  que  le  fameux  orateur 
Escbine  rapporte  dans  ses  lettres.  Callirboë,  jeune 
fille  d*une  rare  beauté,  étant  allée,  selon  la  coutume, 
offrir  sa  virginité  à  Scamandre,  un  jeune  homme 
qui  Taimoit  depuis  long-temps  sans  espérance ,  fit  si 
bien ,  par  son  stratagème,  qu'il  reçut  ce  qui  étoit  des- 
tiné à  Scamandre.  Quelques  jours  après,  Callirboë, 
ayant  aperçu  dans  la  rue  le  jeune  homme,  le  mon- 
tra à  ceux  qui  Taccompagnoient ,  et  dit  ingénument 
que  c*étoit  là  le  fleuve  Scamandre.  Ce  discours  dé- 
couvrit la  fourberie,  et  le  téméraire  qui  avoit  fait 
roffioe  de  Scamandre ,  n'évita  que  par  une  prompte 
fuite  le  cIiÂtiment  qu'on  lui  destinoit. 

SCAPULAIRB  :  instrument  de  piété  que  la  sainte 
Vierge  donna  à  Simon  Stock,  général  des  Carmes.  Le 
scapnlaire  est  un  petit  habit  de  laine,  dont  la  couleur 
est  brune-minime,  ou  tannée,  que  l'on  met  sur  l'es- 
tomac ,  sur  le  dos  et  sur  les  épaules.  Quelquefois 
deux  petits  morceaux  de  drap  de  quelques  pouces  en 
carré  y  attacha  à  deux  rubans,  suffisent  pour  former 
un  scapnlaire.  La  bulle  que  le  pape  Jean  XXII  porta 
en  faveur  du  scapulaire,  qui  est  connue  sous  le  nom 
de  tuUmsmbhaUqi^,  a  beaucoup  contribué  à  augmen- 
ter la  confrérie  du  Scapnlaire.  Ce  pontife  accorde  aux 
confrères  des  indulgences  considérables,  aux  condi- 
tions suivantes;  i.e  déporter  toujours  le  scapnlaire 
jasqa*à  la  mort;  2.0  de  garder  la  virginité,  ou  du 
moins  la  continence  et  la  chasteté  conjugale  ;  3.o  de 
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réciter,  tous  les  jours,  les  heures  canonialefs,  on 
jeûner  les  jours  ordonnés  par  TEglise ,  et  de  faire  al 
nence  tous  les  mercredis  et  samedis  de  Tannée,  ex- 
cepté la  fête  de  Noël,-  si  elle  tomboit  un  de  ces  joni 
La  confrérie  du  scapulaire  jouit,  comme  la  plu] 
des  autres,  d'un  grand  nombre  d*indulgences  ,  accor« 
déespar  plusieurs  souverains  pontifes. 

SCUiERW^CKAS  :  secte  de  bramines,  qui,  sai 
s'embarrasser  dans  les  frivoles  disputes  de  iem  scotii 
res,  au  sujet  de  Yistnou  et  dlxora,  trouvèrent  qolw 
est  plus  court  et  plus  commode  de  ne  rien  ciboire,  qoej 
de  disputer  sans  cesse.  Le  principal  objet   de  ceWJ 
secte  est  le  bonheur  de  la  vie  présente.  Rllen'eTivisagti 
rien  au-delà,  et  renvoie  aux  enfans  et  aux  vieilles  \é 
contes  des  autres  bramines  sur  Tétat  de  Tame  aprèsli 
mort.  En  un  mot,  les  Schasrwxckas  sont  de  véritable!  ' 
Epicuriens;  et  cependant  on  assure  que  leurs  mœuri 
sont  très-réglées. 

SCHAMMANS  :  prêtres  des  Tarlares  Tunguses, 
ainsi  appelés  du  nom  de  leur  chef,  qu*on  nomme 
Schamman.  Le  principal  emploi  dé  ces  prêtres  est  11 
sorcellerie;  et  leur  chef  excelle  dans  cette  partie, 
comme  on  en  peut  juger  par  Texemple  suivant ,  qufe 
nous  rapportons  tel  qu'il  se  lit  dans  les  Notes  sur  FHir 
toire  des  Tatars.  «  Le  schamman  se  met  sur  le  corpi 
»  un  habillement  composé  de  toutes  sortes  de.  vieilles 
»  ferrailles,  et  même  de  figures  d*oiseaux,  de  béteset 
»  de  pobsons  de  fer,  qui  tiennent  les  uns  aux  autres 

»  par  des  mailles  de  même  métal Il  se  couvre  les 

»  jambes  d'une  pareille  chaussure ,  et  les  mains  de 
»  pattes  d*6urs  de  même  espèce.  Sur  la  tête ,  il  se  met 
là  des  cornes^  de  fer.  Dans  cet  équipage,  il  prend  m 
»  tambour  d'une  main ,  et  de  l'autre  une  baguette 
»  garnie  depeaux  de  souris;  saute  et  cabriole  en  même 
»  temps,  observant,  dans  ses  sauts,  de  croiser  les 
3D  jambes,  tantôt  par  devant,  tantôt  par  derrière^  e6 
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(d'accompagner  les  coups  qu*il  donne  sur  son  tam-^ 
^hour  des  hurlemens  les  plus  aflfreux.  Dans  tous  ces 
imonvemens,  il  a  les  yeux  toujours  fixes  versTouver- 
atore  qui  est  au  toit  de  sa  hutte ,  et  lorsqu*il  aperçoit 
Énn  oiseau  noir  qu'on  prétend  venir  se  percher  sur 
i  le  toit  y  et  disparottre  aussitôt,  il  tombe  en  extase 
■  par  terre,  et  demeure  un  quart-d*heure  dans  cet 
%  état,  sans  parottre  avoir  ni  raison  ni  sentiment. 
9  Revenu  h  lui  ^  il  se  lève ,  et  donne  réponse  sur  le  sujet 

•  poor  leqnel  on  le  consulte.  » 

•  SCHAVUOTH.  Ce  mot  hébreu  signifie /ete  des  se- 
moines;  et  c'est  le  nom  que  les  Juifs  modernes  donnent 
kla  fête  de  la  Pentecôte,  à  cause  des  sept  semaines 
que  Ton  compte  depuis  Pâque  jusqu'h  la  Pentecôte. 
Cette  Rte  se  trouve  aussi  appelée,  dans  VEcriture,  le 
four  des  prémices  ,  parce  qu*on  oflfroit  alors  au  tem* 
pie  les  prémices  des  fruits.  Elle  est  aussi  nommée  la 
fête  de  la  moisson,  parce  qu'on  commençoit  alors  h 
Gonper  le  grain.  Les  Juifs  modernes  emploient  deux 
jours  à  la  célébration  de  cette  fête.  Ils  interrompent, 
pendant  ce  temps,  leurs  travaux  et  leurs  affaires; 
mais  il  leur  est  permis  de  préparer  les  clioses  néces- 
saires à  la  vie.  Ce  qui  contribue  h  leur  rendre  cette 
fête  très- respectable,  c'est,^que  leurs  traditions  en- 
seignent que  la  loi  fut,  ce  jour-là,  donnée  à  Moyse 
sur  le  mont  Sinaï.  C'est  pourquoi  ils  ont  coutume  d*or- 
ner  leurs  synagogues,  et  même  leurs  maisons ,  de 
guirlandes  de  fleurs. 

Le  jour  de  cette  fête,  ils  se  font  servir  à  table  un 
gâteau  assez  épais,  auquel  on  donne  le  nom  de  gâteau 
de  Sinaï ^  en  mémoire  de  la  montagne  sainte  sur  la* 
quelle  Moyse  reçut  la  loi. 

SCHEIK,  ou  Cheyk.  On  appelle  ainsi,  dawi  TO- 
rient,  les  chefs  des  communautés  religieuses  et  sécu- 
lières,  et  les  docteurs  distingués.  Les  Mahométans 
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donneAt  ce  nom  à  leurs  prédicateurs.  Scheik  est  an 

mot  arabe  qui  signifie  vieillard. 

SCHRIKH/^LESLÀM,  c  est  à  dire  le  i;iei7/a/idf^  ou 
le  chef  de  la  loi.  Les  Musulmans  désignent  par  ce  nom, 
ou  un  grand  iman ,  ou  le  mouphti,  qui  est  leur  sou- 
verain pontife. 

SCHÉRIF.  royez  Cuérip. 

SCHIAH  etScHikr,  Ce  mot,  en  arabe,  signifie  une 
faction ,  une  secte  particulière  en  matière  de  reli- 
gion.  Les  Turcs  s'en  servent  pour  désigner  la  aecte 
des  Persans,  partisans  d*Ali,  qu'ils  regardent  comme 
des  bérétiques. 

SCHISME ,  du  grec  vx^K^^  je  fends ,  je  divise  :  di- 
vision ,  rupture  qui  se  Fait  entre  les  membres  d'une 
religion ,  lorsqu'une  partie  de  ces  membres  se  sépare 
du  cUef  commun ,  ou  bien  lorsque  ces  membres  ne 
sont  pas  d'accord  entr'eux  sur  le  cbef  qu'ils  doivent 
reconnoitre. 

Schisme  ites  Samaritains,  Voici  quelle  en  fut  Tori* 
gine.  Roboam  ayant  i-évolté,  par  sa  dureté,  une 
grande  partie  de  ses  sujets ,  Jéroboam  profita  du  mé- 
contentement général  pour  s'élever  sur  le  trône.  II 
entraîna  dans  son  parti  dix  tribus,  par  lesquelles  il  se 
fit  proclamer  roi  ;  et  il  établit  le  siège  de  son  nouveau 
royaume  à  Samarie.  Dans  la  crainte  que  ses  sujets, 
allant  à  Jérusalem  pour  y  adorer  Dieu  dans  son 
temple ,  ne  vinssent  à  l'abandonner  et  à  rentrer  sous 
l'obcissance  de  leur  légitime  souverain ,  il  fit  ériger 
des  temples  et  des  autels  en  divers  endroits  de  ses 
Etats,  à  Béthel ,  à  Dan.  Il  y  établit  des  prêtres  et  un 
culte  ^  ce  qui  étoit  contre  la  défense  expresse  de  Dieu, 
qui  ne  vouloit  être  adoré  que  dans  le  seul  temple  de 
Jérusjlem.  Ainsi  les  Juifs  de  dix  tribus  formèrent 
confthe  une  nouvelle  secte  sous  le  nom  de  Samari* 
tains.  Ils  furent  toujours  ennemis  des  autres  Juifs , 
qui  condamnoient  leur  culte  comme  illégitime. 
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le   règne  d* Alexandre  le   Grand,  parut  le 
e  des  Samaritains  y  par  Fërection  d*un  temple 
tlable  à  celui  de  Jérusalem  y  qui  fut  bâti  sur  le 
iGarizim,  entre  Sichem  et  Samarie.  Les  Sama- 
prétendirent  que  leur  temple  n*étoit  point 
ieur  il  celui  des  autres  Juifs,  et  qu*on  pouvoit 
|Mi  bien  adorer  Dieu  sur  le  mont  Garizim  qu*à  Jé- 

Kedu.  Ge  fut  toujours  là  Tunique  objet  de  dispute 
I  les  Samaritains  et  les  Juifs,  et  le  fondement  du 
Ë.  An  reste,  les  uns  et  les  autres  adoroient  le 
)ieu,  et  attendoient  le  même  Messie. 
K:te  des  Samaritains-  subsiste  encore  aujour* 
||Bi  à  Gaza ,  à  Sidiem ,  à  Damas ,  au  Caire ,  et  autres 
U  du  Ijcvant.  Les  Samaritains  se  vantent  d*avoir 
M  pontifes  de  la  race  d*Âaron  ,  et  ils  font  encore 
s  sacrifices  dans  un  temple,  ou  plutôt  dans  une 
lapelle  située  sur  la  montagne  de  Garizim.  Ils  sont 
ïanconp  plus  sévères  que  les  autres  Juifs  dans  Tob*- 
Tvation  des  fêtes  et  sur  plusieurs  autres  articles.  De 
lus  les  livres  de  TEcriture  sainte,  ils  n*admettent 
le  Je  Pentatenque.  Us  ne  regardent  pas  les  autres 
«me  des  livres  divins,  et  croient  qu'ils  n*ont  été 
ils  que  pour  maintenir  sur  le  trône  la  postérité  de 
iavid.  Ils  prétendent  que  los  caractères  samaritains 
ntceux  dont  Dieu  se  servit  pour  écrire  la  loi,  et 
É*il  les  donna  à  Moyse.  Us  parlent  d*Esdras  comme 
m  imposteur,  qui  a  quitté  les  caractères  hébreux 
en  prendre  d*autres.  En  effet,  S.  Jérôme  et  les 
célèbres  critiques  sont  persuadés  que  les  pre- 
caractères  hébreux  sont  ceux  des  Samari*- 
,  et  qu^Esdras,  au  retour  de  la  captivité,  se 
it  de  caractères  chaldéens,  qui  sont  ceux  dont 
bibles  sont  écrites,  que  les  Israélites,  dépaysés 
is  long-temps ,  étoient  plus  capables  d^entendre. 
écrivent  le  texte  du  Pantateuque  sans  points  ni 
tUes,  en  quoi  ils  diffèrent  encore  des  autres  Juifs. 
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Schisme  des  Grecs.  L'amI)ition  des  patrîarchfll 
Constantinople  fut  la  première  cause  du  schismél 
rEglise  grecque.  Ces  prélats  refusoiei>t  de  reconod 
la  primauté  de  l*Eglise  de  Rome,  et  prenoicut  le 
de  patriarche  œcuménique  et  univei^sel.  Les 
de  leur  côté,  soutenoient  avec  fermeté  les  droil 
leur  siège,  et  s*opposoient  vigoureusement  aux 
tentions  injustes  des  patriarches  de  Constant! 
qui  avoient  le  chagrin  de  voir  leur  rival  jouir 
tout  rOrient  de  Tautorité  que  lui  donnoit  la 
minence  de  sa  dignité.  Photius,  non  moins  ambikî 
mais  plus  habile  que  les  patriarches  ses  prédé 
comprit  qu*il  ne  seroit  jamais  indépendant,  tant 
TEglise  grecque  demeureroit  unie  avec  FEglise 
Il  n*en  fallut  pas  davantage  pour  lui  faire  prof 
schisme,  sous  prétexte  que  TEglise  latine  avoit  a 
plusieurs  erreurs;  mais  il  ne  put  exciter  quan 
ble  passager,  qui  se  termina  par  Tcxil  de  cet 
lieux  prélat.  Cependant  sa  disgrâce  ne  put  dJl 
les  semences  du  schisme,  qui  subsistoient  toujoun; 
Tentrcprise  dans  laquelle  Photius  avoit  édiooé, 
tentée  de  nouveau  par  le  patriarche  Michel 
rius.  Ce  prélat  attaqua  vivement  le  Pape  sur 
griefs,  qui  étoient,  i.^que,  dans  TEglise  latine 
se  servoit,  pour  la  consécration ,  du  pain  sansl 
a.<>  qu*on  mangeoit  du  fromage  et  des  viandes  âd 
fées;  3.0  qu*on  jeùnoil  les  samedis;  4-^  qu'on  necU 
loit  point  Alléluia  pendant  le  carême.  ^ 

Le  Pape,  qui  étoit  alors  Léon  IX,  réfuta  les  ad 
sations  de  Cérularius,  et  lui  (it  de  vifs  reprodieii 
Taigreur  et  Tanimosité  qu*il  faisoit  voir  dans  sa  ci 
duite.  Cérularius  feignit  d'être  persuadé  par  la^ 
ponse  du  Pape,  et  parut  ne  chercher  que  Fumoa^ 
la  paix.  L'empereur  grec  témoigna  les  mêmes  Hê^ 
silions;  ce  qui  engagea  le  Pape  à  dépécher  à  Coi 
tantinople  des  légats  pour  terminer  cette  affil 
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X'Empereur  leur  fit  un  lrès4)on  accueil  ;  mais  le  pa- 
[iriarcbe  ne  voulut  pas  même  les  voir.  Les  légats»  après 
f«voir  fait  tous  leurs  eûbrts  pour  le  ramener  par  la 
doaceur,  se  virent  enfin  obligés  de  Texcommunier  pu- 
Uiquement.  Cérularius  s*en  vengea  en  excommuniant 
-&  ion  tour  les  légats.  Il  fit  plus,  il  souleva  le  peuple, 
jaloux  de  Thonneur  de  son  patriarche  ;  lui  peignit  le 
Pape  et  FEglise  latine  sous  les  plus  noires  couleurs , 
■et  vint  à  bout  d'établir  si  solidement  le  schisme,  que 
TEmpereur ,  malgré  ses  dispositions   pacifiques,  ne 
jugea  pas  qu*il  fût  sûr  pour  lui  de  s'y  opposer.  Céru- 
larius, par  sa  conduite  insolente,  s'attira  le  même 
sort  que  Photius,  et  mourut  en  exil.  Mais  le  schisme 
qu*il  avoit  établi,  ne  s'éteignit  pas  avec  lui;  et,  quoi* 
que  les  empereurs  de  Con^tantinople  entretinssent 
toujours  avec  le  Pape  quelques  liaisons  d'intérêt,  le 
peuple  ne  reconnoissoit  plus  d'autre  chef  de  l'Eglise 
que  son  patriarche. 

Sous  l'empire  de  Jean  Vataces,  il  y  eut  quelques 
propositions  de  paix  entre  le  Pape  et  le  patriarche; 
mais  elles  ne  produisirent  que  des  disputes  très-vives 
des  deux  côtés,  qui  se  terminèrent  sans  qu'on  eût  pu 
convenir  de  rien.  Le  projet  de  réunion  eût  été  exécute 
sons  Michel  Paléologue ,  si  ce  prince  eût  été  le  maître 
des  opinions  et  des  sentimens  de  ses  sujets.  11  avoit 
envoyé  au  concile  de  Lyon  des  ambassadeurs  chargés 
de  présenter  une  profession  de  foi  conforme  à  celle  de 
l'Eglise  latine  y  et  signée  de  vingt-six  métropolitains 
d'Asie;  mais  son  peuple  se  souleva  contie  lui ,  et  re- 
fusa toujours  de  se  soumettre  au  Pape.  Kn  vain,  pour 
Vy  forcer ,  il  employa  les  persécutions  et  les  supplices  : 
il  ne  fit  que  se  rendre  odieux.  Pendant  qu'il  luttoit 
ainsi  contre  l'obstination  de  ses  sujets,  ses  ambassa* 
deurs  revinrent  du  concile  de  Lyon ,  avec  des  nonces 
du  Pape,  qui  exigeoient  que  l'Empereur,  pour  con- 
sommer louvrage  delà  paix ,  réformât  le  symbole,  et 
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y  ajoutât  ces  mots  :  FiUoque.  a  Et  du  Fils.  »  (^<{y«|â 
S^iNT Esprit,  àTarticle  Esprit;  et  FlLlOQVE,9g\}^ 
supplément.)  L'Empereur,  surpris  de  cette  nouvelle 
demande,  refusa  dy  souscrire ,  parce  qu'il  désespé- 
roit  d*en  venir  à  bout.  Ce  refus  le  fit  excommunier. 

Amuraty  sultan  des  Turcs ,  ayant  établi  le  siëge 
de  son  empire  k  Andrinople,  l'empereur  Jean  Palëo- 
logue ,  qui  sentoit  le  besoin  qu'il  avoit  du  Pape  et  des 
princes  d'Occident,  Gt  tous  ses  efforts  pour  se  réunir 
avec  l'Eglise  latine.  L'acte  de  réunion  fut  dressé: il 
étoit  extrêmement  avantageux  à  l'Empereur  et  à  TEm- 
pire;  mais  les  Grecs,  s'embarrassant  peu  de  tomber 
au  pouvoir  des  Turcs,  pourvu  qu'ils  ne  fussent  pas 
soumis  au  Pape,  et  consultant  plutôt  leur  haine  con- 
tre l'Eglise  latine,  que  les  intérêts  de  leur  patrie, 
refusèrent  avec  une  opiniâtreté  invincible  d*accéder 
à  ce  traité.  L'Empereur,  ayant  à  la  fois  pour  ennemis 
ses  sujets  et  les  Turcs,  ne  put  défendre  sa  capitale, 
qui  fut  prise  par  Mahomet  II.  Depuis  la  prise  de 
Constantinople,  le  schisme  a  toujours  continué,  quoi- 
qu'on ait  tenté  plusieurs  fois  de  réunir  les  deux  Egli- 
ses. Le  caractère  opiniâtre  des  Grecs,  et  surtout  leur 
ignorance,  qui  augmente  de  jour  en  jour,  rendent  cet 
ouvrage  extrêmement  difficile. 

Schisme  des  Arméniens.  Les  Arméniens  conser* 
aèrent  long- temps  dans  toute  sa  pureté  la  religion 
qu'ils  avoient  reçue  de  Grégoire,  surnommé  rillu- 
miné.  Mais,  dans  le  sixième  siècle ,  leur  patriarche 
tarses  adopta  les  erreurs  des  Eutychiens  ou  Mono- 
physites,  rejeta  le  concile  de  Calcédoine,  et  se  sé- 
para entièrement  de  l'Eglise.  Après  un  schisme  de 
cent  douze  ans,  les  Arméniens  renoncèrent  à  leurs 
erreurs,  et  rentrèrent  dans  le  sein  de  l'Eglise,  à  la- 
quelle ils  demeurèrent  unis  pendant  l'espace  de  cent 
cinq  ans.  Le  patriarche  Jean  Âgmensis  renouvela  le 
schisme  au  commencement  du  huitième  siècle  ^  et 
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lit  aux  erreurs  des  Eutycliiens  celle  des  Mono- 
L  II  ordonna  qu*à  l'avenir  on  ne  mettroit  point 
dans  le  vin  pour  célébrer  les  saints  mystères, 
de  faire  voir  qu^il  n'y  avoit  qu'une  seule  nature 
^Jésns-Cbrist.  Depuis  ce  temps,  plusieurs  princes 
biens  firent  tous  leui-s  efforts  pour  rétablir  la 
^on  catholique  dans  leurs  Etats;  mais  ils  ne  pu- 
jamais  y  parvenir.  Cependant  les  missionnaires 
venus  à  bout  de  convertir  un  grand  nombre  de 
itîijues,  et  travaillent  tous  les  jours  à  réunir 
lise  la  nation  entière.  On  appelle  Arméniens 
\  oeuz  qui  ont  été  convertis  à  la  religion  ca- 
[oe.  Us  demeurent  dans  un  canton  nommé  Ab^ 
^  qni  est  divise  en  sept  villages.  11  y  a  aussi  en 
le  quelques  Arméniens  francs,  qui  ont  leur  pa- 
ie particulier. 
Xes  Arméniens  schismatiques ,  outre  leur  erreur 
^dpale ,  qui  consiste  à  rejeter  le  concile  de  Cal- 
loine ,  soutiennent  encore  plusieurs  autres  opinions 
itraires  à  la  foi  de  TEglise.  Ils  pensent  que  les 
Dmes  ne  seront  punis  ou  récompensés  qu'au  jour 
jog'emeot  dernier,  et  qu'en  attendant  ce  grand 
r ,  les  âmes,  séparées  des  corps,  errent  dans  la  lé- 
ti  de  Tair.  Ils  nient  l'existence  du  purgatoire,  et 
isent  que  Dieu  a  créé  tout  dès  le  commencement 
monde.  Il  est  vrai  que  ces  opinions  ne  sont  point 
Drîsées  par  l'Eglise  d'Arménie  :  il  n'y  a  que  quel- 
s  particuliers  qui  les  soutiennent.  On  trouve  chez 
Arméniens  plusieurs  traces  de  judaïsme  :  ils  évitent 
manger  de  la  chair  des  animaux  que  les  Juifs  re- 
deat  comme  immondes;  et  cependant,  par  une 
Irrerie  dont  on  ne  peut  rendre  raison ,  ils  se  per* 
ktent  la  chair  de  porc.  Ils  s'abstiennent  aussi  des 
isaux  étouffés  dans  le  sang,  et  leurs  femmes  ob- 
rent  les  purifications  légales  prescrites.  Leurs  pré- 
I  sacrifient  des  animaux  à  la  porte  des  églises  :  les 
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assistans  trempent  le  doigt  dans  le  sang  de  la  victimep 
et  en  font  une  croix  sur  leurs  portes.  La  chair  de  It 
viclime  se  partage  entre  les  piètres  et  ceux  qui  Yoni 
fournie.  Les  Arméniens  s'imaginent,  en  réunissant 
les  deux  alliances ,  pouvoir  jouir  des  biens  temporels 
promis  aux  Juifs,  et  des  biens  spirituels  promis  aux 
Chrétiens. 

Le  patriarclie  des  Arméniens  schismatiques  réside 
à  Echmiadzin,  et  prend  le  titre  de  pasteur  catholique 
et  universel  de  la  nation.  Il  est  élu  par  les  ëvéques, 
ou  plutôt  par  le  roi  de  Perse,  quoiqu'en  apparence  il 
ne  fasse  que  donner  son  agrément  à  rélection.  Il  ea 
est  de  cette  dignité  comme  de  la  plupart  de  celles  qui 
sont  électives  :  on  ne  l'obtient  qu'à  force  d*argent  et 
d'intrigues.  Le  patriarche ,  quoique  riche  de  cent  mille 
écus,  vit  retiré  dans  un  monastère,  vêtu  comme  le 
dernier  des  moines,  mangeant  des  légumes  et  buvant 
de  l'eau.  Ses  grands  biens  sont  employés  à  acheter  des 
protecteurs  à  la  cour  du  roi  de  Perse.  Le  clergé  d* Ar- 
ménie est  de  la  dernière  ignorance  :  toute  la  science 
des  prêtres  se  réduit  à  lire  couramment  le  missel,  et 
à  entendre  un  peu  les  rubriques.  (  Fojezj  sur  ces  ob- 
jets, l'article  Ordikatiom.) 

Schisme  d'Angleterre,  Ce  royaume,  autrefois  si 
soumis  et  si  dévoué  au  chef  de  l'Eglise,  dont  les  papes 
avoient  tiré  tant  de  richesses,  leur  fut  enlevé  tout-i 
coup ,  vers  l'an  1 533 ,  par  le  caprice  d'un  roi  qui  avoit 
été  honoré  du  titre  de  Défenseur  de  la  Foi.  Henri  VIII, 
éperdument  amoureux  d*Anne  de  Boulen ,  et  résola 
de  l'épouser,  chercha  les  moyens  de  se  défaire  de 
Catlieiine  d'Arragon ,  sa  femme.  Il  pressa  le  pape  Clé- 
ment  VU  d'annuller  son  mariage,  comme  étant  ior 
cestueux  et  illégitime.  Catherine,  en  eifet,  avant  d'é- 
pouser Henri,  avoit  été  mariée  à  son  frère  Arthus; 
mais  ce  mariage  ne  s'étoit  fait  qu'en  vertu  d'une  dis- 
pense du  pape  Jules  II.  Il  n'étoit  guère  probable  que 

Clément 
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Clément  VU  voulût  condamner  ce  qui  avoit  été  per- 
mis par  un  de  ses  prédécesseurs.  En  effet ,  il  ne  se 
pressa  pas  d^accorder  au  roi  d*A.ngleterre  ce  qu'il  de- 
mandoit.  Henri ,  qui  étoit  amoureux ,  et  par  consé- 
quent impatient,  coupa  court  à  toutes  ces  difficultés  » 
en  rompant  ouvertement  avec  le  Pape.  Il  commença 
par  défendre  aux  ecclésiastiques  de  son  royaume  d'à- 
Yoir  aucune  communication  avec  le  Pape.  Il  les  força 
ensuite,  par  la  crainte  de  perdre  leurs  biens,  de  le  re- 
connottre  pour  chef  suprême  de  FEglise  anglicane. 
Les  moines,  qui,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
pays,  ont  toujours  été  regardés  comme  plus  attachés 
au  Pape  qu'à  leurs  princes,  furent  chassés  de  leurs 
monastères  et  du  royaume.  Henri  soutint  avec  suc- 
cès un  coup  si  hardi,  et  dissipa  heureusement  quel- 
ques révoltes  qu'il  occasionna  dans  les  provinces  de 
Lincoln  et  d'Yorck.  Il  vit,  par  ce  moyen,. tous  ses 
vœox  accomplis.  Il  épousa  sa  maîtresse,  remplit  ses 
coffres,  augmenta  ses  revenus  et  sa  puissance ,  et  régna 
depuis  avec  une  autorité  dont  aucun  roi  chrétien 
n*avoit  jamais  joui.  Du  reste,  il  ne  fit  aucun  change- 
ment dans  les  dogmes  et  dans  les  cérémonies  de  la 
religion ,  et  continua  même  à  faire  brûler  les  héréti- 
ques avec  beaucoup  de  zèle,  tandis  que  le  pape; 
Paul  111  Fexcommunioit  lui-même,  comme  le  plus 
terrible  et  le  plus  dangereux  des  hérétiques.  On  trou- 
vera dans*  un  grand  nombre  d'histuires,  des  détails 
sur  le  divorce  de  Henri  VIII ,  que  nous  avons  suppri- 
més ,  comme  étrangers  à  notre  sujet.  Voyez  Religion 

AHGLICAJTB. 

£e  grand  schisme  d'Occident ,  qui  désola  l'Eglise 
pendant  l'espace  de  cinquante  et  un  ans,  s'éleva  en 
1378.  Après  la  mort  du  pape  Grégoire  XI,  Bartlié- 
lemi  de  Prignauo,  napolitain,  archevêque  de  Bari , 
fut  élu  pour  lui  succéder,  et  prit  le  nom  d^  Urbain  VI- 
Son  élection  paroissoit  très-canonique.  Quoique  le 
IV.  i4 
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conclave  eût  été  fort  tumultueux ^  cependant  le  plaft 
grand  nombre  des  cardinaux  Tavoient  choisi  librement; 
mais  le  nouveau  pontife,  homme  dur  et  violent,  irrita 
tellement  les  esprits  par  sa  fierté  et  par. sa  tyrannie, 
que  plusieurs  cardinaux,  presque  tous  français,  se 
retirèrentà  Anagni,fort  mécontens,  et,  sous  prétexte 
de  quelques  troubles  excités  dans  le  conclave  par  la 
populace  romaine ,  qui  vouloit  un  pape  Romain ,  ils 
protestèrent  contre  Télection  d*Urbain  YI,  comme 
faite  par  la  violence,  et  se  disposèrent  à  élire  un  au- 
tre pape.  Us  jetèrent  les  yeux  sur  Robert  de  Genève, 
qui  se  fit  appeler  Clément  VII ,  et  établit  son  siège  i 
Avignon,  voyant  que  son  compétiteur  étoit  maître 
de  Rome.  Les  deux  papes  ne  tardèrent  pas  à  se  faire 
une  guerre  cruelle.  Ils  s'excommunièrent  Tun  Tautre, 
se  prodiguèrent  réciproquement  les  noms  dV/itruf, 
â! anti-pape  et  ^hérétique ^  et  inondèrent  TEurofie  de 
manifestes  remplis  d'invectives  scandaleuses,  lis  ne8*ea 
tinrent  pas  aux  écrits  et  aux  injures^  ils  eurent  recours 
à  la  force  des  armes  pour  soutenir  leurs  droits,  et  TI- 
talie  devint  un  théâtre  où  les  Urbanistes  et  les  Glë- 
mentins  combattirent  avec  acharnement,  comme  pour 
la  conquête  d*Un  royaume.  Le  nord  et  presque  toute 
ritalie  reconnurent  Urbain  pour  légitime  pape.  Clé*- 
ment  eut  dans  son  parti  la  France  avec  le  royaume  de 
Naples. 

La  mort  des  deux  papes  n'éteignit  point  le  schisme ^ 
parce  que  leurs  partisans  s'empressèrent  de  leur  don- 
ner des  successeurs.  Urbain  YI  fut  remplacé  par  Bo- 
niface  IX,  Clément  YII  par  Benoit  XIII.  Boniface  IX 
eut  pour  successeur  Innocent  YII,  qui  ne  jouit  qu'un 
an  de  sa  dignité.  Après  sa  mort,  arrivée  en  i4o6,  les 
cardinaux  de  son  parti,  au  nombre  de  quatorze,  avant 
de  procéder  à  l'élection  d'un  nouveau  pape,  dres- 
sèrent  un  acte  par  lequel  chacun  d'eux  s'engageoit, 
en  cas  qu'il  fût  élu,  d'abdiquer  la  papauté,  pourvu 
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gué  son  compétiteur  voulût  y  reuoncer  également. 
ïprès  avoir  tous  juré  et  souscrit  cet  acte,  ils  élurent 
knge  Corrario,  vénitien,  âgé  de  soixante  et  dix  ans, 
iiomme  recommandable  par  la  sainteté  de  sa  vie,  qui 
prit  le  nom  de  Grégoire  XII,  On  ne  soupçonna  point 
qu'un  si  vertueux  personnage  pût  sacrifier  à  son  am- 
bition le  repos  de  toute  FEglise.  «  Oui,  disoit  le  uou- 
»  veau  pape ,  j'irai  trouver  mon  compétiteur ,  pour 
»  concerter  avec  lui  les  moyens  de  finir  le  schisme, 
n  quand  je  devrois  y  aller  à  pied ,  un  bâton  à  la  main , 
»  ou  par  mer,  dans  la  moindre  petite  barque.  »  Gré- 
goire XII  n*avoit  pas  encore  goûté  les  délices  de  la 
papauté,  lorsqu*il  tenoit  ce  généreux  discours.  Il  fal- 
loit  ne  pas  connottre  les  hommes  pour  espérer  que 
deux  papes  déjà  vieux  renonceroient  de  conceit  à  une 
dignité  qui  étoit  alors,  à  tous  égards,  la  première  du 
inonde.  Grégoire  et  Benoit  amusèrent  long -temps 
TEurope  par  des  lettres  réciproques,  dans  lesquelles 
ils  8*exliortoîent  à  quitter  un  titre  que  Tun  et  Tautre 
vouloient  conserver.  On  découvrit  enfin  leur  mauvaise 
volonté.  Un  concile  tenu  à  Pise,  les  condamna  tous 
deux,  comme  schisma tiques,  opiniâtres  et  hérétiques, 
et  les  déclara  déchus  de  tout  honneur  et  de  toute  di- 
gnité. On  élut,  en  conséquence,  un  nouveau  pape, 
qui  se  fitappelef  Alexandre  V.  Il  mourut  en  i4ao, 
un  an  apr^  son  élection,  et  eut  pour  successeur 
Jean  XXHI. 

Cependant  les  deux  anti-papes  s'obstinoient  à  fo- 
anenter  le  schisme,  et  prenoient  toujours  un  titre  qui 
ne  leur  appartenoit  pas.  Un  nouveau  concile,  tenu  à 
Constance  en  i4iS,  crut  les  engager  plus  efiicace- 
ment  à  renoncer  à  leurs  prétentions,  en  forçant 
Jean  XXIII  à  leur  donner  l'exemple.  Ce  moyen  dt? 
pacification  déplut  à  Jean ,  qui  fit  tous  ses  efibrts  pour 
conserver  sa  dignité.  Le  concile,  voyant  sa  résistance, 
lui  fit  son  procès.;  et;  sur  plusieurs  crimes  atroces 
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qu'on  lui  imputa  y  le  déclara  privé  du  pontificat.  Jean 
souscrivit  à  cette  sentence.  Dans  le  même  temps,  Gré- 
goire XII  renonça  aussi  à  ses  prétentions.  Ces  exem* 
pies  ne  purent  vaincre  Topinifttreté  de  Benoît  XIII, 
qui  vouloît  absolument  avoir  Thonneur  de  mourir 
pape.  En  vain  le  concile  le  fit  sommer  d*abdiquer  :  ce 
vieillard  y  âgé  de  soixante-dix-huit  ans,  se  moqua  dei 
sommations  et  des  menaces  du  concile.  Plusieurs 
princes,  choqués  de  son  obstination ,  renoncèrent  i 
son  obéissance.  Benoit  s*en  alarma  fort  peu,  et  s'en 
consola  en  lançant  des  excommunications  contre 
eux  et  contre  le  concile  de  Constance.  Le  concile  le 
déclara  contumax,  et  le  déposa  solennellement.  On 
procéda  ensuite  à  Télection  d'un  nouveau  papie ,  qui 
fut  Martin  Y.  Cependant  Benoît  continua  d*exercer 
les  fonctions  de  pape  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
14^4»  ^u  château  de  Paniscole.  Il  avoit  alors. près  de 
quatre-vingt-dix  ans.  Il  paroît  qu  il  avoit  desseia  de 
prolonger  encore  le  schisme  après  sa  mort  ;  car,  avant 
de  mourir,  il  fit  promettre  avec  serment  aux  deux  car- 
dinaux qui  seuls  composoient  alors  sa  cour,  de  lui 
donner  un  successeur.  Les  deux  cardinaux,  fidèles  à 
leurs  engagemens,  élurent  un  Aragonois,  nommé 
Gilles  Mugnoz,  chanoine  de  Barcelone,  qui  n'accepta 
que  malgré  lui  cette  dignité,  et  prit  le  nom  de  Clé- 
ment  FUI.  Persuadé  que  son  élection  n*étoit  pas 
soutenable,  il  abdiqua  solennellement  en  i4^9>  et,  par 
sa  démission,  mit  fin  à  ce  schisme  fameux,  qui  de- 
puis si  long-temps  troubloit  la  paix  de  TEglise. 

SCHWENKFELDIENS  :  hérétiques,  qui  furent 
ainsi  nommés^  parce  qu'ils  avoient  pour  chef  un  cer* 
tain  Schwenkfeldius ,  qui  enseiguoit,  entr  autres  er- 
reurs, que  Jésus-Christ  avoit  apporté  son  corps  avec 
lui  du  ciel,  et  qu'après  son  ascension,  son  humanité 
étoit  devenue  Dieu. 

SCIA.CR.10.   Ce  nom  hébreu  répond  à  celui  de 
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natineSy  et  comprend  les  quatre  premières  heures 
]ui  suivent  le  lever  du  soleil,  que  les  Juifs  modernes 
smploient  à  la  prière.  Ils  ne  peuvent  rien  faire  avant 
;a  prière  du  matin  :  il  ne  leur  est  pas  permis  de  boire 
ni  de  manger,  ni  même  de  saluer  personne.  Cest  aussi 
pendant  la  prière  du  matin  que  les  Juifs  se  servent 
la  taled  et  du  teffilin.  Ils  n*en  font  point  d*usage 
pendant  les  autres  prières.  Voyez  Tàled  et  Teffilin. 

SCIÂMÂS,  c'est-à-dire  jemféiir.  Les  Juifs  donnent 
ce  nom  à  celui  qui  est  charge  des  clefs  de  la  syna* 
gogne,  qui  a  soin  d'entretenir  la  propreté  et  le  bon 
ordre  y  d'allumer  les  lampes  et  les  bougies ,  et  de  pré- 
parer tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  le  culte  religieux» 
Cest  le  public  qui  le  paie.  Son  emploi  est  le  même 
qu*exerçoient  autrefois  les  diacres;  et  même  les  égli- 
ses de  Syrie  donnent  à  leurs  diacres,  ainsi  qu'à  tous 
ceux  qui  servent  à  l'office  divin,  le  nom  Ae sciamas. 

SCIERIES  :  fêtes  que  les  habitans  de  TÂrabie  ce- 
lëbroîent  autrefois  en  Hionneur  de  Bacchus.  La  prin- 
cipale cérémonie  de  ces  fêtes  consistoit  à  porter  sous 
un  parasol  la  statue  deBacchus;  et  c'est  de  là  qu'elles 
prirent  leur  nom,  du  grec  ffxcà,  ombre, 

SG10MA.NCIE,  de  vxià,  et  de  /Jtavrséa,  dwination  : 
espèce  de  divination  magique ,  qui  consistoit  à  évo- 
quer les  ombres  des  morts,  pour  en  apprendre  les 
choses  futures. 

SGIRE.  LesSolymes,  peuples  qui  liabitoient  autre- 
fois Je  mont  Taurus,  donnoient  le  nom  de  Scire  à 
trois  de  leurs  principaux  dieux,  qui  étoient  Arsalus, 
Dryas  et  Trosobius. 

SCIRES  ou  Skires,  du  grec  fTt.ufov^  dais  :  fêtes  que 
les  Athéniens  célébroient  en  l'honneur  de  Minerve , 
de  Neptune  et  du  Soleil ,  et  dans  lesquelles  ils  por- 
toient  solennellement  un  dais  par  la  ville. 

SCCKriTAS,  du  grec  axéroç,  ténèbres.  Les  Lacédé- 
moniens  avoient  érigé  un  temple  à  Jupiter,  sous  le 
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nom  de  Scotitas,  c'est-à-dire  le  Ténébreux  ,  voulant 
sans  doute  exprimer  par  là  la  profondeur  impénétra- 
ble des  décrets  de  TÊtre  suprême. 

SCRIBES.  Cest  le  titre  que  portotent,  chez  les 
Juifs,  les  savans  de  la  synagogue ,  ceux  qui  étoient 
chargés  de  garder  les  livres  des  saintes  Ecritures,  de 
les  lire  et  de  les  interpréter  au  peuple.  Ils  abusèrent , 
dans  la  suite ,  de  leur  ministère ,  et,  follement  entêtés 
de  leurs  opinions  particulières,  ils  interprétèrent  la 
loi  au  gré  de  leur  fantaisie,  prétendirent  que  leurs 
seutimens  particuliei*s  dévoient  avoir  la  même  aato> 
rite  que  FEcriture,  et  donnèrent  à  leurs  rêveries  le 
nom  de  tradition.  Avides  de  Testime  publique,  ilscon^ 
posoient  leur  extérieur ,  afin  de  s'attirer  la  vénération 
de  la  multitude.  Ils  âe  vantoient  de  leurs  bonnes  œn* 
vres,  exigeoient  la  première  place  dans  les  assem- 
blées ,  et  vouloient  qu'on  leur  donnât  le  titre  de  maî- 
tre. On  voit^  dans  l'Evangile ,  que  Jésus- Christ  leur 
reprochoit  souvent  leur  hypocrisie,  leur  extérieur  af- 
fecté, leur  orgueil,  et  leurs  artifices  pour  duper  les 
simples. 

SCRUTIN  :  manière  la  plus  ordinaire  d'élire  un 
pape.  Voici  en  quoi  consiste  la  cérémonie  du  scrutin. 
On  donne  à  chaque  cardinal  un  billet  qui  a  une  palme 
de  longueur,  et  une  demie  de  largeur.  Ce  billet  est 
divisé  en  huit  parties  égales,  par  des  lignes  parallèles* 
Dans  le  premier  espace  sont  imprimés  ces  mots  :  Ego 

cardinalis.  Ces  deux  mots  sont  séparés, 
pour  que  le  cardinal  puisse  écrire  au  milieu  son  nom 
propre.  Dans  le  second  espace  ,  qui  est  entièrement 
blanc,  le  cardinal  écrit  son  surnom  et  ses  qualitâ. 
Aux  deux  extrémités  du  troisième  espace,  il  y  a  deux 
ronds  où  le  cardinal  appose  un  cachet  qu'il  fait  faire 
exprès  pour  cet  usage.  Dans  le  quatrième  espace  sont 
imprimés  ces  mots  :  Eligo  in  summum  Pontijîcem  JE*. 
/?.  meum  D.  oardinalern.  Dans  le  cinquième  espace, 


le  cardinal  écrit  le  surnom  et  les  qualités  du  sujet  au- 
quel il  donne  sa  voix.  Le  sixième  espace  a  denx  ronds 
poar  le  cachet ,  comme  le  troisième.  Le  septième  es- 
pace reste  vide.  Le  cardinal  écrit  dans  le  huitième 
mie  devise  tirée  de  TEcriture.  Les  cardinaux  ont  cou- 
tnmede  contrefaire,  dans  cette  occasion ,  leur  écri- 
ture te  mieux  qu'il  leur  est  possible;  ils  emploient 
même  souvent  une  main  étrangère.  Le  revers  dû  billet 
est  pareillement  divisé  en  huit  espaces,  la  plupart 
remplis  de  fleurons  qui  empêchent  qu'on  ne  lise  ce 
qui  est  écrit  de  l'autre  côté.  Après  avoir  plié  le  billet 
avec  tout  le  soin  possible,  chaque  cardinal  se  rend  à 
la  chapelle  destinée  à  Félection,  le  tenant  caché  dans 
sa  main.  Lorsque  cliacun  a  pris  sa  place,  avant  de 
Gonmiencer  le  scrutin,  on  met  dans  un  petit  sac  des 
ballotes  sur  lesquelles  sont  imprimés  les  noms  des  car- 
dinaux; et  Fou  tire  ainsi  au  sort  trois  scrutateurs,  trois 
infirmiers,  et  trois  réviseurs  :  la  suite  de  ce  détail  ex- 
pliquera quels  sont  leurs  offices.  Après  toutes  ces  for- 
malités, les  cardinaux  vont  tour  à  tour  mettre  leur 
billet  dans  un  calice  placé  sur  l'autel  de  la  chapelle; 
mais  cela  ne  se  fait  pas  si  simplement  qu'il  est  ex- 
primé ici. 

Chaque  cardinal ,  avant  de  quitter  sa  place ,  prend 
son  billet  entre  le  pouce  et  ï index  de  la  main  droite, 
et  le  tient  élevé,  afin  que  tous  les  autres  cardinaux 
puissent  le  voir.  Il  s'avance  ensuite  vers  l'autel,  fait 
une  prièreà  genoux  sur  le  premier  degré  du  marche- 
pied, et  monte  ensuite  à  l'autel.  Après  avoir  prêté  le 
serment  ordinaire,  il  met  son  billet  sur  la  patène,  et 
de  là  le  fait  glisser  dans  le  calice ,  puis  va  reprendre 
sa  place.  S'il  arrive  que  quelques  cardinaux  malades 
ne  puissent  se  trouver  à  la  chapelle,  les  infirmiers 
remplissent  pour  eux  cette  fonction.  Us  vont  h  la  cel- 
lule du  malade,  lui  présentent  une  boite  en  forme 
d'urne I  qui  41'a  qu'une  petite  ouverture,  par  où  le 


2i(>  SGR 

cardinal  met  son  billet ,  de  sorte  qu*on  ne  peat  pia 
le  retirer  sans  ouvrir  la  boite.  Les  infirmiei-s  se  rew 
dent  ensuite  à  la  chapelle  avec  la  botte,  en  fontroan 
verture  en  présence  de  tous  les  membres  du  sacre  cA^ 
lége^  et  mettent  le  billet  dans  le  calice,  avec 
cérémonies  que  Ton  vient  de  décrire.  Pendant 
scrutin ,  les  scrutateurs  veillent  à  ce  que  tout  se 
dans  Tordre.  Us  ont  soin  de  mêler  et  d'ouvrir  les 
lets  qui  sont  dans  le  calice.  Le  dernier  scrutateur 
prend  Fûn  après  Tautre ,  les  montre  aux  cardinal 
et  les  met  dans  un  autre  calice.  Si  le  nombre  des 
lets  ne  se  trouve  pas  égal  au  nombre  des  cardinal 
on  les  brûle  tous,  et  Ton  recommence  le  scrutin  :l! 
se  trouve  autant  de  billets  qu*il  y  a  de  cardinauj 
alors  les  chefs  des  trois  ordres  des  cardinaux ,  c\ 
dire  des  cardinaux  évéques,  prêtres  et  diacres,  a*a^ 
prochent  de  l'autel ,  prennent  le  calice  oii  sont  hl 
billets,  et  les  portent  sur  une  longue  table  qui  est  aa* 
près  de  l'autel.  Ils  s'éloignent  ensuite,  et  font  plaoi 
aux  trois  scrutateurs,  qui  viennent  s'asseoir  à  cetb 
table,  le  visage  tourné  vers  les  cardinaux.  Le  prenûtf 
scrutateur  renverse  le  calice  sur  cette  table,  ouvre Id 
billets,  et  regarde  le  nom  du  cardinal  qui  est  éla;| 
les  remet  ensuite  au  second  scrutateur,  qui ,  après hi 
avoir  examinés,  les  fait  passer  entre  les  mains  du  troi< 
sième  scrutateur,  qui  lit  le  nom  à  haute  voix. 

Pendant  cette  cérémonie ,  les  cardinaux,  ayant  de^ 
vant  eux  une  feuille  où  sont  imprimés  les  noms  iê 
tous  les  membres  du  sacré  collège,  font  une  marqae 
aux  noms  de  ceux  qu'ils  entendent  nommer,  pcni 
s'assurer  par  là  du  nombre  de  suffrages  qu'a  diacaa 
d'eux.  Ceux  qui  sont  nommés  marquent  aussi  aveesoin 
les  suffrages  qu'on  leur  donne.  Le  dernier  scrutatetf 
enfile  ensuite  tous  ces  billets,  et  les  met  dans  un  ca- 
lice vide  destiné  à  cet  usage  :  on  les  compte  encort 
une  troisième  fois,  et  ils  subissent  l'examen  des  trot 
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ÎRurs  ;  après  quoi ,  s'il  ne  se  trouve  point  d'erreur , 
^fùAie  Télection ,  et  Ton  brûle  tous  les  billets.  Mais 
M  rare  que  le  nombre  des  suffrages  se  trouve  tel 
jS  doit  être  pour  rendre  Télection  bien  régulière, 
b  ttt  communément  obligé  d*avoîr  recours  à  une 
be  sorte  de  scrutin ,  qu  on  nomme  accessus.  {Foyes 
ten»  et  Conclave.  ) 

SÊBDRAENS.  Les  Juifs  appellent  ainsi  ceux  de 
Bsnbbins  ou  docteurs  qui  ont  vécu  et  enseigné 
Mm  la  pablication  du  Talmud.  Séburaen  signifie, 
kébreuy  quelqu'un  qui  opine;  et  ce  nom  leur  fut 
Iné  y  parce  que  le  Talmud  étant  publié  et  reçu 
If  toutes  les  écoles  et  synagogues,  les  sentimens 
cet  docteurs  postérieui*s  au  Talmud  ne  faisoient 
•  des  lois  y  mais  n'étoient  que  de  simples  opinions. 
iECBÈTE  (la):  prière  que  le  prêtre  qui  célè- 

la  mcsM  récite  avant  la  préface.  Cette  prière 
ainsi  appelée,  parce  que  le  prêtre  doit  la  réciter 
ne  Toix  extrêmement  basse ,  de  manière  que  per- 
ne  ne  paisse  Tentendre. 

iECTAIRES.  C'est  le  nom  général  que  Ton  donne, 
s  quelque  religion  que  ce  soit,  à  ceux  qui  s'éloi- 
nt  de  la  commune  façon  de  penser  et  du  chef 
imun  y  pour  suivre  les  opinions  d*un  maître  parti* 
:er. 

ECTE  :  société  de  plusieurs  personnes  qui  s'écar- 
t  des  dogmes  universellement  reçus  dans  la  reli- 
lï  oii  ils  sont  nés,  et  s'attachent  k  soutenir  des  opi* 
ns  nouvelles  et  erronées.  La  plupart  des  sectes 
se  sont  élevées  dans  la  religion  catholique,  depuis 
naissance  jusqu'à  nos  jours,  ont  chacune  leur  arti- 

particulier  dans  cet  ouvrage,  f^oyez-les  à  leurs 
férens  noms. 

I.  Nous  parlons  aussi  des  différentes  sectes  des  Ma- 
ftmétans  à  leurs  articles.  Nous  ajouterons  seulement 
à, d'après  Ricault ,  que, suivant  l'opinion  commune, 
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neur  qui  ne  s'accorde  qu*au  plas  oQrant.  L*argeBti 
en  provient  est  employé  à  Tentretien  de  la  synj 
ou  au  soulagement  des  pauvres. 

Les  enfans  des  Juifs  apportent  à  la  synagogue 
rubans  destinés  à  envelopper  le  livre  de  la  loi ,  sur] 
quels  sont  brodés  k  Taiguille  leurs  noms  et  ceu^ 
leui*s  parens,  leur  ftge  et  le  jour  de  leur  nav 
C'est  le  père  de  l'enfant  qui  remet  le  ruban  enl 
mains  de  ceux  qui  sont  chargés  du  livre  de  la  LoLl 
enveloppant  le  Séfer-Tora  dans  ces  rubans,  on 
garde  que  les  lettres  qui  y  sont  brodées  soient 
nées  du  côté  de  la  loi,  et  même  la  touchent ,  s*0 
possible.  On  attache  à  la  couverture  de  ce  livre 
par  le  moyen  d'une  petite  chaîne  d'argent ,  une 
de  pareil  métal,  qui  est  creuse  et  renferme  pldtii 
autres  lames  plus  petites ,  sur  lesquelles  sont 
les  noms  des  fêtes  et  des  solennités  auxqtiéites  en- 
coutume  de  lire  la  loi.  Sur  la  grande  lame  seat  ti 
cées  ces  paroles  :  «  La  couronne  de  la  loi,  »  on  celM 
ci  :  ce  La  sainteté  du  Seigneur.  » 

SÉGÂRELLE(  Gérard),  restaurateur  de  la 
des  Apostoliques,  étoit  né  à  Parme,  de  parens 
curs.  C'étoit  un  homme  d'un  génie  très-borné, 
ignorant  et  sans  aucune  éducation..  Vers  l'an  i^V^i 
étant  encore  fort  jeune,  il  se  présenta  pour  être  reçl 
dans  l'ordre  des  Frères  Mineurs.  Ayant  été  refusé,  i 
s'obstinoit  à  demeurer  dans  leur  église,  et  s*occnpd 
à  considérer  attentivement  une  peinture  où  les^ 
très  étoient  représentés  enveloppés  de  manteanX 
avec  des  sandales  aux  pieds,  ainsi  qu'on  a  contoni 
de  les  peindre.  Ce  tableau  fit  natlre  dans  l'esprit  t 
Ségarelle  une  idée  bizarre.  Il  résolut  d'imiter  la  n 
des  apôtres.  Il  laissa  croître  sa  barbe  et  ses  chevenx 
se  fit  faire  un  habit  grossier,  s'enveloppa  d'un  manteti 
blanc,  prit  une  corde  pour  ceinture,  et  marcha  avei 
des  sandales.  Il  vendit  ensuile  une  petite  maison  qu'il 
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et  y  lorsqu'il  en  eut  reçu  rargent,  il  monta  sur 
erre  qui  servoit  autrefois  de  ti  ibune  au  podestat 
rme^  lorsqu'il  haranguoit  le  peuple.  Il  jeta  son 
t  dans  la  place ,  en  criant  :  «  Prenne  qni  vou- 
l  c^est  pour  lui.  »  Quelques  gueux ,  qui  s*amu- 
:  il  jouer  près  de  là,  accoururent  et  ramassèrent 
ptement  les  espèces.  Ils  retournèirent  ensuite  k 
îeu  en  blasphémant  le  nom  de  Dieu.  Après  cet 
lity  SëgareUe  fit  quelques  prosélytes,  dont  le 
>re  s*accrnt  beaucoup  par  la  licence  qu  il  leur 
loit 

XîESTA,  du  latin  seges,  moisson  :  divinité  des 
ns  Romains,  qu'ils  supposoient  prendre  soin  des 
pendant  qu'ils  étoient  en  herbe. 
SGIAJDAH.  Ce  mot  arabe,  qui  signifie  propre- 
t  Fadoration  que  Ton  doit  à  Dieu ,  est  employé 
les  Masnlmans  pour  désigner  un  petit  tapis  ou 
s  de  jonc  qu'ils  portent  toujours  avec  eux,  pour 
lervir  k  mettre  sous  leurs  genoux,  lorsqu'ils  font 
5  prières.  ' 

SIGHS  ou  SoiGHs.  Ce  sont,  chez  les  Mahométans , 
retresqni  se  consacrent  au  ministère  de  la  parole. 
le  voit  guère  que  les  chefs  ou  supérieurs  des 
tches,  qui  occupent  les  chaires  des  mosquées;  car 
aans rarement  sont  en  état,  ou  veulent  se  donner 
ïine  d'instruire  leurs  peuples.  Les  seighs,  comme 
prédicateurs,  prennent  communément  pour  texte 
assage  de  FAlcoran.  Mais  le  sujet  le  plus  ordi- 
î  de  leurs  instructions  est  la  vie  de  Mahomet  et 
mtres  prophètes.  On  trouve,  comme  ailleurs,  à 
stantinople ,  des  seighs  qui  sont  quelquefois  assez 
»  pour  dire  ouvertement  aux  princes  des  vérités 
»,  au  risque  d'en  être  punis.  Soliman  étoit  à  la 
tse  pendant  que  les  alliés  de  l'Empereur  assié- 
ient  Budc,  qu'ils  prirent  d*assaut.  Un  de  ces  seighs 
le  lui  reprocher  en  face  :  il  fut  assez  heureux  pour 
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ne  pas  lui  déplaire.  Au  sortir  du  sermon,  Soliman  fit 
noyer  neuf  cents  de  ses  lévriers. 

SÉiyiAS  :  secte  de  bramines  spécialement  dévouer 
au  culte  dlxora  ou  Eswora,  qu'ils  regardent  comme 
supérieur  à  Wistnou.  Pour  se  faire  reconnoitrei  ib 
ont  coutume  de  se  tracer  sur  la  tête  quatre  on  cinq 
lignes  avec  de  la  cendre  de  bouze  de  vache.  PI  asiean 
portent  au  cou,  ou  dans  leurs  cheveux,  cette  infâi&e 
idole  dlxora  qu'on  appelle  Lingam.  Ils  Tattackent 
aussi  au  bras  de  leurs  enfans. 

SEJAHS  :  moines  mendians  de  la  religion  maho- 
métane.  Ce  sont,  pour  la  plupart,  des  vagabonds  et 
des  libertins.  Ils  ont  des  monastères,  qu'ils  n'habitent' 
presque  jamais.  Leurs  supérieurs ,  en  les  envoyant  à 
la  quête,  leur  commandent  de  ne  revenir  qu'avec  une 
certaine  somme  d'argent  et  une  certaine  quantité  de 
vivres.  Us  courent,  avec  ce  congé,  de  villes  en  villef, 
de  villages  en  villages;  et  quand  ils  arrivent  dans  mie 
place  publique,  ils  crient  de  toutes  leurs  forces  : 
ce  Dieu!  envoyez-nous  tant  d'écus  et  tant  de  mesures 
»  de  riz!  »  Après  cette  singulière  déclaration,  ils  vont 
dans  les  maisons  et  dans  les  rues ,  faire  usage  de  leuit 
ruses  et  de  leur  adresse.  ■'" 

SÉLEUCIENS  :  anciens  hérétiques,  aussi  nomméi 
Hermiens,  parce  qu'ils  avoient  pour  chefs  S%leactts 
et  Hermias.  Ces  deux  sectaires  enseignoient  que  Diettt 
étoit  corporel  ;  que  la  matière  élémentaire  lui  étoile 
coéternelle;  que  les  âmes  humaines  avoient  été  formées^ 
par  les  anges,  et  composées  de  feu  et  d'air. 

SEMAINE  SAINTE.  La  dernière  semaine  du  ca- 
rême est,  chez  les  Catholiques  comme  chez  les  héréti* 
ques,  un  temps  de  deuil  et  de  tristesse.  Le  chant,  les 
cérémonies,  les  ornemens  des  autels,  tout  est  alors 
lugubre  dans  l'église.  Les  croix,  les  images  des  saints, 
sont  couvertes;  les  autels  sont  dépouillés  de  leurs 
bouquets  de  fleurs  et  d'autres  ornemens  qui  les  déco- 
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glise  est  plongée  dans  la  dësolatian  et  dans  les 
■a  péDitence,  les  austérités,  les  prières,  re- 
pendant  ces  saints  jours.  Communément  les 
paroissent  plus  fervens  et  plus  dévots.  C'est 
le  seul  temps  de  Tannée  qui  nous  retrace 
légère  image  de  ces  heureux  siècles  de  la 
Eglise  y  où  la  pénitence,  là  dévotion,  la  vraie 
îent  en  honneur. 

[NIER.  On  appelle  ainsi ,  dans  les  monas- 
lans  les  chapitres,  celui  des  religieux,  ou 
naes,  qui  est  chargé  de  faire  Toffice  pen- 
lemaine ,  et  qui  doit  assister  à  toutes  les 

BfTINES  :  fêtes  que  les  Romains  célébroient 
ins  dans  le  temple  de  la  Terre,  au  mois  de 
m  commencement  des  semailles,  afin  d'atti* 
itociion  des  dieux  sur  leurs  terres* 
CiL  ùu  luposmoH  DES  MAINS.  C'est  le  nom 
neni  ks  Juife  modernes  à  la  cérémonie  qui 
poit  autrefois,  lorsque  quelqu'un  étoit  reçu 
)re  des  docteurs  ou  anciens.  Le  chef  du 
I,  ou  seulement  un  autre  ancien,  imposoit 
au  candidat,  en  prononçant  quelques  pa- 

TAIRE  :  maison  ou  communauté  dans  la- 
IX  qui  se  destinent  à  l'état  ecclésiastique  sont 
de  ce  qui  concerne  les  fonctions  de  leur  mi- 
ecclésiastiques  qui  ont  commis  quelque 
indaleuse,  sont  envoyés  par  leur  évéque 
fminaire,  afin  qu'ils  puissent  reprendre  dans 
nte  maison  l'esprit  de  leur  état.  Plusieurs 
pieux  et  fervens  s'y  retirent  quelquefois 
rement,  pour  s'y  recueillir  pendant  un  cer- 
ps.  C'est  au  concile  de  Trente  que-l'institu- 
séqinaives  doit  son  origine.  jL'év(^que  est  seul 
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charge  du  règlement  de  ces  maisons ^  et  c^est  à  loi 
qu'il  appartient  de  choisir  ceux  qui  doivent  les  gou- 
verner sous  ses  ordres. 

a.  Les  Mexicains  avoient  une  espèce  de 
où  les  filles  e'toient  élevées  dans  la  pratique  des  aus- 
térités religieuses.  On  les  y  enfermoit  dès  Tâge  de 
douze  à  treize  ans,  sous  la  conduite  d*une  supérieure 
qui  avoit  soin  de  les  former  à  la  vertu.  Tant  qu*elki 
demeuroient  dans  cet  asile  ^  elles  étoient  obligées  d'a- 
voir la  tête  rasée  et  de  garder  leur  virginité.  S'il  «r- 
rivoit  qu'elles  violassent  cette  dernière  obligation ,  ce 
qui  étoit  assez  difficile ,  elles  étoient  punies  de  mort. 
Leurs  occupations  n*avoient  pour  but  que  le  service 
des  dieux.  Elles  étoient  chargées  d'entretenir  la  pro- 
preté dans  les  temples,  de  préparer  les  viandes  qui 
dévoient  être  offertes  aux  idoles,  de  travailler  tax 
divers  ornemens  destinés  à  parer  les  temples.  Elles  se 
rendoient  à  minuit  dans  une  chapelle  particulière  dn 
temple  y  où  elles  se  donnoient  des  coups  de  lancette 
en  différentes  parties  du  corps,  et  se  frottoient  le 
visage  avec  le  sang  qui  en  couloit.  Elles  ne  sortoient 
de  leur  retraite  que  lorsque  leurs  parens  avoieot 
trouvé  un  parti  convenable  pour  les  établir  dans  le 
monde. 

Il  y  avoit  aussi  un  pareil  séminaire  destiné  à  Tédo- 
cation  des  jeunes  gens;  mais  on  les  enfermoit  de 
meilleure  heure,  et  souvent  dès  Fâge  de  sept  à  huit 
ans.  Ces  jeunes  gens  avoient  les  cheveux  rasés  sur  le 
devant  de  la  tête  ;  mais ,  sur  le  derrière ,  ils  pendoient 
jusqu'aux  épaules.  Ils  vivoient,  comme  des  religieux, 
sous  une  discipline  très-austère.  On  ne  se  contentoit 
pas  de  les  former  à  la  piété  :  comme  ils  n'étoient  pas 
destinés  à  demeurer  toute  leur  vie  dans  cette  retraite^ 
on  les  instruisoit  de  tout  ce  qu'il  est  convenable  de 
savoir  dans  le  monde;  on  exerçoit  en  même  temps 
leur  esprit  et  leur  corps.  On  trouvoit  dans  ces  collé* 
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ge$,  dit  Fauteur  de  YHùtoircdc  la  conquête  du  Mexi*- 
^ae^  des  maîtres  pour  les  exercices  de  renrance,  d*au"« 
très  pour  ceux  de  Tadolescence ,  et  d*autres  enfin  pour 
la  jeunesse.  Les  maîtres  avoient  I  autorité  et  la  consi- 
dération  des  ministres  du  prince;    et   c*éloit  avec 
fostice,  pnisqu*ils  enseignoieot  les  fondemens  de  ces 
exercices  qui  dévoient  un  jour  tourner  à  l'avantage 
de  la  république.  On  commençoit  par  apprendre  aux 
en  fans  à  déchiffrer  les  caractères  et  les  figures  dont 
ils  composoient  leurs  écrits ,  et  Ton  exerçoit  leur  mé* 
moire,  en  leur  faisant  retenir  toutes  les  chansons  his* 
toriques  qui  contenoient  les  grandes  actions  de  leurs 
ancêtres,  et  les  louanges  de  leurs  dieux.  Ils  passaient 
de  là  k  une  antre  classe ,  ou  on  leur  enseignoit  la 
modestie,  la  civilité,  et,  selon  quelques   auteurs, 
jusqu'à  une  manière  réglée  de  marcher  et  d^agir.  Les 
mattres  de  cette  classe  étoient  plus  qualifiés  que  les 
premiers,  parce  que  leur  emploi  s*appliqnoit  aux 
inclinations  d-un  Age  qui  souffre  qu  on  corrige  ses  dé- 
fauts et  qo*on  émousse  ses  passions.  En  même  temps 
qoe  leur  esprit  s'éclairoit  dans  cette  épreuve  d'obéis- 
sance, lear  corps  se  fortifioit,  et  ils  passoient  à  la 
troiâème  clane ,  où  ils  se  rendoient  adroits  aux  exer- 
cices les  pineviolens.  C'est  là  qu'ils  éprou voient  leurs 
forces  à  lever  des  fardeaux  et  à  lutter;  qu'ils  se  fai- 
soient  des  défis  au  saut,  à  la  course,  et  qu'ils  appre- 
noient  à  manier  des  armes,  à  s'escrimer  de  l'épée 
on  de  la  massne,  à  lancer  le  dard ,  et  à  tirer  de  Tare 
avec  force  et  justesse.  On  leur  faisoit  souffrir  la  faim 
et  la  soif.  Ils  avoient  des  temps  destinés  à  rester  aux 
injures  de  l'air  et  des  saisons,  jusqu'à  ce  qu'ils  retour- 
nassent habiles  et  entendus  dans  la  maison  de  leurs 
pères,  afin  d'être  appliqués,  suivant  la  connoissance 
que  leurs  maîtres  donnoicnt  de  leurs  inclinations, 
ant  emplois  de  la  paix,   ou  de  la  guerre,  ou  de  la 
religion.  La  noblesse  avoit  le  choix  de  ces  tiuis  prç- 
IV.  1 5  ■ 
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fessions  également  considérées,  quoique  la 
^*emportât  y  parce  qu*on  y  élevoit  davantage 

^une Ceux  que  l'inclination  portoit  à  la  { 

passoienty  au  sortir  des  séminaires ,  parla 
d'un  autre  examen  fort  remarquable.  Leurs  p 
envoyoient  à  l'armée  y  afin  qu'ils  apprissent  c 
avoient  à  souffrir  en  campagne ,  et  qu'ils  coni 
à  l'épreuve  y  à  quoi  ils  s'engageoient  avant 
prendre  le  rang  de  soldat.  Us  n'avoient  poii 
d'autre  emploi  que  celui  de  tamène,  ou  de  poi 
portant  leur  bagage  sur  l'épaule ,  entre  les  auti 
de  mortifier  leur  orgueil ,  et  de  les  accoutun 
fatigue. 

.  Celui  d^entre  ces  apprentis  qui  changeoit  de 
à  la  vue  de  l'ennemi,  ou  qui  ne  se  signaloit 
quelqu'action  de  valeur,  n'étoit  point  reçu 
troupes.  C'est  pourquoi  ils  tiroient  des  service 
dérables  de  ces  novices ,  pendant  le  temps 
épreuve,  parce  que  chacun  cherchoit  à  se  dî 
par  quelqu'cxploit,  en  se  jetant  tête  baissée 
plus  grands  périls. 

Le  même  auteur  nous  apprend  que  la  rel 
méloit  aux  divertissemens  mêmes  des  jeunes  M< 
Le  lieu  où  ils  jouoient  étoit  toujours  situé  ai 
quelque  temple.  Un  prêtre  présidoit  à  leurs  jei 
principal  amusement  étoit  le  jeu  de  la  bail 
n  prêtres  y  assistoient,  dit  l'auteur  cité,  avec 
»  de  la  balle ,  et,  après  l'avoir  placé  à  son 
»  conjuroient  le  tripot  par  de  certaines  cén 
»  afin  de  corriger  les  hasards  du  jeu.  » 

Les  Espagnols  trouvèrent  chez  les  Indiens 
bitoient  la  vallée  de  Tunia,  dans  l'Amérique  i 
nale,  des  maisons  publiques,  auxquelles  on  p 
ner  le  nom  de  séminaires ,  où  les  jeunes  gen^ 
et  l'autre  sexe  étoient  instruits  dans  la  religioi 
la  morale. 
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EMI-PELAGIENS  :  hérétiques  du  cinquième  siè- 
aÎDsi  appelés  y  parce  qu'ils  nadmetloient  qu^unc 
ie  des  erreurs  de  Pelage ,  et  reietoient  Tautre.  Ils 
loient  lexistence  du  péché  originel  et  la  noces- 
de  la  grâce;  mais  en  même  temps  ils  soutenoient 
I*homme  pouvoit  faire  les  premiers  pas  sans  cette 
e,  c'est-à-dire  que  sans  elle  il  pouvpit  par  exem- 
lésirer  de  faire  le  bien ,  et  mériter  par  ses  propres 
es  la  première  grâce  nécessaire  au  salut  ;  qu'ainsi 
ommencement  du  salut  dépendoit  de  la  volonté 
'homme  ;  opinion  erronée  et  contraire  à  celle  de 
lise  y  qui  veut  qu'il  vienne  de  Dieu  :  aussi  n'a-t-elle 
Hé  plus  ménagée  par  les  conciles,  que  celle  des 

PA.RATISTES.  Ce  nom  fut  donné,  en  Angle- 
e,  à  ceux  qui  ne  voulurent  pas  se  conformer  aux 
emens  d*Edouard'y  d'Elizabeth  et  de  Jacques ,  tou- 
it  l'Eglise  anglicane,  et  qui  firent  une  Eglise  à 
L  Ce  senties  mêmes  qui  furent  appelés  Pukitauvs, 
r-CoKFOiMisTEs,  PRESBYTÉiiiEns.  f^oyez  CCS  articles.  ^ 
EPHARITES  :  sectaires  mahométans,  qui  pré- 
lent que  Dieu  a,  comme  les  hommes»  une  (igure 
>le  et  des  sens;  que  cette  figure  est  composée  de 
ies  corporelles  et  spirituelles.  Ils  ajoutent  que  les 
mes  de  ce  corps  de  Dieu  ne  sont  point  sujets  à  la 
uption. 

EPHIRA,  et  au  pluriel  Séphiroth  :  terme  de  la 
de  judaïque,  qui  a  plusieurs  sens.  Il  signifie,  ou 
d)re,  ou  dénombrement,  ou  splendeur,  clarté, 
t.  Les  rabbins  cabalistes  s'en  sf^rvent  pour  dési- 
ries  attributs  de  Dieu,  dont  ils  font  une  espèce 
'bre,  semblable  à  l'arbre  de  Porphyre  de  nos  plii< 
>phes.  Ils  distinguent  dix  séphiroth.  Ils  appellent 
première,  couronne sunréme;  la  seconde,  sagesse; 
Lroîsième,  intelligence;  la  (juatrième,  magnificence, 
aindeur;  la  cinquième,  force;  la  sixième,  beauté; 
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la  septième,  victoire ,  triomphe  ou  éternité;  la  Loi-^ 
tième,  gloire;  la  neuvième,  foudement,  et  la  dixième 
règne ,  empire.  Ces  dix  séphiroth  répondent  aux  dix 
noms  de  Dieu,  dans  Tordre  que  voici  :£/ieA^  Jah, 
Jehovah,  Elohim,  Elohah,  Elohim-Jehovtih,  Jehovah- 
Tsebaolh,  Elohim-Tsebaoth ,  Etoh-hai^  Adonaï. 

SEFrANTE  {version  n^ej)  :  fameuse  version  grecque 
de  FEcriture,  que  Ptolémée  Philadelphe,  roi  d*E- 
gypte,  fit  faire  par  soixante-douze  Juifs,  277  ans  avant 
Jésus-Christ.  Ces  soixante -douze  Juifs  étoient  des 
hommes  savans  en  gi*ec  et  en  hébreu ,  choisis  exprès 
dans  toutes  les  tribus  du  peuple  juif.  Ils  furent  envoya 
par  le  souverain  pontife  Eléazar  au  roi  d'Egypte,  qui 
désiroit  avoir  une  traduction  grecque  des  livres  des 
Juifs.  Quelques  Pères  rapportent  que  ces  soixante- 
douze  interprètes  furent  enfermés  par  Tordre  de 
Ptolémée,  chacun  dans  une  chambre  en  particulier, 
où  ils  travaillèrent  séparément;  que  Ton  conféra  en- 
suite leurs  traductions  les  unes  avec  les  autres-,  et 
qu'on  les  trouva  entièrement  conformes.  Mab  les  an- 
ciens auteurs  qui  ont  parlé  de  la  vei*sion  des  Septante, 
tels  qu*Aristée ,  Philon ,  Joséphe,  ne  font  aucune  men* 
tion  de  ces  faits,  que  S.  Augustin  et  S.  Jérôme  regar- 
dent comme  fubuleux.  Aristée ,  dans  son  Histoire  de 
la  Version  des  Septante,  dit  même  expressément  que 
les  interprètes  jui&  la  firent  en  conférant  ensemble. 
Quoique  la  traduction  grecque  de  tous  les  livres  de 
Tancien  Testament  porte  le  nom  de  Yemon  des  Sep- 
tante, il  est  cependant  plus  que  probable  que  les  Sep- 
tante n'ont  traduit  que  le  Pentateuque,  c'est-à-diie, 
que  les  cinq  livres  de  Moyse.  C'est  dans  la  Version  des 
Septante  que  les  Gentils  ont  puisé  la  première  con- 
noissance  du  Messie.  Ils  y  ont  trouvé  des  preuves  sans 
réplique  de  la  vérité  de  la  religion  chrétienne^  Ces 
prophéties,  dont  ils  voy oient  Taccomplissement  dans 
la  personne  de  Jésus-Christ,  ne  pouvoient  leur  paroi- 
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tre  suspectes  ni  concertées ,  puisqu  il  y  avoit  plus  âe 
deux  cents  ans  qa^ils  les  lîsoient  dans  leur  propre  lan- 
gue. Si  1*00  en  excepte  la  version  syriaque  de  TEcri* 
ture»  toutes  les  autres  qui  se  lisoient  dans  les  diverses 
Eglises  du  monde ,  comme  Tarabiquey  Télhiopique, 
rarménienne,  et  Tancienne  version  latine ,  appelée 
italique,  ont  été  faites  sur  celle  des  Septante.  Au* 
jourd'hui  TEglise  grecque  n*en  a  point  d*autre.  Cette 
version  est  d*une  grande  autorité  :  les  apôtres  en  ont 
souvent  emprunté  les  passages  de  l'ancien  Testament 
qn^ils  citoient;  les  Pères  et  les  docteurs  de  TEglise  en 
oat  fait  un  grand  usage,  et  quelques  grands  hommes 
ront  même  préférée  au  texte  hébreu. 

SEPTUAGÉSIME  9  du  latin  septuagcsimus ,  soi- 
xante-dixième. On  appelle  ainsi ,  dans  l'Eglise  catho- 
lique,  le  dimanche  qui  tombe  neuf  semaines,  ou  soi- 
xante-dix jours  y  avant  l'octave  de  Pftque. 

SÉPULCRE  {saint).  Fojez  Calvaire,  Feu  Nor- 

TEAV. 

Chanoines  du  Saint-Sépulcre  :  ordre  religieux,  qui 
fat  supprimé,  en  i459>  par  le  pape  Pie  II.  Cependant 
il  en-  reste  encore  quelques  maisons  en  Pologne  et  en 
Sicile. 

Il  y  a  aussi  des  chanoines  réguliers  du  Saint-Sé- 
pulcre en  Espagne  et  en  Allemagne. 

Cheîusliers  du  Saint -Sépulcre  :  ordre  militaire 
établi  dans  la  Palestine,  et  réuni  ensuite  à  celui  de 
S.  Jean  de  Jérusalem. 

SÉPULTURE  :  action  par  laquelle  on  ensevelit  un 
mort.  Les  anciens  ont  mis  en  usage  différentes  sortes 
de  sépultures.  Les  uns  enterroient  les  corps  ;  et  il  pa- 
rott  que  c'est  le  genre  de  sépulture  le  plus  ancien  et 
le  plus  naturel.  La  coutume  de  brûler  les  corps  s'in- 
troduisit ensuite.  Les  Egyptiens  et  quelques  autres 
peuples  étoient  dans  l'usage  de  les  embaumer ,  et  de 
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les  enrermer  dans  des  coiTres  de  pierre  ou  de  bois. 

Voyez    F L IV ÉR AILLES. 

6ËKAFH1N  :  ange  de  la  première  hiérarchie  des 
esprits  célesles.  Le  mot  séraphin  signifie  en  hébreu 
ardent,  enflammé  d* amour,  parce  que  les  séraphins , 
qui  sont  les  plus  proches  du  trône  de  Dieu,  sont  aostt 
les  plus  enflammés  de  l'amour  divin. 

SERAPIS  :  dieu  des  Egyptiens ,  qui  tantôt  étoit 
Jupiter^  tantôt  le  Soleil ,  tantôt  Pluton.  Le  symbole 
ordinaire  de  ce  dieu  imaginaire  étoit  une  espèce  de 
panier  ou  de  boisseau  sur  la  tête.  Il  présidoit  à  la  mé- 
decine, et  on  Tinvoquoit  particulièrement  pour  la 
guérison  des  maladies.  Son  temple  le  plus  célèbre 
et  le  plus  fréquenté  étoit  à  Canopc:  ' 

Selon  Strabon,  il  n'yavoit  rien  de  plus  gai  dans 
toute  la  religion  païenne  y  que  les  pèlerinages  qui  se 
faisoienl  à  Sérapis.  «  Vers  le  temps  de  certaines  fêtes, 
dit-il  j  on  ne  sauroit  croire  la  multitude  de  gens  qui 
descendent  sur  un  canal  d* Alexandrie  à  Canope,  où 
est  le  temple  de  Sérapis.  Jour  et  nuit,  ce  ne  sont  qoe 
bateaux  pleins  d'hommes  et  de  femmes  qui  chantent 
et  qui  dansent  avec  toute  la  liberté  imaginable.  ACa- 
Dope,  il  y  a  sur  le  canal  une  infinité  d'hôtelleries, 
qui  servent  à  retirer  les  voyageurs  et  à  favoriser  leurs 
divertissemens.  » 

Le  temple  de  Sérapis ,  le  plus  fameux  de  toute  l'E- 
gypte, fut  détruit  par  Théodose.  Le  sophiste  Euna- 
pius ,  païen ,  paroit  avoir  eu  grand  regret  à  ce  temple , 
et  nous  en  décrit  la  fin  malheureuse  avec  assez  de 
bile.  Il  dit  que  des  gens,  qui  n'avoient  jamais  entenda 
parler  de  la  guerre,  se  trouvèrent  pourtant  fort  vail- 
lans  contre  les  pierres  de  ce  temple ,  et  principale- 
ment contre  les  riches  offrandes  dont  il  étoit  plein; 
que  dans  ces  lieux  on  y  plaça  des  moines^  gens  infa- 
mes  et  inutiles^  qui,  pourvu  qu^ils  eussent  un  habit 
noir  et  malpropre,  prenoient  une  autorité  tyranni* 


que  sur  Tesprit  des  peuples  ;  et  que  ces  moines ,  au 
lieu  des  dieux  que  Ton  voyoit  par  les  lumières  de  la 
raison  I  donnoientà  adorer  des  têtes  de  brigands  pu- 
nis pour  leurs  crimes ,  qu'on  avoit  salées ,  afîn  de  les 
conserver.  C'est  ainsi  que  cet  impie  traite  les  moines 
et  les  reliques.  Il  falloit  que  la  licence  fût  encore  bien 
grande,  du  temps  qu'on  écrivoit  de  pareilles  choses 
sur  la  religion  des  empereurs. 

Ruffin  nous  marque  qu'on  trouva  le  temple  de  Së- 
rapis  tout  plein  de  chemins  couverts  et  de  machines 
disposées  pour  les  fourberies  des  prêtres.  Il  nous  ap- 
prend, entr'autres  choses,  qu'il  y  avoit  à  l'orient  du 
temple,  une  petite  fenêtre  par  où  entroit,  à  certain 
)oar,  nn  rayon  de  soleil  qui  alloit  donner  sur  la  bou- 
che de  Sérapis.  Dans  le  mémo  temps  on  apportoit 
nn  simulacre  du  soleil ,  qui  étoit  de  fer,  et  qui ,  étant 
attiré  par  de  l'aimant  caché  dans  la  voûte ,  s'élevoit 
vers  Sérapis.  Alors  on  disoit  que  le  soleil  saluoit  ce 
dieu;  mais  quand  le  simulacre  de  fer  retomboit,  et 
que  le  rayon  se  retiroit  de  dessus  la  bouche  de  Séra- 
pis, le  soleil  lui  avoit  assez  fait  sa  cour,  et  il  alloit  à 
ses  afiairesCO. 

Sérapis  fut  aussi  honoré  chez  les  Grecs  et  chez  les 
Romains.  Il  avoit  un  temple  à  Rome  dans  le  cirque  de 
Flaminius;  mais  les  abus  que  le  culte  de  ce  dieu  oc* 
casionna  portèrent  le  sénat  à  l'abolir. 

SERMElSn?  :  acte  de  religion  par  lequel  on  prend 
dieu  à  témoin  de  la  vériR  de  quelqu  affirmation. 

«  I.  Les  Israélites,  dit  M.  Fleury,  étoient  fort  re- 
ligieux à  observer  leurs  sermens....  Josué  garda  lu 
promesse  qu'il  avoit  faite  aux  Gabaonites,  quoiqu'elle 
ffttfondéesur  une  tromperie  manifeste,  parce  qu'illeur 
avoit  juré  au  nom  du  Seigneur.  Saiil  voulut  faire 
mourir  son  (ils  Jonathas,  pour  avoir  violé  la  défense 
qu^il  avoit  faite  avec  serment,  quoiqi^e  Jonathas  n'eût 

(«)  Fontentllc ,  Histoire  des  Oracles. 
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pcché  que  par  ignorance.  On  en  voit  encore  d'anlres 
exemples.  Ils  tenoient  très -sérieusement  ces  promesseï 
si  solennelles ,  et  ne  se  donnoient  aucune  liberté  dt 
les  interpréter.  C'étoit  un  acte  de  religion  que  de  jurer 
au  nom  de  Dieu ,  puisque  ce  serment  distinguoit  Ici 
Israélites  de  ceux  qui  juroient  au  nom  des  faux  dieni  ; 
ce  qu'il  faut  entendre  des  sermens  légitimes  et  nécei* 
saireSy  comme  ceux  qui  se  font  en  justice.  » 

'j.  Le  second  précepte  du  Décalogue  défend  de 
prendre  en  vain  le  nom  de  Dieu.  Jésus-Cbrisl,  daai 
TEvangile,  défend  aussi  de  jurer  par  les  créaUirei| 
sans  une  juste  raison.  Le  serment,  pour  être  légitime, 
ne  doit  être  fait  que  pour  découvrir  la  vérité  dans 
un  cas  important.  On  est  obligé  d'accomplir  son  ser- 
ment ^  si  la  chose  promise  est  juste,  raisonnable  et 
possible;  sinon ,  l'obligation  cesse.  Les  anciens  Païens 
juroient  par  leurs  fausses  divinités.  Les  Homaini 
employoient  surtout  dans  leurs  sermens  les  noms 
d^Uercule,  de  Castor  et  de  Pollux.  Suétone  nous  ap- 
prend q\ie  sous  Jules  César ,  ils  commencèrent  i^  jarer 
par  le  salut  et  par  le  génie  des  empereurs.  Calignlt 
les  força  de  jurer  par  le  salut  et  la  fortune  de  son 
cheval.  On  voit  dans  les  anciens  auteurs  qa*ils  ju- 
roient quelquefois  par  le  génie  les  nns  des  autres. 

3.  Voici  quelles  étoient  chez  les  Scythes  les  céré- 
monies du  serment.  Ils  se  faisoient  une  incision  dans 
quelqu'cndroit  du  corps,  etlaissoient  couler  leur  sang 
<lans  un  vaisseau  plein  de  ^n;  puis  ils  y  trempoient 
la  pointe  d'un  dard  ou  d'un  cimeterre,  et  en  bu- 
voient  un  trait;  après  quoi  ils  prononçoient  leur  ser- 
ment, et  prenoient  h.  témoin  tous  les  spectateurs  de 
l'engagement  solennel  qu'ils  contractoient. 

4*  Le  roi  des  Romains ,  le  jour  de  son  couronne- 
ment h  Aix-la-Chapelle,  prête  le  serment  ordinaire 
sur  le  sang  de  S.  Etienne. 

5.  Si  Ton  en  croit  SchaîOery  auteur  de  l'Histoire 


|p  Laponie  ^  lorsque  les  Lapons  veulent  contracter 
teagement  inviolable,  ils  se  de'pouillent  tout  nus 
pÀ  la  ceinture  y  et,  dans  cet  état,  ils  s*rfcrient 
k  veulent  que  tous  les  diables  les  emportent, 
k  kars  femmes,  leurs  enfans  et  leurs  rennes,  s'ils 
iipent  jamais  à  leur  parole. 
^|jt  roi  du  Pégu,  ayant  conclu  une  alliance  avec 
Portugais^  fit  tracer  en  lettres  d*or  les  articles  du 
M,  en  langage  portugais  et  péguan.  li*écrit  fut 
lîle  |etë  dans  un  feu  compose  de  feuilles  d*un 
«odoriférant,  et  lorsqu'il  fut  entièrement  con- 
d^on  talapoin ,  étendant  les  mains  sur  les  cendres, 
,,  ao  nMl  du  Roi,  d*étre  fidèle  à  tous  les  articles 

iMÎIé. 

•  Iienqn*un  Siamois  prête  serment  de  fidélité  à 
^iowtraîn  »  il  avale  une  certaine  quantité  d*eau , 

k^Udapoins  ont  consacrée  en  prononçant  dessus 
t^uci  imprécations.  Lorsque  des  particuliers  con- 
tent enlreox  quelqu*engagement,  la  forme  de 
-  serm^pl  mutuel  consiste  à  boire  de  Teau-de-vic 
I  je  même  vase.  Quand  ils  veulent  employer  un 
leot  plus  fort  et  plus  solennel,  chacun  d'eux  se 
du  sang,  qu'ils  mêlent,  et  dont  ils  boivent  tous 
lenx  quetques  gouttes. 

a  commencement  de  chaque  année,  tous  les 
ces  et  les  supérieurs  des  monastères  se  rendent  au 
ia  de  TEmpereur  pour  lui  prêter  serment  de  fidé- 

^  (Is  prennent  à  témoin  les  grands  dieux  des 
wXp  et  tous  ceux  des  soixante-six  provinces  de 
empire;  les  dieux  d7ozu ,  Falzman,  Ten-sin.  Us 
-ient  que  la  vengeance  de  ces  dieux ,  et  celle  di| 
*as  séculier  tombe  sur  eux ,  s'ils  violent  leur  sér- 
ient. »  Les  Japonois  ont  une  espèce  de  serment 
.  ne  consiste  point  en  des  imprécations.  Ils  signent' 
leur  sang  ce  qu'ils  promettent^  mais  celui  qui  est 
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infidèle  à  un  engagement  contracte  d'une  manière  n 

solennelle  y  est  puni  de  mort. 

8.  Deux  habitans  de  Ttle  Formose  qui  veulent 
contracter  un  engagement  inviolable,  rompent  en- 
semble une  paille.  C'est  leur  serment  le  plus  solennel. 

9.  Les  Banians  sont,  en  général,  d'une  intégrité 
et  d'une  bonne  foi  sans  reproche  ;  et  c'est  les  outrager 
sensiblement  que  d'exiger  d'eux  d'autre  sernnent  que 
leur  parole.  Ils  poussent  même  la  délicatesse  si  loin 
sur  cet  article,  que  souvent  ils  ont  préféré  d'être 
condamnés  par  les  juges,  plutôt  que  d'employer  le 
serment  pour  prouver  leur  innocence.  Cependant, 
lorsqu'une  indispensable  nécessité  les  contraint  d'en 
venir  à  une  extrémité  si  honteuse  pour  leur  probité, 
ils  étendent  les  mains  sur  une  vache,  animal  sacré 
parmi  eux,  et  se  servent  de  cette  formule  :  «  Je  con- 
»  sens  qu'il  m'arrive  de  me  nourrir  de  la  chair  de  cet 
»  animal  respectable,  si,  etc.  »  Tel  est  leur  serment 
le  plus  solennel. 

10.  Dans  le  royaume  de  Décan,  on  emploie  nne 
forme  de  serment  bien  différente.  Ceux  qui  doivent 
jurer  se  placent  au  milieu  d'un  tas  de  cendres,  dont 
ils  se  jettent  quelques  poignées  sur  la  tête.  En  faisant 
cette  cérémonie ,  ils  prononcent  leur  serment ,  et  se 
croient  engagés  par  là  de  la  manière  la  plus  sacrée  et 
la  plus  inviolable. 

11.  Dans  nie  de  Ceylan,  les  sermens  solennels  se 
font  ordinairement  dans  les  temples,  à  la  face  des 
dieux.  Les  habitans,  dans  leurs  conversations,  mêlent 
souvent,  comme  nous,  plusieui*s  formules  de  sermens 
où  l'habitude  a  plus  de  part  que  la  bonne  foi.  Ils  ju- 
rent par  leur  père  et  mère,  et  par  leurs  enfans;  se^ 
ment  fort  ordinaire  aux  anciens:  ils  jurent  aussi  quel- 
quefois par  leurs  yeux,  et  plus  souvent  par  leurs  di- 
vinités. Dans  ce  pays,  loi'squ'un  homme  est  accusé 
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l*avoir  commis  un  vol,  et  que  les  preuves  ne  sont 
pas  suffisantes,  on  l'admet  à  se  purger  par  le  serment; 
ftl  ¥010  en  quoi  consiste  la  cérémonie.  L'accusé  amène 
devant  le  tribunal  des  juges,  ses  enfans,  ou,  s*il  n*en 
É  point,  quelques-uns  de  ses  plus  proches  parcns.  Il 
leur  met  des  pierres  sur  la  tête,  en  proférant  cette 
imprécation  :  Si  je  suis  coupable  du  crime  dont  on 
n'accuse,  puissent  mes  enfans  ou  mes  parens  ne  vivre 
qu^autant  de  jours  que  je  leur  mets  de  pierres  sur  la 
tête  !....  «  Après  le  serment,  dit  Ribeyro ,  les  parties 
»  sont  mises  hors  de  cour,  et  chacun  paie  la  moitié 
«  des  frais.  On  est  persuadé  que  ce  serment  a  tant  de 
%  force,  que,  si  Ton  jure  faux,  les  enfans  ou  les  pa- 
9  rens  meurent  dans  le  temps  précis;  et  Ton  juge  par 
»  là  de  la  vérité  ou  de  la  fausseté  du  serment  que  le 
»  voleur  a  fait.  » 

13.  Pendant  le  cours  de  la  dernière  lune,  ou  du 
dernier  mois  de  Tannée ,  les  principaux  seigneurs  du 
royaume  de  Tonquin  renouvellent  au  Roi  le  serment 
de  fidélité.  La  céiémonie  se  fait  ordinairement  dans 
un  temple.  On  égorge  un  poulet,  dont  on  fait  cou- 
ler le  sang  dans  un  bassin  rempli  d*une  espèce  de  li- 
queur qu*ils  nomment  arak,  et  qui  a  du  rapport 
avec  notre  eau -de- vie.  Chacun  des  seigneurs,  après 
avoir  juré  la  fidélité  au  Roi,  boit  un  coup  de  cette 
liqueur,  pour  conGrmer  son  serment.  On  ne  dit  pas 
par  quelle  raison  le  roi  de  Tonquin  choisit  pour 
cette  cérémonie  un  jour  regardé  dans  le  pays  comme 
malheureux. 

i3.  Les  Patans,  peuples  de  Tlnde,  et  sur  lesquels 
les  Mogols  ont  fait  la  conquête  de  Tlndostan,  con- 
servent une  haine  mortelle  contre  les  usurpateurs  de 
leur  pays,  et  se  flattent  de  le  recouvrer  un  jour.  La 
plupart  ont  continuellement  à  la  bouche  cette  for- 
mule de  serment  :  «  Que  je  ne  puisse  jamais  être  roi 
n  de  Delhi,  si  cela  n*est  ainsi!  » 
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I  i4-  Lorsque  les  idolâtres  des  ilos  Moluqi 

-    \  lent  s^engager  invio^blement,  ils  mettent 

de  la  terre  et  une  balle  de  plouib,  dans  udi 
I  .!  remplie  d'eau.  Ils  boivent  de  cette  eau ,  aprèi 

,  '  I  trempé  la  pointe  d*une  épée  ou  d'une  flèche.  1 

*'    1  la  forme  du  serment  le  plus  solennel. 

i  ■!  i5.   Chez  les  Tartares  Ostiakes,  la  soler 

i  :  .  I  serment  consiste  à  jurer  sur  plusieurs  sortes 

i  I  i'i  Ces  peuples  sont  persuadés  que  le  parjure  ne 

-i^j  pas  de  périr  par  quelqu'une  de  ces  armes 

r  reçu  son  serment. 

Us  observent  encore  une  autre  cérémonie 
à  maintenir  la  sainteté  du  serment.  On  éi 
terre  une  peau  d'ours  sur  laquelle  on  met  ui 
et  un  couteau;  puis  on  présente  un  morceau 
à  celui  qui  doit  jurer.  Avant  de  le  porter  à  sa 
il  prononce  son  serment ,  qu'il  termine  pai 
rôles  :  a  Que  je  sois  étouffé  par  ce  morceaa  ( 
u  que  cet  ours  me  dévore,  et  que  ma  tête  s 
!  )    .  »  chée  par  cette  hache,  si  je  suis  jamais  infidi 

»  engagemens!  »  En  certaines  occasions,  le 
peuples  prêtent  leurs  sermens  d'une  autre  i 
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1 1  qui  nous  paroitroit  tenir  de  la  farce.  Les  di 

'I  ties  se  rendent  devant  une  idole,  et  chacui 

tour  coupe  une  portion  du  nez  de  la  diviniti 
sant  qu'il  veut  que  l'on  fasse  à  son  nez  le  mé 
tement,  avec  le  même  couteau,  si  jamais  il  n 
sa  parole. 

i6.  Oléarius  rapporte  que  dans  la  Livoiii 

»  près  de  Riga,  quand  les  paysans  sont  ol 

»  faire  serment  en  justice,  ils  mettent  une 

I  11  ^i  »  sur  la  tête,  et  prennent  un  bâton  blane  à 

11,  ^  pour  faire  entendre  qu'ils  consentent  de 

{'  »  comme  cette  tourbe  et  ce  bâton ,  s'il  leur  a 

.  1     :  »  jurer  à  faux.  » 

17.  Les  Tartares  Burates,  qui  habitent  da: 
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mérîef  ont  un  respect  particulier  pour  une  montagne 
mtt  élevée ,  qui  est  voisine  du  lac  de  Baikal.  Ils  y 
Iffrcnt  quelquefois  des  sacrifices;  mais  ce  lieu  est  spé- 
Kalement  destiné  pour  les  sermens.  Les  personnes  qui 
tenlent  s*engager  inviolablement  montent  sur  le  som-- 
Mit  de  cette  montagne ,  et  là  jurent  à  haute  voix  de 
Ure  telle  et  telle  chose.  Ces  peuples  s'imaginent  que 
vAoi  dont  le  serment  n'est  pas  sincère ,  périt  en  s*cn 
itotoarnant,  avant  d'être  arrivé  au  pied  de  la  mon- 
tBigue. 

i8.  Les  Indiens  qui  habitent  les  provinces  de  Da- 
rien  et  de  Panama,  dans  l'Amérique  méridionale , 
ont  ooutame  d'arracher  une  dent  aux  prisonniers  de 
guerre,  avant  de  les  sacrifier  à  leurs  dieux.  Cette  dent 
m  quelque  chose  de  religieux  :  lorsque  ces  Indiens 
veulent  s'engager  par  un  serment  irrévocable,  ils  ju- 
rent par  la  dent. 

i9«  Les  habitans  des  royaumes  de  Bénin  et  d'Ar- 
dra,  sur  la  côte  des  Esclaves,  en  Afrique,  ont  cou- 
tume de  jurer  par  la  mer  ou  par  leur  souverain. 

ao.  Lorsque  les  Nègres  de  Guinée  veulent  donner 
une  assurance  de  leur  fidélité,  ils  frappent  avec  le  vi- 
sage la  poitrine ,  les  bras  et  les  pieds  de  celui  avec 
lequel  ils  s'engagent.  Us  battent  les  mains,  frappent 
la  terre  du  pied ,  et  accompagnent  ces  cérémonies  de 
quelques  paroles  qu'ils  répètent  trois  fois. 

ai.  Voici  la  manière  dont  les  Nègres  de  Cabo-de- 
Monte  contractent  entr'eux  un  engagement.  Us  boi- 
vent ensemble  réciproquement  le  sang  de  quelques 
poules  ou  poulets  qu'ils  ont  égorgés,  et  en  mangent 
la  chair.  Chacun  emporte  une  partie  des  os,  et  les 
conserve  avec  soin.  S*il  arrive  que  quelqu'un  dé  ceux 
avec  qui  il  s'est  engagé,  témoigne  vouloir  violer  son 
«ierment,  il  lui  envoie  ce»  os  pour  lui  en  rappeler  le 
souvenir^ 

aa.  Les  Nègres  do  Cabo^Formoso  et  d'Ambosez, 
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vêqae  ofiroit  le  saint  sacrifice  ^  il  avoit  coi 

faire  un  sermon  an  peuple  après  la  lecture  < 

tare  sainte.  Ce  sermon  n*étoit  communéii 

l'explication  de  ce  qui  avoit  été  lu  ;  c'est  ce  < 

appelons  Homélies,  (f^oyez  cet  article*)  «  ] 

dicateurs,   dit  M.  Fleury,  trouvent  la  plu 

sermons  des  Pères  bien  éloignés  de  Tidée  de 

tion  qu'ils  se  sont  formée.  Us  sont  simples, 

qui  paroisse,  sans  division,  sans  raisonnem 

tils,  sans  érudition  curieuse,  quelques-uns  sa 

vemens,  la  plupart  fort  courts.  Il  est  vrai 

saints  évéques  ne  prétendoient  point  être  ora 

faire  des  harangues.  Us  prétendoient  parler  ù 

ment ,  comme  des  pères  à  leurs  enfans  et  c 

ti*es  à  leurs  disciples.  Ils  cberchoient  à  insti 

expliquant  l'Ecriture,  non   par  la  critique 

les  recherches  curieuses,  comme  les  gram 

ezpliquoient  Homère  ou  Virgile  dan»  les  écol 

par  la  tradition  des  Pères,  pour  la  confirm 

la  foi  et  la  correction  des  mœurs.  Ils  chet  c 

émouvoir,  non  pas  tant  parla  véhémence  de 

et  l'effort  de  la  déclamation ,  que  par  la  gran< 

vérités  qu'ils  préchoient,  par  l'autorité  de  lei: 

ges,  leur  sainteté  personnelle,  leur  charité. 

ils  parloient  sur-le-champ,  comme  il  paroit 

Augustin ,  qui  traitoit  quelquefois  un  autre  si 

celui  qu'il  s'étoit  proposé;  mais  ils  ne  man 

pas  de  copistes  pour  recueillir  leurs  sermons  ] 

des  notes. 

ce  Us  proportionnoient  leur  style  à  la  pc 
leurs  auditeui*s.  Les  sermons  de  S.  Augustin 
plus  simples  de  ses  ouvrages  :  le  style  en  est  bi 
coupé  et  plus  facile  que  celui  de  ses  lettres 
qu'il  préchoit  dans  une  petite  ville,  à  des  ma 
des  laboureurs,  des  marchands.  Au  contraire, 
prien,  S.  Ambroise,  S*  Léou,  qui  préchoiei 
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de  grandes  villes,  parlent  avec  plus  de  pompe  et  avec 
plus  d*ornemen$;  mais  leurs  styles  sont  dilTérens,  sui- 
vant leur  génie  particulier  et  le  goût  de  leurs  siècles. 
«  Comme  ces  saints  ne  regardoient  ni  réputation 
BÎ  autre  intérêt  temporel ,  leur  unique  but  étoit  de 
convertir  ;  et  ils  ne  croyoient  avoir  rien  fait ,  s'ils  ne 
voyoient  quelque  changement  très  -  sensible.   Ainsi 
S.  Augustin  entreprit  d'abolir  la  coutume  de  faire, 
aux  fêtes  des  martyrs,  des  repas  publics,  qui  dégéné- 
roient  en  débauches;  et,  quelqu'invétérée  que  fiit 
cette  coutume,  il  Tabolit,  en  montrant  au  peuple  les 
textes  formels  de  l'Ecriture  qui  condamnent  les  excès 
de  bouche,  et  les  exhortant  avec  larmes,  pendant 
deux  jours  de  suite ,  jusqu'à  ce  qu'il  les  eût  persua- 
dés. Aussi  la  grande  éloquence,  comme  il  le  dit  lui- 
même ,  n'est  pas  celle  qui  excite  des  acclamations, 
mais  celle  qui  impose  silence  et  tire  des  larmes.  Il  n'é- 
toit  point  à  craindre  qu'en  une  même  église  on  en- 
seignât des  doctrines  différentes^  puisqu'il  n'y  avoit 
point  d'antre  prédicateur  ni  d'autre  docteur  que  l'é- 
véque,  ou  un  prêtre  qu'il  avoit  choisi ,  et  qui  ne  par- 
loitque  par  son  ordre,  et  d'ordinaire  en  sa  présence. 
«  Pendant  le  sermon,  l'église  étoit  ouverte  à  tout 
le  monde,  même  aux  infidèles;  d'oii  vient  que  les 
Pères  y  gardoient  exactement  le  secret  des  mystères, 
pour  n'en  point  parler,  ou  seulement  par  énigmes  : 
de  là  vient  aussi  qu'il  y  a  souvent  dans  leurs  sermons 
des  discours  adressés  aux  Païens  pour  les  attirer  à  la 
foi.  Durant  les  lectures  et  les  instructions,  le  peuple 
étoit  assis  par  ordre,  les  hommes  d'un  côté,  les  femmes 
de  l'autre;  et,  pour  être  plus  séparées,  elles  mon- 
toient  aux  galeries  hautes,  s'il  y  en  avoit.  Les  per- 
sonnes âgées  étoient  au  premier  rang.  Les  pères  et 
xnères  tenoient  devant  eux  les  petits  enfans;  car  on 
les  nienoit  à  l'église  ,  pourvu  qu'ils  fussent  baptisés. 
Les  jeunes  gens  demcuroicnt  debout,  quand  les  places 
IV.  1 6 
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étoient  remplies.  Il  y  avoit  des  diacres  con 
ment  appliqués  à  faire  observer  cet  ordre ,  el 
dre  garde  que  chacun  fût  attentif  ^  à  ne  soui 
i  sonne  sommeiller,  rire,  parler  à  Toreille, 

quelque  signe  à  un  autre;  en  un  mot^  à  j 
partout  le  silence  et  la  modestie.  En  Afrique 
pie  écoutoit  debout  toutes  les  instructions ,  au 
de  S.  Augustin,  qui  toutefois  approuve  dava 
coutume  des  églises  qu'il  nomme  delà  la  mei 
auditeurs  étoient  assis.  » 

Selon  Tusage  présent,  afin  que  le  prédicateu 
être  vu  et  entendu  plus  aisément  de  tout  le 
il  monte  dans  une  chaire  élevée,  construite  f 
usage  dans  chaque  église#  Après  Texorde  de  1 
cours,  il  se  met  à  genoux  avec  tous  les  audit 
récite  Yjiye  Maria,  pour  implorer  les  lumièi 
sainte  Vierge.  Le  vendredi  saint ,  il  substitue 
Maria  une  prière  à  la  croix.  Les  sermons  se  f 
dinairement  les  dimanches  et  les  fêtes,  avant  o 
les  vêpres;  mais  ils  sont  beaucoup  plus  fréque 
dant  Tavent  et  le  carême. 

2.  Le  ministère  de  la  prédication ,  chez  l 
modernes,  est  commun  à  tout  le  monde.  Le  1 
des  fidèles  peut  s*ériger  en  prédicateur.  Lorsqi 
les  assistans  sont  assis  tranquillement  dans  la  s 
gue,  celui  d*entr*eux  que  le  zèle  anitaie  s*appro 
pupitre,  sur  lequel  il  s*appuie,  et  commence  s 
cours  par  la  lecture  d'un  verset  de  l'Ecriture  ; 
qu'on  appelle  noze,  c'est-à-dire  le  sujet.  Il  ] 
j!     I  une  sentence  des  docteurs,  nommée  maamor 

n    j  plication  de  ces  deux  textes  fait  la  matière  de  s 

mon,  qui  est  toujours  en  langue  vulgaire  du 
On  ne  prêche  ordinairement  que  le  jour  du 
et  des  grandes  fêtes.  Les  autres  jours,  on  i 
dans  la  synagogue  aucun  discours  public,  si  c 
l'oiaison  funèbre  de  quelque  illustre  chef  d«  fa 
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3.  Le  son  d^une  cloche  avertit  les  fidèles  japonois 
le  se  rendre  au  sermon.  Le  prédicateur  est  élevé  dans 
cine  chaire  qui  ressemble  à  celles  que  Ton  voit  dans 
les  églises  catholiques.  A.  coté  de  lui  est  placée  la 
ilatac  du  dieu  tutélaire  de  la  secte  dont  il  fait  pro- 
fession,  ou  du  couvent  qu'il  habite.  Deux  lampes 
brûlent  aux  deux  côtés  de  la  chaire.  Les  novices  du 
couvent  sont  placés  sur  une  espèce  d*estrade,  un  peu 
au-dessous  de  la  chaire;  les  uns  sont  assis,  les  autres 
debout.  Le  prédicateur  a  la  tête  couverte  d'un  vaste 
chapeau  qui  a  la  forme  d'un  parasol,  et  dans  sa  main 
il  tient  un  éventail.  Après  avoir  resté  quelque  temps 
enseveli  dans  une  méditation  profonde,  il  sonne  une 
petite  clochette,  pour  avertir  ses  auditeurs  qu'il  va 
oommenoer,  et  pour  leur  recommander  Tattention. 
Prenant  ensuite  un  livre  qui  renferme  la  morale  de 
sa  secte,  il  en  lit  un  article,  dont  l'explication  fait  la 
matière  de  son  discours.  Le  grand  point  que  les  pré« 
dicateurs  japonois  ne  perdent  jamais  de  vue,  c'est 
robligation  imposée  à  tous  les  fidèles  de  faire  du  bien 
aux  Gouvens  et  aux  moines.  Le  sermon  étant  fini,  ou 
sonne  une  cloche  qui  avertit  les  auditeurs  de  se  mettre 
2i  genoux  pour  prier.  La  même  chose  se  pratique  au 
Goromencement  du  sermon. 

4«  Lorsque  la  principale  rivière  de  Siam  commence 
h  se  déborder,  comme  elle  a  coutume  de  faire  tous  les 
aos,  les  talapoins  commencent  alors  à  prêcher  le  peu- 
ple ^  et  leurs  prédications  ne  cessent  qu*avec  l'inonda* 
tîon*  Ce  temps  est  pour  les  Siamois  ce  qu'est  parmi 
nous  le  carême.  Depuis  six  heures  du  matin  jusqu'à 
l'heure  du  dîner,  et  depuis  une  heure  après  midi  jus* 
qu'à  cinq  du  soir,  des  moines  zélés  ne  cessent  d'an* 
Doncer  successivement  au  peuple  leur  doctrine.  Leur 
sèle  sur  ce  point  n'est  pas  tout-à-fait  désintéressé.  Un 
des  grands  points  de  leur  morale,  c*est  la  charité  envers 
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les  moines;  et  leurs  serinons ,  plus  efficaces  que  cetil 
de  nos  prédicateurs ,  ont  Tart  de  délier  la  bourse  des 
auditeurs.  Un  fauteuil  élevé  sert  de  chaire  au  prédi- 
cateur talapoin.  Il  est  assis  dans  ce  fauteuil ,  les  jambes 
croisées.  Tous  les  auditeurs  étant  réunis  et  gardant 
le  silence,  il  commence  par  lire  gravement,  et  à 
hante  voix,  une  des  sentences  de  Sommona-Codoms 
qui  doit  servir  de  texte  à  son  discours.  Après  Ja  lec- 
ture de  cette  sentence,  tous  les  auditeurs s*inclineiifc 
profondément,  et  s'écrient  d'une  voix  unanime  :  «  Pa- 
»  rôle  de  Dieu ,  vérité  toute  pure  !  »  Ce  suffrage  pré- 
liminaire encourage  Torateur,  qui  entre  aussitôt  dans 
Fexplication  de  son  texte ,  et  en  tire  les  instructions 
relatives  au  sujet. 

5.  Les  talapoins  du  royaume  de  Laos  ne  font  aucun 
geste  en  prêchant.  Ils  ont  les  bras  croisés  sur  Testo- 
mac,  les  yeux  modestement  baissés,  et  se  tiennent 
debout,  immobiles  comme  des  statues.  Leurs  sermons 
roulent  sur  les  cinq  préceptes  de  leur  loi,  qui  sont 
les  mêmes  que  ceux  des  talapoins  de  Siam.  Ils  ensei- 
{;nGnt  qu*il  n'y  a  qu'un  seul  moyen  de  se  dispenser 
de  l'observation  de  ces  préceptes,  qui  est  de  faire  da- 
l)ondantcs  aumônes  aux  talapoins.  C'est  le  grand  point 
duquel  se  rapportent  toutes  leurs  prédications,  sem- 
blables en  cela  à  tous  les  préti*es  et  moines  des  peu- 
ples idolâtres. 

6.  Tous  les  lundis,  les  talapoins  du  Pégu  vont  le 
matin  dans  les  rues,  éveiller  le  peuple  au  son  d'une 
cloche ,  ou  d'un  bassin  de  fer  sur  lequel  ils  frappent 
Â  ce  signal ,  les  habitans  s'assemblent  pour  entendre 
le  sermon.  Les  talapoins  prêchent  ordinairement  sur 
les  préceptes  de  la  loi  naturelle,  dont  ils  recomman* 
dent  l'observation  à  leurs  auditeurs.  Ils  les  exhortent 
surtout  à  la  charité,  qu'ils  regardent  comme  la  priu'» 
cipale  des  vertus^  mais  ils  ne  mêlent  jamais  dans  leun 
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discours  aucune  discussion  sur  les  dogmes ,  et  s^atta- 
chent  plus  à  instruire  le  peuple  de  ce  qu'il  doit  faire, 
qne  de  ce  qu'il  doit  croire. 

SERPENT..  I .  Cet  animal  fut  autrefois  un  des  prin- 
cipaux objets  de  la  superstition  des  Païens,  qui  le  re- 
gardoient  comme  un  être  utile ,  et  lui  rendoient  une 
espèce  de  culte.  Un  auteur  moderne,  recherchant 
quelle  avoit  pu  être  la  cause  de  la  vénération  des 
peuples  pour  le  serpent ,  en  rapporte  les  raisons  sui- 
vantes. 

«  Moyse  dit ,  dans  la  Genèse,  chap.  a ,  i^.  19,  que 
la  nature  et  les  propriétés  de  chaque  animal  éloient 
renfermées  dans  la  signification  du  nom  qu'A.dam  lui 
donna.  Or  le  mot  hébreu  AeVaA  signifiant  également 
un  serpent  et  la  vie,  on  en  conclut  qu'il  y  avoil  dans 
les  serpens  un  principe  de  vie,  bien  supérieur  h  celui 
des  autres  êtres.  Il  est  encore  dit  dans  la  Genèse,  ch.  i, 
"i^.  25,  et  chap.  7,1)^.  «8;  que  Dieu,  après  avoir  créé 
tons  les  reptiles,  vit  que  cela  est  bon,  et  que,  dans 
la  suite  y  il  commanda  à  Noé  de  les  recevoir  dans 
Tarche,  afia  d'en  conserver  l'espèce.  On  en  conclut 
encore  qu'il  falloit  donc  qu'il  y  eût  dans  les  serpens 
quelques  excellentes  propriétés;  et  l'on  s'imagina  que, 
comme  les  poisons,  dans  le  règne  végétal  et  minéral, 
deviennent,  en  les  corrigeant,  des  remèdes  salutaires, 
de  même  aussi  les  serpens,  dans  le  règne  animal ,  pou- 
voient  fournir  des  sucs  très-vivifians ,  et  capables  de 
redonner  au  sang  toute  la  force  et  l'activité  que  l'âge 
Idi  atoit  fait  perdre.  La  prévention  pour  les  serpens 
Tétant  ainsi  établie ,  l'homme,  quand  il  commença  de 
tomber  dans  l'idolâtrie ,  ne  manqua  pas  de  leur  uccor- 
1er  les  honneurs  divins.  » 

Le  même  auteur  donne  une  autre  raison  du  culte 
rendu  aux  serpens.  «  Un  homme  cher  à  sa  patrie 
nouroit  :  on  alloit  pleurer,  prier  et  le  consulter  sur 
ia  tombe  j  on  y  portoit  et  on  y  laissoit,  suivant  l'usage, 
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du  laily  du  miel  et  des  gâteaux.  Un  serpent^  réveillé 
par  le  bruit ,  sortoit  de  cette  tombe,  et  goûtoît  à  ces 
oblalions  mortuaires.  On  croyoit  que  c*étoit  Tame  du 
défunt  qui  apparoissoit  sous  cette  forme;  et,  loivqae 
sa  famille  et  ses  compatriotes  lui  ëlevoient  une  statue,, 
ils  ne  manquoient  pas  d*y  joindre  la  figure.  La  four- 
berie des  prêtres  aidoit  encoreà  cette  superstition  :  ils 
savoient  que  les  couleuvres,  dont  le  peuple  croit  la 
piqûre  mortelle,  n*ont  point  de  venin;  ils  en  pre- 
noient,  lesapprivoisoient,  les  caressoient ,  et  pertna- 
doient  aux  peuples  que  c*étoient  des  génies  qui,  soas 
cette  forme,  venoient  leur  communiquer  la  connois- 
sance  des  simples  et  des  plantes  médicinales.  » 

a.  Les  anciens  Egyptiens  employ oient  le  serpent 
dans  tous  leurs  symboles.  Cet  animal  faisoit  partie  de 
la  coiffure  d'Isis.  Le  cercle  dont  ces  peuples  se  ler- 
voient  pour  désigner  FEtre  suprême ,  ëtoit  toajoors 
accompagné  d*un  ou  de  deux  serpens.  Le  sceptre 
d*Osiris  étoit  entortillé  d*un  serpent.  Souvent  ils  dé* 
signoient  Horus  par  la  seule  peinture  d*une  tête  hu- 
maine, unie  avec  un  serpent.  En  un  mot,  cet  animal 
étoit  un  des  principaux  attributs  de  toutes  leurs  di- 
vinités. Ils  donnoient  des  ailes  et  une  tête  d'épeiTOr 
au  serpent,  lorsqu'ils  Temployoient  pour  représenter 
TEtre  suprême.  Un  serpent  qui  se  mord  la  queue ,  étoit 
pour  eux  le  symbole  de  la  nature.  Dans  quelques-unes 
de  leurs  fêtes,  on  portoit  un  serpent  enfermé  dans  un 
coffre. 

3.  Le  serpent  n*étoit  pas  moins  en  honneur  chez  les 
Grecs  et  chez  les  Romains.  Dans  Epidaure,  vîUe  de 
Crète,  on  rendoit  à  ce  reptile  un  culte  particulier.  Les 
athéniens  en  conservoient  toujours  un  en  vie,  comme 
le  protecteur  de  leur  ville.  On  attribua  aux  serpens 
une  vertu  prophétique.  On  observoit  religieusement 
la  sortie,  la  rentrée,  les  plis,  les  allées  et  venues  de 
CCS  anim.iux,  comme  des  signes  de  la  volonté  des 
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dieux.  On  voit,  dans  TEnéide,  qu^Ânchise,  devenu 
dieu  y  ne  croit  pouvoir  mieux  marquer  à  son  fils  com- 
bien sa  piété  et  ses  sacrifices  lui  sont  agréables,  qu'en 
envoyant  un  grand  serpent  qui  goûte  aux  oblations 
mortuaires,  et  qui  se  renferme  ensuite  dans  son  tom- 
lieaa.  Ce  sont  deux  serpens  qui  annoncent  devant 
Troye  la  colère  de  Minerve ,  et  se  retirent  sous  son 
casque  après  la  mort  de  Laocoon.  On  avoit  tant  de 
foi  aux  serpens  et  à  leurs  prophéties,  qu'on  en  nour- 
rissoit  exprès  pour  cet  emploi;  et,  en  les  rendant 
familiers,  on  étoit  à  portée  des  prophètes  et  des  pré- 
dictions. 

Près  de  Lavinium ,  il  y  avoit  un  bois  sacré  où  Ton 
nparrissoit  des  serpens.  De  jeunes  filles  étoient  char- 
gées de  leur  faire  des  gâteaux  de  farine  et  de  miel ,  et 
de  let  lear  porter.  Si  Tun  de  ces  serpens  ne  mangeoit 
pa8:8on  gâteau  avec  un  certain  appétit,  ou  s*il  parois- 
Boit  langui^nt  et  malade  après  Tavoir  mangé,  c'étoit 
une  preuve  que  celle  qui  avoit  fait  ce  gâteau  avoit 
perdu  sa  virginité. 

Les  Romains  firent  venir  d'Epidaure  un  serpent 
qu'ils  prirent  pour  Esculape ,  dieu  de  la  médecine , 
et  auquel  ils  donnèrent  une  place  dans  leur  Panthéon . 
Vhfyez  EscuLiBE. 

4t  Leculte  des  serpens  étoit  autrefois  établi  chez  les 
pieuples  de  Lithuanie,  d'Estonie,  de  Livonie,  de 
Prusse,  de  Courlande  et  de  Samogitie.  On  leur  pré- 
paroit  un  repas,  et  des  enchanteurs  les  invitoient  à 
venir  faire  honneur  au  festin.  Si  les  serpens  sortoient 
de  leurs  retraites,  et  venoient  manger  les  mets  qu'on 
leur  oifroit,  la  joie  étoit  universelle,  et  chacun  ne  se 
promettoit  que  du  bonheur  ;  mais  si  les  serpens  ré- 
BÎstoient  à  tous  les  charmes  et  à  toutes  les  prières ,  et 
s'obstinoientà  ne  point  se  montrer,  c'étoit  un  présage 
très-fâcheux.  Les  paysans  de  la  Lithuanie,  de  la  Sa- 
mogitie et  de  la  Livonie  conservent  encore  aujour- 
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d*hui  Quelques  traces  de  cette  superstition.  LesRi 
n^en  ont  pas  été  exempts.  Oléarîus  rapporte  qi 
voyageant  avec  quelques  Russes  ^  ses  compagoonsi 
voyage,   à  l'aspect  de  deux  couleuvres  rouges, 
moignèrent  une  grande  joie,  disant  que  c^étok 
Leureux  présage  que  leur  envoyoit  S.  Nicolas. 
paysans  des  environs  de  Wilna^  en  Lithuanie, 
doient  encore,  dans  le  seizième  siècle,  une  espèces 
culte  religieux  aux  serpens.  Hartknocb ,  auteur 
mand,  dit  que  les  paysans  lithuaniens  avoient 
tume  de  nourrir  dans  leurs  maisons,  des  serpens, 
quels  ils  faisoient   dépendre  la  prospérité   de  h 
famille.  Les  paysans  de  Livonie  regardent  ces  reptil 
comme  les  dieux  tutélaires  de  leurs  troupeaux,  et  11 
présentent  du  lait,  en  manière  d*ofirande. 

5.  Les  serpens  et  les  couleuvres  sont  en  grande 
nération  chez  les  Indiens,  qui  regardent  ces  reptikl 
comme  autant  de  génies.  «  Quand  ils  froncent  dci 
couleuvres  dans  leurs  maisons,  dit  le  voyageur  DelloDi 
ils  les  prient  d'abord  très-respectueusement  de  sortir. 
Si  les  prières  n'ont  point  d'effet,  ils  tâchent  de  lei. 
attirer  dehors,  en  leur  présentant  du  lait  ou  autre 
chose ,  sans  jamais  employer  la  violence.  Si  la  couk»*) 
vre  s'obstine  à  rester,  on  appelle  les  bramines,  qai, 
avec  toute  l'éloquence  dont  ils  sont  capables,  lui  repr^ 
sentent  les  motifs  qui  doivent  l'engager  à  avoir  dn 
égards  pour  la  maison  oh  elle  est  venue.  » 

Plusieurs  Indiens  poussent  la  superstition  jasqol 
porter  exprès  dans  les  bois  et  auprès  des  buissons,  da 
lait  et  autre  chose  pour  l'entretien  de  ces  reptiles. 

6.  II  y  a,  dans  l'iie  de  Ceylan,  une  espèce  de  ser* 
peut  que  les  habitans  nomment  Cobra-de-Capello^  el 
pour  lequel  ils  ont  une  grande  vénération.  Ils  l'ap- 
pellent le  roi  des  serpens  j  et  évitent  avec  grand  soin 
de  lui  faire  aucun  mai.  Ils  sont  persuadés  que ,  si  quel* 
qu'un  a  voit  l'audace  de  tuer  un  de  ces  serpens^  le4  \ 


s  E  R  a4^ 

Ni  serpens  de  même  espèce  eztermioeroient  le 
itrier  avec  toute  sa  famille.  Si  cependaut  un  de 
iikpenft  a  mordu  quelqu'un ,  ou  causé  quelque  de- 
,^'la  personne  lésée  peut  aller  porter  sa  plainte 
kncbanteurs  et  sorciers  du  pays,  qui,  par  la  force 
invs  charmes ,  contraignent  le  serpent  coupable 
Itanparoltre  à  len^*  tribunal,  le  tancent  fortement^ 
ISfimt  de  grandes  menaces,  s*il  retombe  à  Tayenir 

te  fanle. 
plupart  des  Nègres  croient  encore  aujourd'hui 

aaies  des  corps  qui  ont  bien  vécu  entrent 
corps  des  serpens. 
tm  valte  da  serpent  est  le  plus  célèbre  et  le  plus  ac- 
iKté  dans  le  pays.  On  ignore  quelle  en  est  lori- 
M.  Les  Nègres  racontent  que  ce  serpent  ne  pou- 
Bt  supporter  la  méchanceté  des  habitans  du  pays 
.  il  demearoit,  il  le  quitta  pour  venir  habiter  parmi 
k;  qn*ik  le  reçurent  avec  les  plus  grands  honneurs, 
Kfdkyppèvttil'dans  un  tapis  de  soie,  et  le  portèrent 
Ds  un  temple.  On  lui  bâtit  exprès  une  très-belle 
lisoD  ;  on  institua  des  prêtres  pour  avoir  soin  de 
j  et  Ton  consacra  à  son  service  les  plus  belles  filles 
^ys.  Ce  qu'on  peut  dire  de  plus  certain  sur  Fo* 
îne  de  ce  dieu  prétendu,  c*est  qu'il  est  venu  du 
paume  d'Ardra.  La  lé  te  de  ce  serpent  est  grosse  et 
ifqoe  ronde;  il  a  les  yeux  doux  et  bien  ouverts,  la 
gne  courte  et  pointue.  Il  ne  la  darde  pas  avec 
iBcoup  de  vitesse,  si  ce  n'est  quand  il  combat  quel- 
b  serpent  d'une  autre  espèce.  Sa  queue  est  mince 
pointue  comme  un  dard  ;  le  fond  de  sa  peau  est  un 
ne  sale,  bigarré  de  marques  jaunes,  bleues  et  bru- 
L  Les  plus  grands  ont  environ  une  brasse  de  long, 
lont  de  la  grosseur  du  bras.  Les  serpens  de  cette 
èoe  n'ont  aucun  venin;  ils  souffrent  volontiers 
on  les  caresse,  et  l'on  peut  badiner  avec  eux  sans 
in  te  :  les  Nègres  regardent  même  leur  morsure 
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comme  un  préservatif  contre  celle  des  aatres 
On  les  distingue  aisément  des  serpens  venimeas] 
la  couleur  est  fort  différente.  U  y  a  une  baiot; 
relie  entre  les  serpens  des  deux  espèces,  et  3|i 
perçoivejit  pas  plus  tôt,  qu'ils  s'élancent  Tuii 
l'autre.  La  chair  des  rats  est  le  mets  favori  desi 
bienfaisans.  Ils  n  ont  pas  moins  d*ardear  que 
pour  courir  après  ces  animaux ,  mais  ils  ii*ont 
même  agilité.  Lorsqu  ils  sont  parvenus  à  en 
un,  ils  ont  beaucoup  de  peine  à  expédier  leur] 
leur  gueule  étant  fort  étroite  ;  et  souvent  ils 
d*une  heure  sans  pouvoir  en  venir  à  bout, 
rarrivée  du  premier  serpent  dans  le  pays, 
s^est  prodigieusement  multipliée:  mais,  dans œj 
nombre  de  serpens,  qui  sont  tous  fort  respe< 
en  a  un  qu'on  regarde  comme  le  chef,  et  wi 
rend  des  honneurs  particuliers.  Le  peuple 
c'est  le  même  qui  a  été  trouvé  et  divinisé  par 
ancêtres.  Us  îe  regardent  comme  le  père  de  toutêi 
espèce  de  serpens  qui  est  répandue.  Mais  il  y  a 
temps  que  ce  premier  serpent  est  mort;  les 
pour  ne  pas  diminuer  la  vénération  du  peopWj 
en  ont  adroitement  substitué  un  autre  de  méoM^ 
Ce  chef  des  serpens ,  quel  qu'il  soit,  jouit  dans 
d'un  sort  fort  heureux.  Il  est  logé  magnifie 
et  nourri  des  mets  les  plus  exquis.  Le  Roi  loi  .1 
souvent  des  présens  très-riches,  de  l'or,  de  Tai 
des  étoffes,  qui  font  pour  ces  prêtres  un  rereai 
sidérable.  Le  roi  deFida,  pays  voisin,  venoit 
fois  en  personne  rendre  ses  hommages  h  cet 
serpent,  auquel  il  offroit  les  dons  les  plus  rares^ 
plus  précieux;  mais,  au  rapport  du  voyageur 
man,  le  roi  qui  régnoit  au  commencement  de' 
cle,  excédé  dés  frais  immenses  de  ce  pélerii 
jugé  à  propos  de  s*en  dispenser.  > 

lies  prêtres  du  serpent  sont  venus  à  bout  de  [■ 
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^^«iiader  aa  peuple  que  le  grand  serpent  et  ses  cbnfrè- 
fVM  ont  coutume  de  guetter,  au  printemps,  sur  le 
^«oir,les  jeunes  filles;  quils  s'élancent  sur  celles  qu'ils 
^•perçoivent,  et,  par  leur  attouchement,  leur  font 
^perdre  la  raison.  Il  y  a  une  maison  établie  exprès ,  où 
Inon  envoie  les  filles  devenues  folles,  faire  un  séjour 
iÛSe  quelques  mois,  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  recouvré 
iitféar  bon  sens.  Les  parens  sont  obligés  de  leur  payer 
Wne  pension  proportionnée  à  leurs  facultés.  La  grande 
quantité  de  ces  pensionnaires  produit  aux  prêtres  du 
serpent  un  gain  considérable ,  dont  on  prétend  que 
le  Roi  se  réserve  une  part.  Lorsqu'il  y  a  dans  un  vil* 
lage  qoelque  femme  ou  quelque  fille  qui  n'a  pas  en- 
core été  attaquée  par  le  serpent ,  elle  n'échappe  pas 
9i  la  vigilance  intéressée  des  prêtres.  Ils  tâchent  d'avoir 
avec  elle  un  entretien  secret ,  et  séduisent  avec  tant 
d*art  son  esprit  crédule ,  qu'ils  lui  persuadent  de  crier 
dans  la  rue,  lorsqu'elle  sera  seule,  comme  si  elle  a  voit 
^té  touchée  par  le  serpent ,  et  de  contrefaire  la  folle, 
pour  être  envoyée,  comme  les  autres,  ii  l'hôpital.  Ces 
pauvres  filles  ont  sur  cet  article  une  discrétion  peu 
naturelle  à  leur  sexe  :  il  n'arrive  jamais  qu'elles  révè« 
lent  les  fourberies  des  prêtres ,  parce  qu'elles  crai* 
gnent  leur  puissance,  qui  est  très-grande  dans  le  pays. 
Bosman  raconte  que  pendant  le  séjour  qu'il  fit  h  Fida , 
le  serpent  enleva  la  fille  do  Roi,  qui  fut  menée j 
comme  les  autres,  dans  le  lieu  ordinaire;  mais  elle 
n*y  resta  pas  tout  le  temps  prescrit.  Le  jour  qu'elle 
en  sortit,  elle  n  étoit  pas  encore  guérie  de  sa  préten- 
due folie.  Elle  fit,  en  présence  de  toute  la  Cour, 
mille  extravagances,  qui  lui  valurent  des  présens  très- 
riches,  que  lui  apportèrent  les  principaux  du  pays, 
pendant  trois  ou  quatre  jours  que  dura  cette  farce* 
Il  se  trouve  toujours  parmi  les  Nègres  des  gens  moins 
simples  que  le  vulgaire ,  qui  ne  sont  pas  la  dupe  des 
artifices  des  prêtres ^  mais  ils  se  contentent  de  s'en 
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moquer  en  secret  :  il  ne  seroit  pas  sftr  pc 

treprendre  de  détromper  le  peuple.  Ûa 

G6te-d*0r,  homme  plus  judicieux  que  ne 

nairement  ses  compatriotes ,  à  qui  le  roi  i 

donné  l'emploi  de  capitaine  et  d'interp! 

glaisy  fut  la  victime  de  cette  bizarre  su 

avoit  épousé  une  femme  élevée  dans  les 

çus  au  royaume  de  Fida ,  qui  s^avisa  de  i 

folle,  à  Fexemple  des  autres,  sous  pré 

avoit  été  touchée  par  le  serpent.  Son  ëpc 

truit  des  ridicules  usages  du  pays,  fit  < 

femme  y  et  la  renferma  dans  une  prison 

femme,  indignée  de  la  conduite  extra ord 

époux,  en  fit  porter  ses  plaintes  aux  pr^ 

gre  n'étant  pas  de  leur  religion,  ils  n 

pas  le  faire  condamner  publiquement  j  m 

vèrent  le  moyen  de  satisfaire  leur  vengea 

faisant  donner  secrètement  du  poison. 

Ces  serpens  sont  tellement  respectés  d 

qu'un  Nègre  qui  leur  feroit  le  nu)indrc 

puni  de  mort.  Les  Européens  sont  méoieo 

leur  sûreté,  de  s'accommoder  en  ce  poin 

populaires.  Un  capitaine  anglais ,.  ayant 

Fida  avec  quelques  gens  de  son  équipa] 

aucun,  scrupule  de  tuer  un  de  ces  serpena 

glissé  dans  sa  maison,  et  le  jeta  ensuite  pi 

sans  précaution.  Le  lendemain,  les  Nè| 

aperçu  un  de  leurs  dieux  étendu  mort,  n 

qu'à  le  venger,  et  firent  les  plus  exactes  p< 

des  auteurs  du  crime.  Les  Anglais ,  qui  n 

pas  les  conséquences,  avouèrent  franchei 

avoient  tué  le  serpent.  Aussitôt  le  peuple, 

de  fureur,  se  jeta  sur  eux,  les  massacra  toi 

leurs  maisons  avec  les  marchandises  qui  s'y 

.S'il  arrive  même  que  d'autres  animaux  fass 

à  ces  serpens^  ils  ne  sont  pas  à  Tobri  de  h 
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Kn  1697  9  ^^  serpent  ayant  mordu  un  cochon  ,  celui- 
^f  lans  respect  pour  la  divinité,  écrasa  son  ennemi 
ijDus  ses  dents  y  et  le  dévora.  L*attentat  du  cochon  ex- 
cite nne  grande  rumeur  parmi  les  prêtres  :  ils  porté* 
vent  au  tribunal  du  Roi  cette  affaire  importante;  et 
le  monarque,  à  leur  requête,  fit  publier  un  édit  par 
I  lequel  tous  les  cochons  du  pays  étoient  condamnés  à 
BBort.  Les  habitans  s*armërent  aussitôt  pour  venger 
leurs  dieux,  et  firent  un  affreux  carnage  de  tous  les 
eodioDS  qn*ils  rencontrèrent. 

A  Tabri  de  la  dévotion  des  peuples,  les  serpens  se 
multiplient  prodigieusement  dans  le  pays;  et  ils  sont 
.  en  si  grand  nombre ,  qu  il  n  y  a  point  d'endroit  où 
Ton  n*en  trouve.  Les  maisons  en  sont  remplies,  les 
meubles  en  sont  couverts.  Ils  se  couchent  souvent  sur 
les  lits^  et  les  habitans  se  feroient  un  scrupule  de  les 
en  chasser»  Us  y  demeurent  quelquefois  plusieurs 
jours,  et  y  font  même  leurs  petits.  Bosman  rapporte 
qu'un  de  ces  serpens  séjourna  quinze  jours  dans  sa 
'  maison.  Il  s*étoit  placé  au-dessus  de  la  table  oh  il 
j  mangeoit.  Un  jour  qu'il  donnoit  à  manger  à  quelques 
*  sdgnenrs  du  pays,  il  leur  montra  ce  serpent,  et  leur 
-  dit  qn*il  étoit  à  craindre  qu'il  ne  mourût  de  fuim , 
pnisqn^il  n'avoit  rien  mangé  depuis  quinze  jours;  mais 
les  convives  lui  répondirent  qu'ils  ne  doutoient  pas 
■  que  le  serpent  ne  mangeât  à  son  insu  quelque  chose 
de  ce  qu'on  servoit  sur  sa  table.  Bosman  se  rendit  le 
'  lendemain  au  palais  du  Roi,  et  lui  dit  en  plaisan- 
tant :  «  Un  de  vos  dieux  vit  à  mes  dépens  depuis  quel- 
!  »  que  temps.  Si  vous  ne  me  payez  sa  pension,  il  fau- 
»  dra  qu'il  cherche  une  autre  table;  car  je  n*ai  plus 
9  le  moyen  de  le  nourrir.  »  Le  Roi,  qui  entendoit 
raillerie,  envoya  le  lendemain  un  bœuf  à  Bosman, 
pour  le  dédommager  de  la  dépense  du  serpent. 

Lorsque  les  Nègres  entendent  quelques  Européens 
Êf  moquer  de  leurs  serpens ,  ils  se  retirent  prompte- 
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ment,  en  témoignant Imdignation  que  leur 
(le  pareils  discours.  Quand  le  feu  prend  à  une 
s'il  s  y  trouve  quelque  serpent  qui  ait  le  malheur 
brûlé  y  la  consternation  se  répand  dans  la  ville  ^ 
cun  se  bouche  les  oreilles  pour  ne  pas  ent< 
si  triste  nouvelle ,  et  donne  une  certaine  soilii 
genty  qui  est  une  espèce  d'amende  qu'il  s'im] 
i^paration  du  peu  de  soin  qu'il  a  eu  de  coi 
dieu;  il  s'imagine  même  que  le  serpent  brûlé 
dra  pour  tirer  vengeance  de  ceux  qui  ont 
à  sa  mort. 

SERVICE  DIVIN.  Voyez  Liturgie  ,  Messb, 
Service  se  dit  aussi  d'une  messe  haute  qn 
chante  pour  le  repos  de  Famé  d'un  mort  ^  et  àl 
assistent  ses  parens  et  ses  amis. 

SESSION  :  séance  ou  assemblée  d'un  cent 
donne  aussi  le  nom  de  session  à  l'ai  ticle  qui 
les  décisions  publiées  dans  la  séance  du  concile. 

SÉTHIENS  :  hérétiques  du  deuxième  siècle, 
mettoient  deux  divinités  inégales  en  puiasai 
moins  puissante  avoit  créé  le  monde;  l'auti-e, 
telle  ennemie ,  commandoit  aux  anges  et  auxh< 
et  prolégeoit  quiconque  haïssoit  sa  rivale.  Lci 
et  les  hommes  s'étant  révoltés  contre  eUe,  elle 
rir  ces  derniers  dans  les  eaux  du  déluge,  à  1*4 
de  la  race  de  Seth,  qui  lui  avoit  toujours  été  ail 
Ils  ajoutoient  que,  s'il  y  avoit  encore  des  mé< 
la  terre  y  c'étoit  parce  que  les  anges  avoient 
fait  entrer  dans  Tarche  des  hommes  de  leur 
verse.  Selon  eux  ^  celui  qu'on  avoit  pris  poar 
Christ,  le  sauveur  du  monde,  étoit  Seth  Ini- 
que la  vertu  supérieure  (c*est  ainsi  qu'ils  noHOMiil 
la  première  de  leurs  deux  divinités)  avoit  fait  dcirf 
dre  du  ciel.  On  ne  rcconnoit  guère ,  à  ces  chimérli| 
idées  de  Seth,  le  fils  de  Noé,  qui  porta  ce  nom/^ 
sectateurs,  les  Sélhiens,  Font  un  peu  trop  défigiK 
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|^V£RIENS   :  Léi*étiqueis  ainsi  nomniifs,  parce 
avoient  pour  chef  un  certain  Sdvèrei  qui  com- 
à  dogmatiser  vers  la  fin  du  deuxième  siècle.  La 
qoestioD  sur  Torigine  du  bien  et  du  mal  fer- 
it  beaucoup  dans  les  esprits;  Sévère  voulut  ima- 
système  pour  Téclaircir^  et  ce  système  fut 
ie.  tl  prétendit  que  le  monde  étoit  soumis  à 
ipes  opposés  y  dont  lesuùs  étoient  bons,  les 
tafchans;  mais  que  tous  éloient  subordonnés 
Btrè  sopcéme/  qui  résidoit  au  plus  haut  des 
Selon  lui  y  ces  bons  et  ces  mauvais  principes 
fiiit  entr'euz  une  espèce  de  pacte  ou  de  con  • 
y  par  laquelle  ils  dévoient  introduire  dans  le 
ane  égale  quantité  de  biens  et  de  maux.  Avec 
rs  de  ces  suppositions  absurdes ,  Sévère  ex- 
t  aisément  Torigine  du  bien  et  du  mal,  et  le 
;e  de  Fun  et  de  l'autre  »  qui  se  trouve  presque 
t.n  distinguoit  dans  Thommedeux  propriétés 
p^ipales  et  essentielles ,  la  raison  et  la  sensibilité. 
iioit  que  la  première ,  qui  procuroit  toujours  des 
fn  tranquilles  et  purs,  étoit  l'ouvrage  des  puis-» 
bienfiiisantes;  et  que  la  seconde,  qui  étoit  la 
de  toutes  les  passions  et  de  tous  les  malheurs 
me,  étoit  Touvrage  des  puissances  malfaisan- 
en  concluoit  que  le  corps  humain ,  depuis  la 
u*àa  nombril,  avoit  été  créé  par  le  bon  prin- 
^  et  le  reste  du  corps  par  le  mauvais.  Passant 
mt  à  tout  ce  qui  environne  Thomme ,  il  ensei- 
Iqoe  Faire  bienfaisant  avoit  place  autour  de  lui 
iribiieos  propres  à  entretenir  l'organisation  du 
Éf  sans  exciter  les  passions;  et  que  letre  malfai- 
an  contraire ,  avoit  mis  autour  de  lui  tout  ce  qui 
t  éteindre  la  raison  et  allumer  les  passions. 
qui  conserve  l'homrae,  calme  et  n'altère 
raison,  étoit,  selon  Sévère,  un  don  du  prin- 
f bienfaisant;  mais  il  altribuoit  au  mauvais  pria* 
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cipe  deux  productions   qui  souvent  en  effet  ont  été 

funestes  à  rhomnie,  le  vin  et  les  femmes. 

SEXAGÉSIMË,  du  latin  sexagesimus,  soixantième. 
On  appelle  ainsi  le  dimauclie  qui  tombe  soixante  îoun 
avant  Pâque. 

SEXTE  :  partie  de  l'office  ecclésiastique^  et  la 
troisième  des  heures  canoniales,  ainsi  nommée  »  parce 
qu'elle  se  disoit  autrefois  à  la  sixième  heure  da  jour, 
à  compter  depuis  le  lever  du  soleil. 

Sexle  :  collection  des  décrétales  faite  par  le  pape 
Boniface  YIII.  On  lui  donne  ce  nom,  parce  qu'elle 
forme  comme  un  sixième  livre  ajouté  à  la  collection 
des  décrétales  de  S.  Raymond  de  Pegnafort,  qui  con- 
tient cinq  livres. 

SHÂ^STAH  (Chaktah-Bhade),  c*est-à-dire  les  qua- 
U^  liifres  des  paroles  divines.  C'est  le  titre  d'un  ou- 
vrage fameux,  qui  contient  la  doctrine  de  Bramik, 
législateur  des  Indiens.  La  simplicité  et  la  pureté  des 
dogmes  et  de  la  morale  de  ce  livre  furent  altérées 
dans  la  suite  par  les  commentaires  et  les  paraphrases 
des  bramines ,  qui  enveloppèrent  le  texte  de  Bramah 
de  tant  de  fables,  d'obscurités  et  d'allégories,  qnil 
devint  inintelligible  pour  le  peuple.  Par  là  les  brami- 
nes s'attirèrent  beaucoup  de  crédit  et  de  considéra- 
tion ,  parce  qu'il  fallut  s'adresser  à  eux  pour  entendre 
le  vrai  sens  des  écrits  de  Bramah.  Voyez  Beamah, 
AuGUTBan  ah-Bh  ADE-  Sh  ast  ah  . 

SHIS,  ou  Shiites,  ou  Schiais,oex  CuiA  :  nom  de 
l'une  des  deux  grandes  sectes  qui  divisent  les  Alaho" 
métans.  Elle  est  opposée  à  la  secte  des  Sunnis,  que 
suivent  les  Turcs.  Celle-là,  dont  les  Persans  font  pro* 
fession ,  ne  reconnott  de  véritable  interprétation  de 
l'Alcoran,  que  celle  qui  fut  faite  par  Ali,  gendre  et 
cousin  de  Mahomet,  et  rejette  absolument  toutes  les 
autres.  Le  respect  et  la  vénération  des  Shiites  pour 
Ali,  tiennent   de  l'enthousiasme.    Ils  le   regardent 

comme 
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comme  légitime  et  imme'diat  successeur  de  Mahomet, 
et  traitent  Abubékre ,  Omar  et  Othman,  ses  prédJ- 
cetseors  selon  les  Turcs,  à' exécrables  imposteurs ^  de 
falsificateurs  de  laloi,  Ae  vrais  brig€mds.  Ils  vont  plus 
loin.  Ils  soutiennent  qu*Ali  fut  plus  particulièrement 
et  plus  fréquemment  inspiré  du  ciel  que  Mahomet 
même;  et  que  toutes  les  interprétations  qu  il  a  don» 
nëes  de  la  loi ,  sont  divines  et  parfaites  ;  que  Dieu  pa- 
rut, sous  la  figure  de  ce  prophète;  (car  ils  lui  attri- 
buent le  don  de  prophétie ),  et  que,  par  sa  propre 
boache,  il  annonça  aux  hommes  les  mystères  les  plus 
cachés  de  la  religion.  De  leur  côté,  les  Turcs  accusent 
les  Persans  d'avoir  falsifié  TÂlcoran;  et  les  uns  et  les 
antres  se  traitent  mutuellement  de  la  manière  la  plus 
méprisante  et  la  plus  injurieuse. 

SIBYLLES  :  filles  païennes ,  que  Ton  prétend  avoir 
été  douées  de  Tesprit  de  prophétie ,  en  récompense  de 
la  virginité  qu'elles  faisoient  profession  de  garder ,  et 
auxquelles  on  attnbue  différentes  prédictions  t-oudiant 
la  venue  et  les  actions  de  J.-G.  Ce  nom  fut  d*abord 
particulier  à  la  propliétesse  de  Delphes.  Il  devint  en- 
suite commun  à  toutes  les  filles  qui  rendoient  des 
orades.  On  ne  peut  pas  fixer  précisément  le  nombre 
dc8  sibylles,  de  même  que  le  temps  et  les  lieux  oii 
elles  ont  prophétisé.  Les  anciens  auteurs  ne  sont  point 
d'accord  sur  cet  article. 

On  compte  communément  dix  sibylles.  La  pre- 
mière et  la  plus  ancienne  est  celle  de  Delphes ,  que 
Ton  nommoit  quelquefois  Artémis.  Diodore  de  Sicile 
l'appelle  Daphné,  Elle  étoit,  dit-on ,  fille  du  devin  Ti- 
réslaSy  et  vivoit  long-temps  avant  la  guerre  deTroye. 
Quelques-uns  prétendent  qu*Homère  a  fait  usage  de 
plusieurs  de  ses  vers  prophétiques ,  qu'il  a  insérés  dans 
son  Iliade.  La  deuxième  est  la  sibylle  Erythrée.  La 
troisième  est  la  sibylle  Cimmériennc ,  ainsi  appelée  ^ 
parce  qu'elle  demeuroit  à  Cimmérie ,  petit  canton  de 
IV.  17 
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ritalie.  La  quatrième  est  connue  sous  le  nom  de  Cu- 
mane  ,  parce  qu'elle  rendoit  ses  oracles  à  Cumes  ea 
Italie.  La  cinquième  habitoit  dans  Tile  de  Samos:  Eu- 
sèbe  ^  la  nomme  Euryphile  ;  et  Solin  Erythrée.  On 
prétend  qu'elle  vivoit  sous  le  règne  de  Numa  Pompi« 
lius.  La  sixième,  née  au  bourg  deMai^pènedansTHel- 
lesponty  étoit  appelée  Hellespontique.  La  septième, 
dite  fille  de  Jupiter  et  de  Lamia,  résidoit  dans  la  Li- 
bye, d'où  elle  fut  nommée  libyenne.  La  huitième ,  ap- 
pelée Persique  ,  étoit  fille  de  Thistorien  Bérose ,  si  Ton 
en  croit  S.  Justin  martyr.  D'autres  prétendent  qu*elle 
étoit  juive ,  et  lui  donnent  le  nom  de  SambeOia.  Dans 
les  vers  sibyllins ,  elle  se  qualifie  bru  de  Noé.  On  dit 
qu'elle  laissa  vingt-quatre  livres  de  prophéties ,  parmi 
lesquelles  il  y  en  avoit  qui  annonçoient  le  Messie.  La 
neuvième  faisoit  son  séjour  à  Ancyre  :  elle  étoit  connue 
sous  le  nom  de  Phrygienne.  La  dixième,  nommée  la 
Tiburtinej  ou  Halbunée,  rendoit  ses  oracles  à  Tibur, 
ou  Tivoli,  sur  le  Téveron,  et  fut  adorée  comme  une 
divinité. 

Entre  ces  dix  sibylles,  on  distingue  particulière- 
ment celle  de  Cumes.  On  dit  que,  dans  sa  jeunesse, 
elle  inspira  de  l'amour  à  Apollon  ;  mais  qu'elle  ne 
voulut  accorder  ses  faveui^  à  ce  dieu,  qu'à  condition 
qu'elle  vivroit  autant  d'années  qu'elle  pourroit  tenir 
de  grains  de  sable  dans  la  main.  On  lit ,  dans  l'Histoire 
Romaine,  que  cette  même  sibylle  vint  présentera 
Tarquin  le  Superbe  neuf  livres  de  prédictions,  et  lui 
en  demanda  cent  écus.  Le  Roi  trouva  la  somme  exor 
bitante,  et  ne  lui  témoigna  que  du  mépris  pour  ses  « 
livres  :  alors  elle  en  jeta  trois  dans  le  feu ,  et  lui  de-  ' 
manda  encore  la  même  somme  pour  les  six  qui  res- 
toient.  Tarquin  ne  fit  que  rire  de  sa  proposition.  La 
sibylle,  sans  lui  répondre,  brûla  trois  autres  livres, 
et  lui  ofirit  encore  les  trob  derniers  pour  cent  écus. 
Alors  Tarquin ,  surpris  de  la  conduite  de  la  sibylle, 
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De  put  se  défendre  d'un  mouvement  de  superstition. 
Il  donna  cent  écus  pour  ces  trois  livres ,  après  avoir 
refusé  pour  neuf  la  meiue  somme.  Ces  trois  livres 
furent  enfermés  dans  un  coffre  de  pierre^  et  conservés 
précieusement  dans  le  Capitole.  On  en  confia  la  garde 
à  deux  magistrats  nommés  duum\firs.  Ces  pontifes 
avoient  seuls  le  droit  de  lire  dans  ces  livres.  Lorsque 
les  Romains  étoient  affligés  de  quelque  calamité,  ils 
les  ouvroient  pour  y  chercher  les  moyens  d'appaiser 
le  courroux  céleste.  Le  capitole  ayant  été  brûlé  du 
temps  de  Sylla,  quatre-vingt-trois  ans  avant  Jésus* 
Christ I  les  trois  livres  de  la  sibylle  périrent  dans  cet 
incendie.  Pour  suppléer  à  cette  perte ,  le  sénat  envoya 
des  ambassadeurs  en  Grèce  et  en  Asie,  chargés  de  re- 
cueillir tous  les  oracles  des  sibylles  qu'ils  pourroient 
trouver.  Ces  ambassadeurs  rapportèrent  à  Rome  en* 
viron  ua  millier  de  vers  prophétiques,  lesquels,  après 
avoir  été  revus  et  examinés,  furent  enfermés  dans  le 
Capitole  qu*on  avoit  lebâti. 

Pierre  Petit,  médecin  de  la  faculté,  a  composé  sur 
les  sibylles  une  dissertation  savante  et  curieuse  dans 
laquelle  il  fait  main-basse  sur  toutes  ces  sibylles  dont 
oous  avons  rapporté  les  noms  d*après  Topinion  com- 
mune. Il  les  réduit  toutes  à  une  seule.  Selon  lui,  la 
plupart  des  auteurs  ont  pris  les  ditférens  noms  d'une 
«eule  sibylle  pour  autant  de  sibylles  distinguées,  quoi- 
qu'en  effet  il  n'y  en  eût  jamais  eu  qu'une  seule.  Il  pré- 
tend que  cette  sibylle  unique  étoit  grecque ,  fondé 
sur  ce  que  tous  les  oracles  attribués  aux  sibylles  sont 
écritfl  en  grec.  Il  prouve  qu'elle  étoit  née  à  Erythrée, 
ville  de  FÂsie  mineure  ;  que  son  véritable  nom  étoit 
Hërophile;  et  que  tous  les  autres  noms,  qui  ont  causé 
Terreur  de  tant  d'historiens ,  lui  avoient  été  donnés, 
à  cause  des  fréquens  voyages  qu'elle  fit  dans  les  diffé- 
rentes parties  du  monde  :  il  ajoute  qu'elle  mourut  à 
Cumes  en  Italie. 
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SIBYLLINS  (Kyres).  Nous  avons  an  recueil  de 
grecs,  divisé  en  huit  livres,  que  Ton  a  autrefois 
tribué  aux  sibylles.  On  y  trouve  les  prédictions  lesj 
claires  sur  Jésus-Christ.  La  résurrection ,  le  jugei 
dernier,  l'enfer  y  sont  désignés  d'une  manière  à 
presse,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  qu'un  paretli| 
vrage  n'ait  été  supposé  par  quelques  Chrétiens 
qui  crurent  pouvoir  s'en  servir  avantageusement 
les  Païens.  D'ailleurs  le  style  de  ces  vers  est  bai 
et  plein  de  fautes  contre  la  langue  ;  ce  qui  pi 
assez  clairement  qu'ils  ont  été  faits  par  un  auteur  | 
derne,  peu  versé  dans  le  grec.  Plusieurs  PèrA 
l'Eglise  ont  cependant  cité  les  livres  des  sibylles 
leurs  ouvrages  contre  les  Païens,  soit  qu'ilsles 
dassent  comme  véritables,  soit  qu'ils  crussent  qu'ooi 
pouvoit  tirer  quelqu'avantage  pour  la  religion, 
qu'ils  fussent  supposés;   ce  qui  donna  lieu  au 
soplie  Celse  d'appeler  les  premiers  Chrétiens 
listes j  pourse  moquer  des  preuves  qu'ils  prétendoii 
tirer  conti*e  les  Païens  de  ces  sortes  de  livres.  CepcB'^ 
dant  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter,  d'après  l'histoire 
maine,  qu'il  n'ait  existé  des  sibylles  et  des  livres 
portoient  leurs  noms.  Quoique  ceux  qui  existent 
tuellement  paroissent  supposés,  il  n'en  est  pas 
vrai  que  les  véritables  ont  été  perdus.  L'Eglogne^ 
Virgile,  SicilidesMusœ^  en  est  une  preuve  bien ani 
rieure  au  christianisme. 

SIEB  :  le  troisième  des  anges  créés  par  rElemeljj 
selon  la  doctrine  de  Bramah.  Le  mot  Sieb  signifie  Gfe^ 
téralement  celui  qui  détruit,  venge  ,  mutile  etpuA 
Cet  ange  représente,  dans  un  sens  figuré,  le  pouvott 
que  Dieu  a  de  changer  et  de  détruire.  Sieb  est  chai|l 
d'exécuter  les  actes  de  terreur,  de  sévérité  et  dedei^ 
truction.  Voyez  ksGEs. 

SIEGÂKI  :  cérémfonie  religieuse  qui  se  pratiqM 
au  Japon  pour  le  repos  de  lame  des  trépassés.  Yoici 
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quoi  elle  consiste.  On  prend  des  copeaux  de  bois 
lesquels  on  trace  les  noms  des  défunts  à  qui  l'on 
t  procurer  du  soulagement ,  et  l'on  va  au  bord 
ne  rivière  frotter  et  laver  ces  copeaux  avec  une 
Ddie  d'arbre  bien  verte.  On  accompagne  cette 
km  de  certaines  paroles  qui  lui  donnent  de  la 
ta.  Les  Japonois  s'imaginent  que ,  par  cette  cëré- 
hMBy  les  âmes  des  morts  sont  purifiées  de  toutes 
n  souillures ,  et  délivrées  des  peines  qu'elles  souf- 
At  n  y  a  parmi  eux  des  mendians  qui ,  pour  ga- 
sr  leur  vie  y  s'occupent  à  faire  le  siégaki.  Les  dévots 
jprochenty  en  leur  jetant  quelque  pièce  d'argent 
'  une  natte  qui  est  devant  eux^  afin  qu'ils  fassent 
âégaki  pour  telle  ou  telle  personne  qu'ils  leur 
mmeoL 

SIGALlONy  du  grec  vtydoi,  je  me  taù  :  surnom 
DDë  à  Harpocrate ,  dieu  des  Egyptiens ,  qui  prési- 
it  au  silence.  Voyez  Harpoceate. 
SIGNE  SB  LA  Caoïx  :  pratique  de  dévotion  usitée 
rmî  les  Chrétiens ,  qui  consiste  à  porter  la  main  suc- 
isîvement  au  front ,  à  la  poitrine,  à  l'épaule  gauche 
\  Fépaule  droite;  de  manière  que  ces  difTérens 
rtes  tracent  la  figure  d'une  croix.  L'usage  du  signe 
la  croix  est  d'institution  apostolique.  Il  a  depuis 
(pratiqué  dans  toutes  les  Eglises,  et  par  les  Chré- 
ns  de  tous  les  siècles.  C'étoit  par  ce  signe  que  les 
èles  de  la  primitive  Eglise  se  distinguoient  de  la 
lie  des  idolâtres  au  milieu  desquels  ils  vivoient.  On 
it  combien  il  étoit  fréquent  du  temps  de  Tertullien, 
r  on  passage  de  ce  docteur.  «  Dans  toutes  nos  dé- 
rcbeSy  dit-il ,  lorsque  nous  entrons  dans  quelque 
a,  lorsque  nous  en  sortons,  en  nous  habillant,  en 
us  mettant  à  table  et  au  lit ,  nous  marquons  notre 
mt  du  signe  de  la  croix.  »  La  coutume  des  fidèles 
^  présent  est  de  se  munir  de  ce  signe ,  lorsqu'ils 
Mimencent  ou   finissent   quelque  prière    que    ce 
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soit  loi  squ  ils  entrent  dans  IVglise^  ou  lorsqu'ils  eo 
sortent. 

SILÈNE  :  demi-dieu  champêtre ,  que  les  anciens 
Païens  honoroient  comme  le  père  nourricier  de  Bac- 
chuSy  et  le  fidèle  compagnon  de  ses  voyages.  Les  poètes 
supposent  qu'il  naquit  du  commerce  de  Mercure  ou 
de  Pan  avec  une  nymphe.  Sa  monture  ordinaire  étoit 
un  âne,  qui  se  signala  dans  l'expédition  de  Bacchus 
aux  Indes ,  et  qui  mérita ,  par  ses  services,  une  place 
dans  le  cieL  Cet  âne  se  mit^  dit-on,  à  braire  an  mi- 
lieu du  combat,  avec  tant  de  force,  que  les  éléphans 
indiens,  épouvantés  de  ce  bruit,  se  jetèrent  sur  ceux 
qui  les  conduisoient,  et  occasionnèrent  la  déroule  de 
toute  l'armée  ennemie.  Silène,  de  retour  des  Indes, 
cessa  de  voyager,  n'ayant  plus  son  âne,  qui,  pour 
prix  de  ses  exploits,  avoit  été  transporté  dans  le  zo- 
diaque. Le  bon  vieillard  fixa  son  séjour  dans  l'Arcadie, 
où  il  n'eut  plus  d'autre  occupation  que  de  s'enivrer 
tous  les  jours  du  jus  délicieux  de  son  cher  nourrisson. 
Malgré  sa  vieillesse,  il  faisoit  les  délices  des  bergers  et 
des  bergères  du  canton,  qui  épioient  avec  soin  les 
occasions  de  l'entendre  chanter.  On  lit  dans  la  sixième 
églogue  de  Virgile,  que  deux  jeunes  bergers  le  sur- 
prirent un  jour  couché  dans  sa  grotte,  enivré  des 
douces  fumées  du  vin  qu'il  avoit  bu  la  veille,  selon 
sa  coutume.  Sa  couronne,  tombée  de  dessus  sa  tête, 
étoit  à  terre  loin  de  lui;  une  large  coupe,  dont 
l'anse  étoit  usée,  pendoit  à  sa  ceinture.  Charmés  de 
tenir  le  vieillard,  qui  les  avoit  souvent  trompés  par 
de  vaines  promesses,  ils  forment  des  liens  avec  sa  cou- 
ronne, et  l'enchatnent  d'une  nuiin  tremblante.  E^é 
survient,  Eglé,  la  plus  belle  des  Naïades.  Elle  se  met 
de  la  partie;  et,  dans  le  moment  que  le  vieillard  ou- 
vroit  les  yeux ,  elle  lui  barbouille  le  visage  avec  do  jus 
de  mûres.  Silène  rit  de  la  surprise,  ce  Pourquoi  ces 
»  chaînes,  leur  dit*il?  Déliez-moi,  mes  enfans:  vous 
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»  allez  entendre  les  chansons  que  vous  désirez;  je 
3»  chanterai  pour  vous  deux;  Eglë  mérite  une  autre 
»  récompense.  »  Il  commence  aussitôt  à  chanter. 
Alors  vous  eussiez  vu  les  faunes  et  les  animaux  même 
sauter  d*allégresse  ;  les  chênes  les  plus  durs  agiter  leur 
cime  en  cadence.  Jamais  le  rocher  du  Parnasse  n'en- 
tendit avec  tant  de  joie  les  chants  d'ÂpoUon.  Jamais 
le  Rhodope  et'  Tlsmare  ne  furent  si  émus  des  doux 
accens  d'Orphée  ;  car  il  chantoit  comme  autre- 
fois, etc 

SILENES.  Ce  nom  se  donnolt  aux  Satyres,  lors- 
qii*ik*étoient  vieux.  On  désignoit  aussi  par  le  nom  de 
Silènos  des  génies  familiers,  tels  que  celui  de  Socrate. 

SILVAIN,  du  latin  sili^a,  forêt  :  divinité  champêtre 
honorée  chez  les  anciens  Païens,  laquelle  présidoit  aux 
forêts,  aux  troupeaux,  aux  bornes  des  terres.  Quelques 
mythologistes  distinguent  trois  Silvains.  Le  premier 
ëtoit  un  dieu  tutélaire  et  domestique,  le  même  que 
le  dieu  Lare  ;  le  second  étoit  un  dieu  champêtre ,  le 
même  qoe  Faune  ;  et  le  troisième  présidoit  aux  bor- 
nes des  champs,  et  n'étoit  pas  distingué  du  dieu 
Terme.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Romains  honoroient 
le  dieu  Silvain  d'un  culte  particulier,  parce  qu'ils 
ëtoient  persuadés  qu'il  étoit  né  en  Italie ,  et  qu'il  avoit 
appris  aux  habitans  de  cette  contrée  la  manière  de 
cultiver  les  arbres,  et  particulièrement  le  cyprès.  Sil- 
▼ain  étoit  ordinairement  représenté  nu,  avec  des  cor- 
nes à  la  tête,  des  pieds  de  chèvre,  une  serpe  dans 
une  main ,  dans  l'autre  un  jeune  cyprès  avec  sa  ra- 
cine, et  une  couronne  de  feuilles  et  de  pommes  de  pin. 

SIMON  LE  Magicien  ,  auteur  de  la  première  héré- 
sie qui  se  soit  élevée  dans  le  christianisme,  étoit  natif 
du  bourg  de  Gitton,  dans  le  pays  de  Samarie.  Il  ^^ 
long-temps  disciple  de  Dosithée,  fameux  mas^'^^^'^» 
qui  prétendoit  se  faire  passer  pour  le  M-''***®  ^^  ^" 
voient  annoncé  les  prophètes.  Simon /*'^^*  si  bien 
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des  leçons  d*un  pareil  maître,  qu'il  se  mit  bientAt  en 
état  de  le  surpasser.  On  prétend  qu^il  avoit  fait  de 
grands  progrès  dans  la  magie,  et  qu*il  opéroit,  par  le 
moyen  de  cet  art,  des  choses  surprenantes.  II  s'ac* 
quit ,  par  ce  moyen ,  une  grande  réputation  parmi  le 
peuple  de  Samarie,  qui  Tappeloit  par  honneur,  la 
grande  vertu  de  Dieu;  et  il  parvint  à  éclipser  entière» 
ment  la  gloire  de  son  mattre  Dosithée.  Pendant  que 
cet  imposteur  abusoit  ainsi  de  la  crédulité  des  simples^ 
Tapôtre  saint  Philippe  vint  à  Sa.marie  prêcher  TEvan- 
gile,  et  prouva  sa  mission  par  des  prodiges  bien  supé» 
rieurs  à  tous  Iks  prestiges  de  Simon.  Le  fourbe  vit 
aussitôt  tomber  son  crédit;  et  lui-même  ne  put  8*ein« 
pécher  de  reconnoître  combien  la  puissance  de  Tapô* 
tre  Temportoit  sur  la  sienne;  mais,  sans  vouloir  re- 
connoître que  cette  puissance  venoit  de  Dieu,  il 
regarda  seulement  Philippe  comme  un  magicien  plus 
habile  que  lui.  Il  attribua  ses  miracles  à  certains  se- 
crets qui  lui  étoient  encore  inconnus,  et,  dans  Tes* 
pérance  de  les  apprendre,  il  voulut  être  disciple  de 
cet  apôtre.  Il  se  soumit  sans  peine  au  baptême,  aux 
prières  et  aux  jeûnes,  les  regardant  comme  une  es- 
pèce d'initiation  nécessaire  pour  pénétrer  dans  les 
mystères  du  christianisme.  S.  Philippe  n  eut  bientôt 
point  de  disciple  plus  fervent  et  plus  attaché;  et  qui- 
conque n*eût  pas  ponnu  les  intentions  diaboliques  de 
cet  hypocrite,  Feût  pris  pour  le  Chrétien  le  plus  ar* 
dent  et  le  plus  fidèle.  Cependant  les  apôtres  S.  Pierre 
et  S.  Jean  se  rendirent  à  Samaric,  sur  les  avis  qu'ils 
reçurent  que  FEvangile  faisoit  des  progrès  dans  cette 
ville,  dans  le  dessein  d'administrer  la  confirmation 
aux  nouveaux  Chrétiens.  Simon  vit  avec  étonnement 
^^^  apôtres  faire  descendre  visiblement  le  Saint-Esprit 
sur  i^Qx  auxquels  ils  imposoient  les  mains,  et  leur 
communiiyjer  le  don  de  prophétie,  le  don  des  lan- 
gues, et  les  adirés  qui  se  manifestoient  alors  sensible* 
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ment  dans  ceux  qui  recevoient  le  Saint-Esprit.  Jaloux 
de  posséder  un  secret  si  précieux,  il  alla  trouver 
S.  Pierre,  et  lui  proposa  une  somme  d'argent  consi- 
dérable, s*il  vouloit  le  lui  communiquer.  S.  Pierre, 
justement  indigné  d'une  pareille   proposition,  fit  à 
Simon  une  vive  répriipande.  L'hypocrite,  redoutant 
le  pouvoir  de  saint  Pierre,  s'humilia  devant  l'apôtre, 
et,  affectant  un  grand  regret  de  sa  faute,  le  conjura 
de  prier  pour  lui.  Sa  conduite  fit  bientôt  voir  com- 
bien ses  sentimens  étoient  peu  sincères.  Accompagné 
d'une  courtisane  nommée  Hélène  j  qui  devoit  sans 
doute  servir  également  à  ses  opérations  magiques  et 
à  ses  plaisirs,  Simon  se  retira  dans  les  provinces  oh 
l'Evangile  n'avoit  pas  encore  été  prêché,  afin  de  n'a- 
voir plus  en  tête  des  rivaux  aussi  puissans  que  les 
apôtres.  Là,  il  commença  à  combattre  leur  doctrine 
de  loin,  et  à  proposer  des  objections  dans  des  lieux 
oh  il  n'y  avoît  personne  pour  répondre.  Il  s'élevoit 
particulièrement  contre   le  sentiment  des  Chrétiens 
sur  la  création  du  monde  et  sur  le  péché  du  premier 
homme.  «  Il  est  absurde  de  supposer,  disoit-il,  que  le 
inonde  ait  été  créé  immédiatement  par  l'Etre  suprême. 
Si  c*étoit  lui  qui  eât  produit  l'homme,  il  ne  lui  eût 
pas  prescrit  des  lois  qu'il  savoit  qu'il   n'observeroit 
pas:  ou,  s'il  lui  en  avoit  prescrit,  il  auroitfait  en  sorte 
qu'il  les  observât.  L'homme  n'est  donc  point  l'ouvrage 
d'un  être  souverainement  parfait  et  souverainement 
bon,  mais  plutôt  d'un  être  méchant  et  ennemi  del'hu* 
inanité,  qui  n'a  donné  des  lois  que  pour  avoir  des 
coupables  à  punir. 

(')  «  Voici  le  svstéme  que  Simon  substituoit  à  la 
»  doctrine  des  apôties,  et  comment  il  croyoit  pré- 
»  venir  les  didicultés  qu'on  pouvoit  lui  opposer. 
»  La  philosophie  platonicienne  étoit  alors  fort  en 

(i)  Ménvtires  pow  servir  â  PHistoire  des  Egartmcns  de  VesprU  hu' 
main  par  rapport  d  la  religion  chrétienne* 
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»  vogue  dans  TOrient.  Ce  n*étoit  point^  k  proprement 
s»  parler,  le  système  de  Platon,  qui  n*en  avoit  peal- 
»  être  point  eu  ;  c  étoit  le  fond  du  sentiment  qni 
»  reconnoit  dans  le  inonde  un  Esprit  étemel  et  infini. 
s>  par  lequel  tout  existe.  Les  Platoniciens  ne  croyoîent 
)>  pas  que  cet  Esprit  eût  produit  immédiatement  le 
»  monde  que  nous  habitons.  Ils  imagipoient,  entre 
»  TEtre  suprême  et  les  productions  de  la  terre,  une 
»  longue  chaîne  d^esprits  ou  de  génies,  par  le  moyen 
»  desquels  ils  expliquoient  tous  les  phénomènes. 
»  Comme  ces  génies  n*avoient  pas  une  puissance  in- 
»  finie,  on  avoit  cru  pouvoir  résister  à  leurs  efforts 
»  par  des  secrets  ou  par  des  ehchantemens  ;  et  la  ma- 
»  gie  s*étoit  incorporée  avec  ce  système,  qui,  comme 
»  on  le  voit,  étoit  absolument  arbitraire  dans  les 
»  détails. 

»  Ce  fut  ce  système  que  Simon  adopta ,  et  qu*il  ta- 
3>  cha  de  rendre  sensible  au  peuple.  II  supposoit  une 
»  intelligence  suprême ,  dont  la  fécondité  avoit  pro- 
»  duit  une  infinité  d'autres  puissances,  avec  dès  pro- 
»  priétés  difiérentes  à  Tinfini.  Simon  se  donna,  parmi 
V  ces  puissances,  la  place  la  plus  distinguée,  et  bâtit 
»  sur  cette  supposition  tout  son  système  théologiquei 
»  destiné  à  expliquer  au  peuple  la  naissance  du  péchif 
»  dans  le  monde ,  Torigine  du  mal ,  le  rétablissement 
3»  de  Tordre,  et  la  rédemption  des  hommes.  Simon  ne 
)>  nioit  pas  ces  dogmes  ;  mais  il  prétendoit  qa*ils  les 
)>  expliquoient  mal.  Voici  donc  quel  étoit  son  sys- 
»  tême,  dont  le  fond  a  servi  de  canevas  à  plusieurs 
»  des  hérétiques  des  trois  premiers  siècles. 

Système  de  Simon. 

»  Je  suis,  disoit  Simon,  la  parole  de  Dieu  ;  je  sois 
»  la  beauté  de  Dieu  ;  je  suis  le  Paraclet  ;  je  suis  le 
7>  Tout- Puissant;  je  suis  tout  ce  qui  est  en  Dieu. 
y)  J*ai,  par  ma  toute-puissance,  produit  des  intelli- 


s  I  M  267 

»  gencés  douées  de  diflférentes  propriétés;  je  leur  ai 
9  donné  différens  degrés  de  puissance.  Lorsque  je 
»  formai  le  dessein  de  faire  le  inonde,  la  première  de 
»  ces  intelligences  pénétra  mon  dessein ,  et  voulut 
Il  prévenir  ma  volonté.  Elle  descendit ,  et  produisit 
»  les  anges  et  les  autres  puissances  spirituelles,  aux» 
»  quelles  elle  ne  donna  aucune  connoissance  de  TEtre 
»  tout*puissant  auquel  elle  devoit  Texistence.  Ces  an- 
n  ges  et  ces  puissances ,  pour  manifester  leur  pou- 
»  voir,  produisirent  le  monde  ;  et ,  pour  se  faire  re- 
9  garder  comme  des  dieux  suprêmes,  et  qui  n*avoient 
V  point  été  produits,  retinrent  leur  mère  parmi  eux, 
»  lui  firent  mille  outrages,  et,  pour  Fempécher  de 
»  retourner  vers  son  père,  renfermèrent  dans  le  corps 
i>  d*ane  femme;  en  sorte  que,  de  siècle  en  siècle,  elle 
B  avoit  passé  dans  le  corps  de  plusieursfemmes,  comme 
»  d*un  vaisseau  dans  Tautre.  Elle  avoit  été  la  belle 
»  Hélène  qui  avoit  causé  la  guerre  de  Troye;  et, 
9  passant  de  corps  en  corps,  elle  avoit  été  réduite  à 
»  cette  infamie,  que  d*étre  exposée  dans  un  lieu  de 
»  débauche.  Tai  voulu  retirer  Hélène  de  la  servitude 
9  et  de  rhnmiliation  ;  je  Tai  cherchée  comme  un  pas-* 
9  teur  cherche  une  brebis  égarée;  j'ai  parcouru  les 
9  mondes;  je  Tai  trouvée,  et  je  veux  lui  rendre  sa 
9  première  splendeur.  Cest  ainsi  que  Simon  préten- 
9  doit  justifier  la  licence  de  s'associer  dans  sa  mission 
9  une  courtisane.  M.  de  Beausobre  prétend  que  This- 
»  toire  d*Hélène  est  une  allégorie  qui  désigne  Tame; 
»  mais  ce  sentiment  n'est  pas  suffisamment  prouvé. 

»  En  parcourant  les  mondes  formés  par  les  anges , 
9  disoit  Simon ,  j'ai  vu  que  chaque  monde  étoit  gou- 
9  verné  par  une  puissance  principale.  J'ai  vu  ces 
9  puissances  ambitieuses  et  rivales  se  disputer  Tempire 
9  de  l'univers.  J'ai  vu  qu'elles  exerçoient  tour  à  tour 
9  une  puissance  tyrannique  sur  l'homme,  en  lui  pres- 
9  <invant  mille  pratiques  fatigantes  et  insensées.  J'ai 
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»  eu  pitié  da  genre  humain;  j*ai  résolu  de  rompre  les 

»  chaînes  I  et  de  le  rendre  libre  en  FécIairaQl.  Pour 

»  Fëclairer ,  j*ai  pris  une  figure  humaine ,  et  |*aî  para 

»  un  homme  entre  les  hommes,  sans  être  cependant 

»  un  homme.  Je  viens  leur  apprendre  que  les  diflS^ 

»  rentes  religions  sont  Touvrage  des  anges,  qui,  pour 

»  tenir  les  hommes  sous  leur  empire,  ont  inspire  dei 

»  prophètes,  et  persuadé  qu  il  y  avoit  des  actions 

»  bonnes  et  mauvaises ,  lesquelles  seroient  punies  ov 

»  récompensées.  Les  hommes,  intimidés  parleurs  me» 

M  naces,  ou  séduits  par  leurs  promesses,  se  sont  re* 

»  fuses  aux  plaisirs,  ou  dévoués  à  la  mortification. 

»  Je  viens  les  éclairer,  et  leur  apprendre  qu*il  0*7  a 

»  point  d*action  bonne  ou  mauvaise  par  elle-même; 

»  que  c'est  par  ma  grâce,  et  non  par  leurs  mérites, 

»  que  les  hommes  sont  sauvés;  et  que,  pour  Fétre,  il 

»  suffit  de  croire  en  moi  et  à  Hélène  :  c'est  pourquoi 

»  je  ne  veux  pas  que  mes  disciples  répandent  leur 

»  sang  pour  soutenir  ma  doctrine.  Lorsque  le  temps 

»  que  ma  miséricorde  a  destiné  à  éclairer  les  hommes,. 

»  sera  fini ,  je  détruirai  le  monde ,  et  il  nY  aura  de 

»  salut  que  pour  mes  disciples.  Leur  ame,  dégagée 

»  des  chaînes  du  corps,  jouira  de  la  liberté  des  pars 

»  esprits.  Tous  ceux  qui  auront  rejeté  ma  doctrine 

»  resteront  sous  la  tyrannie  des  anges. 

»  Telle  est  la  doctrine  que  Simon  enseignoit.  Un 
»  prestige  dont  il  s*appuyoit,  subjuguoit  Timagina* 
»  tion  de  ses  auditeurs.  Ils  vouloient  devenir  ses  dis- 
»  ciples,  et  demandoient  le  baptême.  Le  feu  descen* 
)>  doit  sur  les  eaux,  et  Simon  baptisoit.  » 

La  multitude  se  laissa  aisément  séduire  par  de  pa- 
reils artifices,  et  les  peuples  abusés  en  vinrent  à  un 
tel  excès  de  folie  et  d'aveuglement ,  qu'ils  adorèrent 
un  vil  imposteur,  comme  le  véritable  Dieu,  quoiqu'ils 
pussent  aisément  s'apercevoir  qu'il  étoit  sujet,  comme 
eux ,  à  toutes  les  infirmités  de  la  nature.  Cette  hon- 
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idolâtrie  8*accrëdîta  tellement,  que ,  vers  Tan  de 
•Christ  i5oy  presque  tous  les  Samaritains  hono- 
t  Simon  comme  le  plus  grand  des  dieux,  ainsi 
Ût  Justin  nous  l'apprend.  Le  même  Père  assure 
I  âeva,  même  dans  la  ville  de  Rome ,  une  statue 
■on.  S.  Irénée,  S.  Cyrille  de  Jërusalem ,  S.  Au- 
p  ,  parlent  aussi  de  cette  statue;  mais  ils  ne  s*ac- 
pas  sur  le  temps  auquel  elle  fut  érigée.  Les 
it  que  ce  soit  sous  le  règne  de  Néron ,  et  du 
||t* de  Simon;  les  autres  soutiennent  que  ce  fut 
p  sa  mort ,  sous  Fempire  de  Claude.  Plusieurs 
|aea  ont  prétendu  qu'on  n'avoit  jamais  élevé  de 
1^  k  Simon ,  et  qu'on  avoit  pris  une  statue  du 
:  SenÊort^iangus  pour  une  statue  de  Simon.  Les 
laiiu  avoienl  en  effet  un  dieu  nommé  Semon^Stm-- 
Sont  le  pontificat  de  Grégoire  XIII ,  en  1574» 
ronva  une  statue  de  ce  dieu  dans  l'tle  du  Tibre , 
\  le  lien  même  oii  S.  Justin  dit  qu'on  avoit  élevé 
statue  à  Simon.  Cette  statue  portoit  cette  ins* 
Uon  :  50Bi0ai-&i7ico  deofidio  sacrum,  sex,  Pom* 
s  fSep»  JL  Col.  Mussianus  quinquennalis  decurio 
mtalis  domun  dédit.  Ces  critiques  jugent  donc  que 
cette  statue  qui  a  donné  lieu  à  S.  Justin  d'avancer 
a  avoit  élevé  une  statue  à  Simon.  Ils  disent  qu'on 
Uroave  rien  dans  les  auteurs  païens,  qui  ait  ra|)- 
:  à  cet  événement  ;  que  Claude  haïssoit  lej  Juifs; 
le  sénat  avoit  chassé  de  Rome  les  magiciens;  par 
éqneot,  qu  il  n'est  pas  probable  qu'on  eût  fait  un 
r  de  Simon  y  juif  et  magicien. 
.  résulte  que  ce  fait  doit  du  moins  paroître  dou- 
;•  U  en  est  de  même  du  genre  de  mort  dont  plu* 
rs  aotears  font  périr  Simon.  «  Cet  imposteur, 
■ft-ils,  s'étant  fait  élever  en  l'air  par  deux  démons 
\  nn  chariot  de  feu,  fut  précipité  par  Teflet  des 
1res  de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul ,  et  mourut  de  sa 
te.  » 
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SIMONIE.  Od  appelle  ainsi  tout  trafic  dés  dioseï 
spirituelles^  ou  qui  y  sont  annexées,  comme  lessacre^ 
mens,  les  fonctions  ecclésiastiques ,  les  bénéfices.  Si- 
mon le  Magicien  ayant  voulu  aclieter  des  apôtres ,  ï 
prix  d'argent  y  la  puissance  de  donner  le  Saint-Esprit^ 
c*est  de  là  que  Ton  a  donné  le  nom  de  simonie  au  com- 
merce des  choses  saintes.  Il  y  a  trois  sortes  de  simo- 
nies :  la  réelle ,  qui  consiste  à  donner  ou  à  recevoir  de 
Targenty  ou  quelque  chose  d*équivalent,  en  échange 
de  quelque  chose  de  spirituel  ;  la  conventionnelle,  qui 
consiste  à  stipuler  de  donner  une  chose  spirituelle 
pour  une  chose  temporelle;  la  mentale,  qui  consiste 
à  donner  quelque  chose  de  spirituel,  dans  rinten- 
tion  de  recevoir  quelque  bien  temporel ,  ou  bien  de 
donner  quelque  bien  temporel ,  dans  le  dessein  de  se 
procurer  par  là  quelqu*avantage  spirituel ,  quoiqu'il 
n'y  ait  aucun  pacte  ni  convention  réciproques.  Oq 
distingue  encore  une  quatrième  sorte  de  simonie, 
qu'on  appelle  confidentielle.  Elle  se  fait,  lorsque 
quelqu'un  a  obtenu  quelque  bénéfice,  soit  par  réù- 
gnation,  soit  par  collation,  avec  cette  convention  ta- 
cite ou  expresse,  de  le  rendre  à  celui  qui  Ta  donné 
ou  à  quelqu'autre,  ou  de  lui  en  donner  une  partie 
des  fruits.  Il  se  fait  aussi  une  simonie  confidentiellei 
lorsque  l'ordinaire  ou  autre  colla teur  confère  un  bé- 
néfice, de  quelque  façon  qu'il  vaque,  avec  cette  con- 
dition tacite  ou  expresse,  que  celui  à  qui  U  Ta  con- 
féré s'en  démettra  en  faveur  de  celui  que  le  collatenr 
lui  indiquera ,  ou  qu'il  donnera  une  partie  des  fruils 
de  ce  bénéfice  aux  personnes  que  le  coUateur  loi 
nommera.  L'argent  n'est  pas  le  seul  bien  temporel 
qui  soit  matière  à  simonie.  Les  théologiens  mettent 
au  même  rang  les  services  rendus,  les  prières,  le  cré- 
dit et  la  faveur  de  quelque  personne  puissante.  L'E- 
glise a  décerné  les  peines  les  plus  grièves  contre  la 
simonie.  Ces  peines  sontrexconimunication  majeure, 
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la  privation  du  béoëfice  acquis  par  simonie ,  et  Tinlia- 
bilité  à  posséder  dans  la  suite  aucun  bënëûce.  La  si^ 
monie  mentale  ^  quoiqu'elle  soit  un  très-grand  péciië, 
D*e8t  cependant  point  sujette  à  ces  peines.  Voyez  Bé- 

irÉFICBS. 

SIN6HILLES  :  prêtres  de  la  secte  des  Giagas. 
Ngoia  Chili^agni,  un  des  premiers  rois  d'Angola ,  fier 
de  ses  conquêtes,  et  enivré  par  l'encens  de  ses  flat- 
teurs,-oublia  qu'il  étoit  homme,  et  voulut  qu'on  lui 
rendu  les  honneurs  divins.  Il  fut  obéi  pendant  sa  vie  y 
mais,  lorsque  la  mort  eut  fait  voir  qu'il  n'étoit  pas 
dieu,  son  culte  fut  aboli.  Il  n'y  a  que  les  singhilles 
qui  l'honorent  encore  comme  une  des  divinités  du 
pays,  et  qui  lui  attribuent  particulièrement  le  pou-« 
voir  de  faire  tomber  la  pluie  ou  de  l'ariéter  à  son 
gré. 

SINTOS  (  secte  des  ),  ainsi  appelée,  du  mot  japo* 
nois  sin,  qui  signifie  un  héros,  un  génie ,  un  demi« 
dieu.  Les  Sintos  sont  appelés  autrement  Xenxi,  et 
sont  en  très-grand  nombre  au  Japon.  Ils  admettent 
an  Etre  suprême,  et  croient  que  son  trône  est  placé 
au  plus  haut  des  cieux.  Us  reconnoissent  aussi  quel* 
ques  dieux  subalternes,  qui  font  leur  séjour  dans  le 
firmament;  mais  ils  ne  leur  rendent  aucun  hommage, 
non  pas  même  à  l'Etre  suprême,  persuadés  que  ni  lui 
ni  les  autres  divinités  inférieures  ne  prennent  aucun 
soin  de  ce  qui  se  passe  sur  la  terre.  Cependant  ils  em- 
ploient leurs  noms  dans  les  sermens  qu'ils  font.  Mais 
ils  réservent  leurs  hommages  pour  certains  génies  qui 
gouvernent  les  élémens  et  la  plupart  des  choses  ter- 
restres, parce  qu'ils  croient  avoir  plus  à  craindre  et 
à  espérer  de  ces  esprits,  dont  les  fonctions  semblent 
approcher  davantage  du  genre  humain.  Au  nombre 
de  ces  génies  sont  les  anciens  fondateurs  et  législateurs 
de  l'empire  japonois,  les  sa  vans  qui  ont  éclairé  la 
patrie  par  leurs  lumières,  les  guerriers  qui  ont  étendu 
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ses  limites  et  défait  ses  ennemis  par  leur  courage;  en* 
fin  tous  ceux  qui,  par  leurs  vertus  ëclataules,  ont 
paru  mériter  des  autels.  On  donne  communément  à 
ces  hdros  ou  demi-dieux  le  nom  de  camis»  Les  livres 
des  Sintoïstes  sont  remplis  de  prodiges  incroyables , 
opérés  par  ces  béros;  de  miracles  sans  nombre,  plus 
extraordinaires  et  aussi  vrais  que  ceux  qui  sont  rap- 
portés dans  quelques-unes  de  nos  légendes. 

La  secte  des  Sintoïstes  est  presque  aussi  ancienne 
que  la  monarchie;  et  le  culte  qu'elle  enseigne  ne  peut 
manquer  d*être  cher  et  respectable  à  la  nation ,  puis- 
qu'il n'a  pour  objet  que  les  grands  hommes  qu'elle  a 
produits.  Pour  entretenir  la  vénération  du  peuple, 
les  chefs  de  la  secte  des  Sintoïstes  ne  parlent  qu  avec 
une  très-grande  réserve  des  miracles  qu'ils  attribuent 
à  leurs  camis  ou  héros,  pour  ne  pas  les  exposer  à  on 
examen  qui  ne  leur  seroit  pas  favorable.  Cependant, 
malgré  toutes  ces  précautions,  la  trop  grande  simpli- 
cité du  sintoïsmcj  et  Tattrait  de  la  nouveauté,  firent 
adopter  avidement  aux  peuples  une  nouvelle  secte  qui 
introduisit  dans  le  Japon  le  culte  àiAmida  et  des 
dieux  étrangers.  Cette  secte  est  connue  sous  le  nom 
de  budsdoïsme.  Voyez  Budsdoïsmk  et  Xa.ca« 

SITÂ,  femme  de  Fistnou,  dieu  indien,  incarné 
sous  le  nom  de  Ram.  «  On  voit,  dit  M.  Dellon  dans 
»  la  préface  de  ses  Voyages ,  sur  la  porte  d'une  des 
ji  villes  du  petit  royaume  de  Sisupatan,  une  statue 
»  de  pierre  de  Si  ta,  femme  de  Ram,  Tun  de  leurs 
»  dieux,  de  la  hauteur  ordinaire  d'une  femme.  Elle 
»  a,  à  chacun  de  ses  côtés,  trois  fameux  fakirs,  ou 
»  pénitens,  nus,  à  genoux,  les  yeux  levés  vers  elle, 
»  et  tenant  à  deux  mains  ce  que  la  pudeur  ne  permet 
»  pas  de  nommer.  » 

SILiTO  {secte  c/e),  établie  au  Japon.  Le  nom  de 
Siuio  siî^nifie,  en  langage  japouois,  la  méthode  de 
philosoplier.  En  effet,  les  partisans  de  cette  secte  sont 
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ious  des  philosophes  qui  se  moquent  du  culte  extrava- 
gant de  leurs  compatriotes,  et  qui  ne  reconnoissent 
ni  Âmida  ni  les  autres  divinités  introduites  par  la 
superstition;  mais,  aveuglés  par  leur  orgueilleuse  rai* 
son,  ils  donnent  dans  une  extrémité  opposée  à  Tido- 
litrie,  et  peut-être  aussi  absurde.  Ils  n'admettent  au* 
cnne  divinité;  ils  proscrivent  toute  religion;  ils  ne 
connoissent  pas  d*autres  devoirs  imposés  à  Tliomme , 
qae  celui  d*étre  vertueux.  Ils  font  consister  tout  son 
bonheur  dans  le  témoignage  d*une  bonne  conscience. 
Ces  maximes  sont  belles  et  vraies;  mais,  n*ayant  point 
de  fondement  solide ,  elles  sont  rarement  pratiquées 
par  ceux  mêmes  qui  les  débitent.  On  dit  cependant 
que  ceux  des  Siutos  qui  raisonnent  le  mieux ,  recon- 
noissent un  esprit  supérieur  qui  gouverne  Tunivers , 
mais  qui  n*en  est  pas  le  créateur.  Cette  secte  ressem- 
ble assex  à  celle  des  Lettrés ,  si  fameuse  à  la  Chine. 
On  lui  donne  aussi  le  même  auteur;  et  ce  qui  paroit 
le  prouve^i  c^est  que  les  Siutos,  dans  toutes  leurs 
écoles,  ont  une  image  de  Confucius.  Ils  rendent  de 
grands  honneurs  à  leurs  ancêtres  défunts;  ce  qui  leur 
donne  encore  une  grande  conformité  avec  les  Lettrés 
chinois.  Mais  il  s*en  faut  beaucoup  que  la  secte  des 
Siutos  soit  aussi  estimée  au  Japon  que  celle  des  Let- 
trés Test  à  la  Chine.  Son  éloignement  pour  les  usages 
communs  de  la  nation,  la  rend  odieuse  et  suspecte  au 
gouvernement.  Quoique  la  doctrine  des  Siutos  semble 
leur  interdire  tout  culte  religieux,  ilssoUt  obligés  ce* 
pendant  de  se  plier  extérieurement  à  certains  usages 
universellement  reçus,  pour  ne  pas  irriter  les  esprits 
par  une  singularité  trop  marquée.  Ils  sont  bien  dé- 
chus,  surtout  depuis  que  le  christianisme  a  été  entiè- 
rement aboli  au  Japon.  Cette  circonstance  a  réveillé 
Fanimosité  du   gouvernement  japonois  contre  une 
secte  qui  du  moins  a  cela  de  commun  avec  le  chris- 
tianisme, quelle  proscrit  et  condamne  Tidolâtrie  et 
IV,  i8 
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la  superstition  y  si  chères  aux  peuples  du  Japon.] 
été  ordonné,  par  un  édit  exprès ,  à  tous  les  Siutos^i^ 
voir,  chacun  dans  leur  maison,  une  divinité 
laire,  entourée  de  parfums  et  de  vases  pleins  de 
comme  cela  se  pratique  au  Japon  :  la  fière  rai 
Siutos  a  plié  sous  Tautorité.  Qwanou  ou  Amida 
les  dieux  que  choisissent  communément  ceux  de 
secte. 

Ksmpfer,  auteur  allemand,  dont  nous  avont 
que  tiré  tout  ce  qui  concerne  les  différentes 
Japon,  rapporte,  au  sujet  de  Tédit  porté  con< 
Siutos,  un  trait  qui  prouve  bien  que  la  supe 
est  puissamment  soutenue  et  protégée  au  Japon, 
prince  tributaire  de  cet  empire  engagea ,  par  tes 
sens  et  par  ses  promesses,  un  grand  nombre  de 
et  de  philosophes  à  venir  fixer  leur  séjour 
Etats.  11  se  promettoit,  avec  leur  secours,  d*eft 
nir  entièrement  Tidolâtrie,  et  d*y  faire  trio 
doctrine  sage  et  raisonnable  de  Confuciaa.  0^ 
sujets,  instruits  et  éclairés  par  d*habiles  maîtres, 
mençoient  à  découvrir  Fabsurdité  et  Textrav 
des  fables  dont  jusqu  alors  les  prêtres  les  avoient 
ces,  lorsque  les  bonzes  et  tous  les  ministres 
superstition  prirent  Talarme,  et  résolurent  de 
poser  à  un  projet  qui  alloit  ruiner  leur  fort 
leur  crédit.  Le  prince  fut  accusé  d*impiété  au 
de  TEmpereur;  et  sa  mort  eût  été  le  prix  de  k 
réforme  qu'i^vooloit  établir,  s*il  n'eût  évité  ce 
sort,  en  remettant  à.  son  fib  le  gouvernement  de 
Etats. 

SMAERTAS  :  secte  de  bramines,  la  plus  e 
de  toutes,  mais  la  moins  accréditée.  Ceux  de 
secte  tâchent  de  concilier  les  différens  sentimeai 
bramines,  qui  sont  partagés  entre  F'istnou  et /r< 
soutiennent  que  ces  deux  divinités  sont  parfai 
égales,  ou  plutôt  qu  elles  ne  forment  qu  une  seul 
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ikême  divinité,  sous  des  noms  dilTerens.  Ils  n*ont  point 
le  knafques  qui  les  distinguent  des  autres  sectes;  mais 
[eur  modération  les  distingue  plus  que  tous  les  signes. 
Cette  même  modération  est  cause  qu  ils  n*ont  pas 
beaucoup  de  partisans. 

SMINTHIEN  :  surnom  d*Apo1Ion ,  sous  lequel  ce 
dieu  étoit  adoré  dans  la  Troade.  Quelques  auteurs  ra- 
content que  les  liabitans  de  la  Troade  étant  près 
d'être  attaqués  par  une  armée  formidable  et  supé- 
rieure en  nombre ,  des  souris  mangèrent  pendant  la 
nuit  les  cardes  des  arcs  de  leurs  ennemis ,  et  leur 
donnèrent  le  moyen  de  remporter  sur  eux  une  vic- 
toire complète,  le  lendemain.  Comme  le  mot  Smirt' 
thos  signîGe,  en  phrygien,  souris,  on  croit  que  cet 
événement  a  donné  lien  au  culte  d* Apollon  Smintliien. 

SOCIN  {Fauste)j  chef  des  Sociniens  ou  Unitaires, 
naquit  à  Sienne,  le  5  de  décembre  iSSg,  d*une  fa- 
mille connue  et  distinguée  paV  plusieurs  célèbres  pro- 
fesseur de  droit  qui  en  étoient  issus.  Son  oncle,  Lélie 
Socin,  homme  très-savant,  s*étant  laissé  infecter  du 
poison  de  la  nouvelle  doctrine,  avoit  jeté  lui-même 
les  premiers  fondemens  du  socinianisme.   Ce  furent 
ses  pernicieux  écrits  qui  corrompirent  le  cœur  du 
îeuneSocin.  Pour  éviter  les  poursuites  de  llnquisition^ 
il  s*étoit  retiré  en  France.  Il  en  partit  bientôt  poAr 
aller  à  Zurich  recueillir  la  succession  de  son  oncle  ^ 
qu*ane  mort  prématurée  venoit  d*enlever  à  Tâge  de 
trente-sept  ans ,  pour  le  bonheur  de  la  religion.  Ce 
bonheur  ne  fut  pas  complet  :  ses  écrits  lui  survécu- 
rent, et  Socin  les  regarda  comme  la  plus  belle  por- 
tion de  son  héritage.  Il  en  fît  le  guide  de  son  éduca- 
tion: il  les  étudia  à  fond.  En  un  mot,  on  peut  dire, 
comme  il  l'avoua  lui-même ,  qu  il  n*eut  point  d*autres 
maîtres  que  les  livres  de  son  oncle.  II  s'écarta  pour- 
tant de  sa  doctrine  en  plusieurs  points  :  il  n'en  ad- 
mettoit  les  principes  qu'autant  qu'ils  lui  paroissoient 
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conformes  à  ses  idées.  Il  en  fit  de  même  à  Tégard  de 
toutes  les  opinions  en  général.  Il  avoit  adopté ,  dans 
toute  son  étude  ^  ce  principe  des  Calvinistes^  qu'en 
toute  matière  ^  un  homme  sensé  ne  doit  rien  admettre 
qu*après  un  mûr  examen ^  sans  s*embarrasser  si  ce 
qu*il  approuve,  ou  ce  qu'il  rejette,  est  appuyé,  on 
«on ,  de  Tautorité  de  TEglise,  de  celle  de  la  tradition, 
du  sentiment  même  des  plus  grands  hommes,  tant 
anciens  que  modernes.  Fondé  sur  un  tel  principei 
marchant  seulement  à  Taide  de  ses  foibles  lumières^ 
il  ne  pouvoit  manquer  de  s'égarer  :  aussi,  peu  d'héré- 
tiques ont-ils  donné,  avant  lui,  dans  un  plus  grand 
nombre  d'écarts.  Il  rejeta  même  jusqu'aux  vëritàde 
notre  religion ,  que  les  Calvinistes  et  les  Luthériens 
avoient  respectées.  Enchérissant  sur  les  erreurs  des 
Ariens,  il  alla  jusqu'à  nier  la  pui*e  existence  du  Verbe, 
disant  que  Jésus-Christ  n'étoit  qu'un  pur  homme,  qoi 
n'avoit  point  l'existence  avant  que  Marie  l'eftt  conçu. 
Quoiqu'il  niât  sa  divinité,  il  avouoit  cependant  que 
Dieu  le  père,  seul  Dieu  par  essence,  s'étoit  compln 
en  lui,  comme  en  son  fils  bien-aimé,  à  cause  de  s^ 
sublimes  vertus  ^  que  c'étoit  pour  cela  qu'il  lui  avoit 
donné  une  puissance  souveraine  sur  toutes  les  créa- 
tures ,  et  Tavoit  ainsi  rendu  adorable  aux  hommes  et 
aftx  anges.  Selon  lui,  tout  ce  que  Jésus-Christ  avoit 
fait  pour  le  salut  des  hommes,  se  bornoit  à  leur  avoir 
enseigné  la  vérité ,  à  leur  avoir  donné  des  exemples 
de  vertus  héroïques,  enfin  à  avoir  scellé  sa  doctrine 
par  sa  mort.  S'il  nioit  la  divinité  de  Jésus^Christ,  il 
n'avoit  garde  de  respecter  celle  du  Saint-^EIsprit.  H 
ne  regardoit  le  Père  et  lui ,  que  comme  une  seule  et 
unique  personne  :  en  un  mot,  il  n'y  avoit,  selon  lui, 
qu'une  seule  personne  qui  fftt  proprement  Dieu  : 
c'étoit  Dieu  le  père.  Socin  s'étoit  fait  une  loi  de  re- 
jeter tout  ce  qu'il  ne  comprenoit  pas  :  en  consé* 
quence,  le  péché  originel ,  la  grâce,  la  prédestina- 
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absoloe,  l'efficacité  des  saci^emens ,  la  prescience 
ileu  touchant  les  effets  libres  et  contingens^  son 
ensitrf,  lai  paroissoient  autant  de  cbioièresi  autant 
sordltés.  Les  opinions  de  Socin  lui  attirèrent  grand 
kbre  de  persécutions.  Les  Unitaires  mêmes,  dont 
ffendoit  le  système,  ne  Taimoicnt  point.  Après 
l  dos  courses  qu'il  fit  dans  plusieurs  royaumes ,  il 
Xwt  fixer  en  Pologne ,  où  il  ne  fut  guère  tranquille 
|*lcs  trois  ou  quatre  dernières  années  de  sa  vie  , 
dtermina  à  Tâge  de  soixante-cinq  ans,  le  2  de  mars 
li^dans  la  maison  d'un  gentilbonune  polonais ,  où 
îfUài  retiré  pour  se  mettre  à  l'abri  de  la  fureur  de 
onemis. 

BIMjEIL.  Cet  astre  si  propre  à  faire  sentir,  la  ma* 
téflipiiisBaDcc  et  la  bonté  du  Créateur,  fut  Jie  pre- 
m  objet  de  l'idolâtrie  des  bommes.  Il  n'y  a  guère 
fpeupies  dont  il  n'ait  reçu  le^ hommages  ;  mais  il  fut 
iticiiUèrement  honoré  vers  les  climats  où  il.sem- 
I  oommenoer  sa  carrière ,  où  sa  chaleur  est  plus 
^f  plus  puissante  et  plus  féconde.  Tous  les  Orien- 
^  adoroient  le  soleil,  sous  différens  noms  :  les 
options  sous  celui  d'Osiris,  les  Clialdéens  et  les 
Qîciens  sous  celui  de  Bel  ou  Baal,  les  Chananéens 
If  Ammonites  sous  celui  de  Moloch,  les  Moabites 
)  celui  de  Belphégor,  les  Perses  sous  celui  de  il/y- 
u  F'pyex  ces  différens  noms. 
Les.Grecs  et  les  Romains  rendoicnt  aussi  leslion* 
«  divins  au  soleil,  qu'ils  appeloient  Phœbus.  Leurs 
es  disoient  qu'il  avoit  dans  le  ciel  un  palais  magni- 
»,  dont  Ovide  donne  une  belle  description,  ause- 
(livre  doses  Métamorphoses.  »  Le  palais  du  Soleil,- 
:e  poète  ingénieux,  étoit  soutenu  par  de  hautes 
nnes.  L'or  y  hrilloit  de  toutes  paris,  le  pyrope  y 
indoit  un  éclat  aussi  vif  que  celui  du  feu  ;  l'ivoire 
lus  poli  en  couvroit  le  toit.  Les  portes  étoient  d'ar- 
tj  mais  Tart  avec  lequel  elles  étoient  travaillées, 
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étoit  encore  au-dessus  de  la  matière.  L*indastrieiix 
seau  de  Y ulcain  y  avoit  tracé  Fiinage  du  ciel ,  de  la  ta 
et  de  Tonde.  Dans  Tonde  il  avoit  représenté  les  dM 
snarins,  dont  elle  est  le  séjour:  Triton,  Proté»,^ 
legéant  ^géon  pressant  avec  ses  bras  énonn«4 
vaste  dos  des  baleines.  On  y  voyoit  Doris  et  sei  dj 
quante  filles  :  les  unes  sembloient  nager;  lesaatili 
assises  sur  un  rochery  i'aisoient  sécher  leurs  cb< 
plusieurs  montées  sur  des  poissons  »  se  promi 
sur  les  eaux.  Elles  se  ressembloient  toutes,  sansi 
la  même  figure  :  on  reconnoissoit  aisément  qil 
étoient  sœur^La  terre  étoit  couvert^  de  viBetjjll 
forets,  de  fleuves,  peuplée  d*bommes  et  d^nii 
Tartisfe  n'avoit  pas  oublié  les  nymphes  et  les 
divinités  champêtres.  Au-dessus  du  terrestre 
s^élevoit  la  voûte  étoilée.  Le  Soleil ,  revêtu  d*uM 
de  pourpre,  étoit  assif  sur  un  trône  éclatant  f^ 
raudes.  A  ses  côtés  étoientle  Siècle,  TAnnée,  kl 
le  Jour,  et  les  Heures  rangées  à  distance  égale.  Lei 
temps  y  paroissoit  couronné  de  fleurs  nouvelles; 
nu,  portant  des  gerbes;  TAutomne,  encore 
des  raisins  quil  avoit  foulés;  THiver,  en 
blancs  hérissés  de  gbçons.  Lorsque  les  preoÉ 
rayons  de  Taûrore  faisibiënt  pâlir  la  lune  et 
rottre  les  étoiles,  les  Heures  atteloieot au  char  daSi 
leil  quatre  coursiers  fougueux ,  nourris  d*ambr<Mi! 
et  vomissant  feu  et  flammes.  Le  Soleil  y  montoit;4 
prenant  en  main  les  rênes,  il  commençoit  à  paroi 
rir  la  sphère  céleste*  Lorsquil  étoit  sur  le  point  (A 
chever  sa  course,  il  se  précipitoit  dans  les  eauz^i 
alloit  se  reposer  dans  le  sein  deXhétis.  »  Telles  étdiii 
les  idées  des  Grecs  et  des  Romains  à  Tégard  da  soM 
a.  Strabon  dit,  en  parlant  des  anciens  EtbiopM 
fc  Parmi  ceux  qui  habitent  sous  la  zone  ton  ide,  i|^ 
»  en  a. qui  passent  pour  athées:  ils  haïssent  lesoki 
»  et  Lui  donnent  des  malédictions  quand  il  s^  H^ 
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rce  qii*il  les  brùle.  »  Les  Atlaotes,  habitans  de 
bye  sauvage,  faisoient  la  même  chose,  au  rap- 

d^Hérodote,  qui  dit  «c  qu'ils  maudissoient  le  so- 
ly  parce  qu'il  les.  brùle  et  ruiue  leur  pays.  S*il 
Qt  en  croire  Purchaz ,  le  soleil  avoit  autrefois  des 
rm(de8  dans  TÂfrique.  » 

i.  Les  anciens  habitans  du  Pérou  ne  reconnoissoient 
int  d'autre  divinité  que  cet  astre;  et  c'est  dans  le 
lit  qu'ils  lui  rendoienty  que  consistoit  toute  leur 
IpOD.  Us  regardoieut  leurs  empereurs  comme  les 
Âi  soleil,  llsavoient  bâti,  dans  la  ville  de  Gusco , 
temple  superbe  en  son  honneur,  où  il  étoit  adoré 
16  la  plus  grande  pompe.  Nous  avons  parlé ,  à  l'ar- 
Ib  F&tb,  des  cérémonies  avec  lesquelles  les  Péru* 
Bi  oâébroient  la  grande  fête  du  soleil. 
i.  Cet  astre  est  aussi  l'objet  du  culte  des  Virginiens. 
t  en  son  honneur  qu'ils  vont,  tous  les  matins  dè& 
be  du  jour,  se  purifier  dans  quelque  rivière. 
urnes  y  femmes  et  enfans,  tous  pratiquei^  ccitte 
ition.  Ils  ne  cessent  de  se  laver  jusqu'au  lever  du 
il.  Dès  qu'ils  aperçoivent  ses  premiers  rayons, 
î  purifiés,  comme  ils  se  l'imaginent^  ils  lui  offrent 
dommages  dignes  de  lui  ^  et  lui  présentent  de  sof- 
des  de  tabac. 

On  peut  mettre  au  nombre  des  adorateurs  du 
I  les  habitans  de  la  Floride ,  particulièrement 
qui  demeurent  aux  environs  des  montagnes  d'A.* 
irhe.  Ils  attribuent  à  cet  astre  la  création  de  l'uni- 
I  et  pensent  qu'ils  lui  sont  redevables  de  la  vie. 
"Montent  que  le  soleil  ayant  cessé  de  paroitre 
tant  l'espace  de  vingt-quatre  heures,  son  absence 
sionna  un  affreux  déluge,  et  que  les  eaui:  du 
d  lac  Théomi,  s'étant  débordées,  couvrirent 
t  la  terre  et  même  les  montagnes  les  plus  élevées. 
B  d'Olaimy  ^  sur  laquelle  le  soleil  s'étoit  lui-même 
îtvuit  un  templ^i  échappa  seule  ^  cette  inondation 
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générale  y  et  déroba  à  la  mort  tous  ceux  qoi  paru 
s  y  réfugier.  Les  vingt-quatre  heures  étant  ezj 
le  soleil  reparut  dans  tont  son  éclat.  Sa  chaleur 
faisante  dissipa  les  eaux  et  remit  la  terre  dans  son 
naturel.  Depuis  ce  temps,  les  Ploridiens  apal 
ont  conservé  une  singulière  vénération  pour  le 
pie  de  la  montagne  d^Olaimjr ,  et  pour  le  soleil 
les  avoit  délivrés  d*un  si  grand  fléau. 

Ils  rendent  leurs  hommages  à  cet  astre,  toutcrJ 
fois  qu'il .  se  lève.  Ils  ont  dans  Tannée  quatre  ji 
solennels,  où  ilsVhonorent  d'une  façon  plus  pai 
liëre  sur  la  montagne  d'OIai'my.  La  nuit  qui  pi 
ces  fêtes,  leslaonas,  ou  prêtres  du  pays,  ont 
d'allumer  sur  la  montagne  une  grande  quantil 
feux.  Le  lendemain ^  dès  l'aurore,  le  peuple  s'y 
en  foule.  Le  temple  consacré  au  soleil  sur  cette 
tagne,  n'est,  à  proprement  parler,  qu'une  vastej^ 
taillée  dans  le  roc.  Sa  forme  est  ovale.  Sa  longoetfi^ 
de  deux  cents  pieds,  et  sa  hauteur  desix-vingti: 
reçoit  le  jour  par  un  trou  fait  au  milieu  de  la  f( 
Cette  grotte  est  si  sacrée,  qu'il  n'est  pas  permifi 
peuple  d'y  entrer.  Les  dévots  remettent  leurs  of 
des  aux  prêtres,  qui  les  suspendent  à  des  percha^ 
l'entrée  de  la  grotte.  On  ne  fait  point  au  soleil  dei 
orifices  sanglans.  On  ne  croit  pas  qu'ils  puissent 
agréables  à  cet  être  vivifiant  et  conservateur.  Le* 
religieux  qu'on  lui  rend,  consiste  particulîèrei 
chanter  ses  louanges,  à  jeter  en  son  honneur  des 
fums  dans  un  grand  feu  allumé  devant  la  grotte.  YM 
la  cérémonie  la  plus  remarquable  de  cette  fite.Ii 
prêtre  verse  du  miel  dans  une  pierre  creuse,  placil 
devant  une  table  de  pierre.  11  i*épand  à  l'entoar  H^ 
ceriainequantité  dé  maïs  pour  servir  de  nourritoni 
des  oiseaux  consacrés  an  soleil ,  et  qui ,  suivant  M 
Floridiens,  chantent  les  louanges  da  cet  astre.  G^ 
oiseaux,  nommés  ionatzuUs,  sont  apportés  esfs^ 
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les  cages,  pour  servir  à  la  solennité  de  la  fête. 
f heure  de  midi,  lorsque  les  Vayons  du  soleil 
lenoent  à  tomber  sur  la  table  de  pierre ,  les  pré* 
idièvent  de  brûler  leurs  parfums;  puis,  par  le 
n  du  sort,  six  d*eotr  eux  sont  choisis  pour  ouvrir 
ge,  et  dâivrer  six  oiseaux  du  soleil ,  auxquels  oa 
i  |irendre  Fessor. 

»  paraousti ,  ou  chef  des  Floridiens,  étant  sur  le 
É  de  partir  pour  la  guerre ,  rassemble  ses  soldats 
lone  plaine,  et,  se  plaçatit  au  milieu  d'eux,  le 
|e  toomë  vers  le  soleil ,  il  a&resse  k  cet  astre  une 
n  pathétique,  dans  laquelle  il  lai  demande  Ix 
lire  sur  ses  ennemis.  Il  prend  ensuHe  une  écuelle 
m»  pleine  d*eau ,  et,  vomissant  mille  Imprécations 
terennemi,  il  jette  Feau  m  Tair ,  de  muiîère  que 
phs  grande  partie  retombe  sur  les  gueri^^rs  qui 
inroanenl.  «  Ainsi,  dit- il,  puissiez-vous  veiser  le 
ing  de  vos  ennemis  !  »  Il  remplit  une  seconde  Wis 
écaelle,  et  la  renverse  sur  le  feu  qui  est  alluma 
tes  à  câtéde  lui,  en  disant  :  «  Fuissiez- vous  dé- 
dire nos  ennemis  aussi  promptement  que  j'éteins 

feu  !  » 

LesNatchès,  lesTensas  ou  Taënças,  peuples  du 
iflipi,  adorent  particulièrement  le  soleil,  qu'ils 
rdent  comme  un  des  aïeux  de  leur  chef.  Ils  cn-> 
ennent  en  son  honneur  un  feu  continuel  dans  les 
nies  qui  lui  sont  dédiés.  La  Relation  de  la  Loui^ 
ne  du  chevalier  Ton ti  nous  fournira  la  description 
i  de  ces  temples.  «  11  est  enfermé,  dit  cet  auteur, 
ins  le  circuit  d'une  grande  muraille.  L'espace  qui 
;t  entre  deux,  forme  une  espèce  de  parvis,  où  le 
ïuple  ae  promène.  On  voit  au-dessus  de  cette  mu- 
litte  un  grand  nombre  de  piques,  sur  la  pointe 
esquellcs  on  met  les  têtes  des  ennemis  ou  des 
Aas  grands  criminels.  Au-dessus  du  frontispice,  on 
roUun  gros  billot  fort  élevé,  entouré  i'une  grande 
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»  quantité  de  cheveux ,  et  chargé  (Tun  tas  de  che?e- 
»  luresy  en  forme  de  trophées.  Le  dedans  du  templt 
3)  n^est  qu'une  nef  peinte  ou  bigarrée  par  tous  les  06* 
ai  tés  de  plusieurs  figures  différentes.  On  voit,  aa  mi- 
»  lieu  de  ce  temple,  un  grand  foyer,  qui  tient  lien 
9  d'autel  j  où  brûlent  toujours  trois  grosses  b&diei 
»  mises  de  bout  en  bout,  que  deux  prêtres,  revêtu 
»  de  capes  blanches,  ont  soin  d*attiser.  C'est  autour 
)>  de  cet  autel  enflammé  que  tout  le  monde  fait  ses 
ai  prières  avec  des  hurleinens  extraordinaires.  Les  prié- 
a»  res  se  font  trois  foî^  le  jour,  au  lever  dn  soleÛ,  à 
9  midi ,  et  à  son  rucher.  On  y  voit  un  cabinet  mé- 
9  nagé  dans  la^nuraille;  c'est  le  tabernacle  du  dîen. 
»  Deux  aiglepdéploy es ,  et  tournés  vers  le  soleil ,  y  sont 
ai  suspendi^'â*  ^  Tous  lA  mois,  au  déclin  de  la  lune, 
ces  sauv*i^ges  portent  au  temple  un  plat  rempli  de 
leurs  ^ets  les  plus  exquis,  que  les  prêtres  effilent  au 
soli^l* 

7.  Dans  le  Canada,  les  femmes  haranguent  le  solei) 
lorsqu'il  se  lève,  et  lui  pi*ésentent  leurs  enfans.  Lon- 
qu'il  est  sur  le  point  de  se  coucher,  les  guerriers  sor- 
tent du  village,  et  commencent  une  espèce  de  danse 
qu'ils  appellent  la  danse  du  grand  esprit 

Soleil  :  instrument  dont  l'extrémité  est  fahe  en 
forme  de  soleil,  et  dont  on  se  sert  dans  l'Eglise  catho- 
lique pour  exposer  la  sainte  hostie  à  la  vénéra  tien 
du  peuple.  Il  doit  être  au  moins  d'argent.  U  a  deux 
cristaux,  entre  lesquels  on  place  une  hostie,  dans  un 
petit  croissant  d'or  ou  d'argent,  mais  toujonrs  doré. 
L'un  des  cristaux  est  attaché  au  soleil  par  une  petite 
chaînette ,  comme  le  couvercle  d'une  montre ,  et  ferme 
avec  un  petit  crochet  ou  avec  une  petite  broche  d'ar- 
gent aussi  attachée  ayec  une  petite  chaîne.  Au-dessus 
du  soleil,  il  y  a  vne  croix  qui  passe  les  rayons  du  so- 
leil de  son  travers.  Le  soleil  doit  éti*e  au  moins  de 
deux  marcs. /argeat. 
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MMONA-CODOM  :  législateur  des  Siamois,  et 
principale  divinité.  L'histoire  de  ce  personnage 
iveloppëe  de  fables  et  d*absurdités  qui  ne  per- 
mt  guère  de  rien  dire  de  bien  certain  sur  ce  qui 
eme  sa  vie.  Il  paroît  probable  quil  étoit  origi* 
t  des  Indes  y  et  que  c  étoit  un  des  Samanéens  oa 
WluiSy  habitans  de  la  presqu'île   en  deçà   du 
^,  comme  son  nom  semble  Tindiquer.  Cependant 
ilHiiois  disent  que  son  véritable  nom  étoit  Codom, 
pajant  embrassé  la  profession  de  talapoin,  il 
»le  nom  de  Sonunùna^  lequel ,  en  langue  balie^ 
ifie  ialapoin  des  bois.  Sommona-Codom  est  aussi 
tlë  par  les  Siamois  Pra  Pouti  Tchaon  ;  ce  qui  si* 
ie  à  la  lettre  le  grand  et  l'excellent  seigneur» 
i|prétend  qu'une  fleur  lui  donna  la  naissance.  Cette 
ir.étoit  sortie  du  nombril  d'un  enfant;  et  cet  enfant 
;iMt  qu'une  feuille  d'arbre ,  qui  avoit  la  forme  d*un 
mt  se  mordant  l'orteiL  Cette  feuille  nageoit  sur 
^f  •  c|m  seule  subsistoit  avec  Dieu.  »  On  a  peine 
Docevoir  comment  Sômmona-Codom,  né  d^unefa- 
'M  particulière^  peut  avoir  un  père.  On  lui  en 
oe  cependant  un,  et  même  assez  illustre ,  puis- 
I  étoit  roi  de  Teve-Lanca,  pays  que  les  Indiens 
ardent  comme  faisant  partie  de  Tile  de  Ceylan. 
Loubère  nomme  ce  prince  PaousoutouU  On  veut 
iqae  Sommona-Codom  ait  eu  une  mère ,  nommée 
TOrMana^  ou  la  grande  Marie,  nom  qui  a  donné 
à  des  parallèles  odieux.  Voyez  Thévetat. 
es  Siamois,  au  rapport  du  P.  Tachard,  donnent 
r  mère  à  Sommona-Codom  une  vierge  qui  devint 
rittte  par  la  vertu  du  soleil.  Confuse  de  l'état  où 
se  tronvoit,  cette  vierge  alla  cacher  sa  honte  dans 
épaisse  foi*et.  Etant  sur  le  bord  d*un  lac,  elle  mit 
nonde  un  enfant  d'une  beauté  ravissante,  sans 
r   éprouvé  les  douIeui*s  ordinaires  de  l'enfante- 
tt.  Ne  pouvant  nourrir  son  enfant;  faute  de  lait^ 
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et  ne  voulant  pas  avoir  la  douleur  de  le  Yoir  expirer  U 
sous  ses  yeux  y  elle  s'avança  dans  le  lac,  et  le  plaça  y 
sur  le  bouton  d'une  fleur ,  qui  lui  ouvrit  aassitôt  soa 
sein  y  et  le  referma  dès  qu  elle  eut  reçu  ce  préciem 
dc^pôt.  Cette  fleur,  dont  on  ne  dit  pas  le  noiDy  est 
depuis  ce  temps  en  grande  vénération  parmi  les  tala- 
poins.  Il  eut  presqu'en  naissant  la  science  infuse,  el 
posséda,  dans  le  degré  le  plus  éminent,  non  «seule» 
nient  toutes  les  connoissances  humaines,  mais  encore 
plusieurs  autres  plus  sublimes  et  réservées  k  la  divi- 
nité. Il  étonna  ses  contemporains  par  Féclat  de  ses 
vertus,  et,  dans  tous  les  corps  qu'il  habit»,  qoeToii 
fait  monter  au  nombre  de  cinq  cent  cinquante ,  il  fol 
toujours  un  modèle  de  sainteté  et  de  pénitence.  Soit 
qu'il  fût  homme  ou  bête,  il  parut  toujours  le  meiUeor 
et  le  plus  parfait  dans  son  espèce.  Etant  roi,  itsedé* 
voua  souvent  pour  le  salut  de  ses  sujets,  et  leur  s»» 
crifia  sa  vie.  Dans  d'autres  occasions, -il  donna  dei 
exemples  illustres  de  désintéressement,  de  patience, 
de  mortification  et  de  charité. 

Le  P.  Tachard  rapporte  que  Sommona-Codom  se 
reposant  un  jour  sous  un  arbre,  qui  depnis  est  re- 
gardé parles  Siamois  comme  sacré,  il  desceni^it  des 
cieux  une  multitude  d'anges,  qui  se  prosternèrent  de- 
vant le  saint  et  lui  rendirent  leurs  hommages.  Nons 
apprenons  encore  de  ce  Jésuite,  que  le  cliaritftble  Som- 
mona*Codom,  voyant  des  animaux  tourmentés  d'ooe 
faim  dévorante ,  leur  donna  sa  chair  k  manger;  Ud 
four  il  donna  tous  ses  biens,  et,  ^onr  être  moins  dis- 
trait par  les  objets  cxténeurs,  il  s'arradia  les  yeux.  Sa 
patience  étoit  si  grande,  qu'un  bramine,  s'étant  saisi 
de  sa  femme  et  de  ses  enfans,  illeur  fit  subir,'en  sa 
présence,  divers  supplices,  sans  que  le  saint  s*oppo« 
sât  en  quelque  manière  à  cette  violeMe.'Il  poussa 
une  fois  la  charité  si  loin,  qu'ayant  tué  sa  fepime  et 
ses  enfans  ;  il  les  donna  h  manger  aux  talapoins.  Il  est 
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mBnt  qae  Ton  cite  comme  une  bonne  œuvre  un 
|jt>le  attentat  y  si  contraire  à  la  loi  des  Siamois,  qui 
pd  toute  sorte  de  meurtre  ;  mais  les  talapoins  ont 
||diis  important  de  présenter  au  peuple  des  ezem« 
I  â  extraordinaires  de  charité  envers  les  moines, 
leçons  de  fidélité  à  la  loi. 
»na*Codom,  sanctifié  par  des  actions  si  mé- 
iy  Hiit  le  comble  à  sa  perfection  en  embrassant 
don  de  talapoin  ;  car  les  Siamois  sont  persua- 
Ton  ne  peot  être  parfait,  à  moins  qu'on  ne  soit 
âiu  Etant  donc  parvenu,  par  ce  moyen,  au  plus 
degrtf  de  sainteté,  il  se  trouva  doué  d'une  force 
ordinaire;   qualité  que  les  Siamois  regardent 
le  UB  apanage  de  la  sainteté  parfaite.  Un  autre 
pif  nommé  Prasouane^  voulut  éprouver  si  Som- 
pn-Codom  étoit  en  effet  arrivé  au  sommet  de  la 
Action.  Il  lui  présenta  le  combat;  mais  l'agresseur 
itity  par  sa  défaite,  que  son  rival  étoit  plus  saint 
iluL  Sonmona-Codom  acquit  encore  un  autre  pri- 
ége  plus  j^orieux ,  celui  de  faire  des  miracles.  Il 
Bvoit  aisément  se  dérobera  la  vue  des  hommes.  Son 
^y  quand  il  lui  plaisoit,  devenoit  un  monstrueux 
Ibm,  ou  bien  un  atome  imperceptible.  Il  n'a  voit 
H  vouloir  j  et  dans  un  instant  il  se  trouvoit  trans- 
ité d'un  pays  à  un  autre.  Avec  tous  ses  privilèges , 
Unona-Codom  n'eut  pas  celui  d'être  impeccable; 
bas  le  temps  même  qu'il  paroissoit  élevé  au^essus 
oates  les  foiblesses ,  il  écouta  trop  l'esprit  de  ven- 
loe,  et  s*échappa  jusqu'à  tuer  un  Man  (0  qui 
l  son  ennemi.  Mais  son  crime  ne  demeura  pas  im- 
i.  L'ame  du  Man  étoit  passée  dans  le  corps  d'un 
ion;  Sommo.na-Codom,  ayant  eu  le  malheur  de 


Manétoient,  seloa  les  Siamois  ,  un  peuple  ennemi  de  Som- 
JCoàota.  Ils  les  reprcsentenl  comme  une  sorte  de  mousLre,  avec 
te  hérissée  de  mr^çus,  un  vidage  fort  large .  et  des  dcatà  honi- 
at  grandes. 
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manger  de  la  cbair  de  ce  même  x!ochôn,  falatl 
d'une  violente  colique ,  qui  le  fit  mourir,  à  Tâge  dèi 
tre-vingts  anSé  Sa  mort  fut  singulière,  comme 
été  sa  naissance  ;  car  on  dit  qu'il  disparut  toat- 
semblable  à  une  étincelle  qui  s'ëvanoait  dans 

Le  P.  Tachard  raconte  différemment  la  mort 
fameux  personnage ,  quoiqu'il  en  attribue  tooji 
cause  à  un  cochon.  Il  dit  qu'un  monstre  auqodi 
mona-Codom  avoit  autrefois  ôté  la  vie,  étant 
sur  la  terre,  sous  la  forme  d'un  cochon,  coi 
jour  en  furie  contre  Sommona-Godom ,  alors  d 
quiilement  assis  avec  ses  disciples.  Le  saint 
aussitôt  son  ancien  ennemi,  et  jugea ,  par  ce 
que  sa  mort  n'étoit  pas  éloignée  :  il  l'annonça 
à  ses  disciples.  La  prédiction  se  trouva  véi 
Quelque  temps  après ,  ayant  mangé  de  la  chair 
même  cochon,  il  en  mourut.  Avant  de  qnil 
monde,  il  recommanda  à  ses  disciples  de  lui  érigeri 
statues,  et  de  bâtir  des  temples  en  son  honneur,  et] 
que  les  hommes  conservassent  quelques  marqaeiï 
les  fissent  souvenir  de  lui,  il  laissa  les  traces  dsf 
pieds  empreintes  à  Siam ,  dans  le  Pégu  et  dam 
de  Ceylan.  Ces  lieux,  où  se  trouvent  ces  vestiges] 
pûtes  sacrés,  sont  devenus  fameux  par  la  d4 
des  peuples,  qui  de  tous  côtés  y  vont  en  pélerfa 

Les  Siamois  prétendent  que  Sommona-Codom,i 
puis  sa  mort,  est  dans  le  suprême  degré  de  la  fdi 
qu'ils  appellent  nireupan,  et  qu'il  e^t  comme  ai 
dans  son  bonheur.   {Voyez ^  à   t article  Niai 
l'explication  de  ce  terme.  )  Parmi  les  disciples  de 
jnona-Codom,  on  en  distingue  deux^plus  célèbresi 
les  autres  par  leurs  vertus  et  par  leur  saintetés 
premier,  nommé  Pra  Mogla,  est  placé  dans  les 
pies  à  la  droite  de  Sommona-Codom,  mais  Ai 
lui;  le  second,  nommé  Pra  Saritout,  est  placéij 
gauche.  Sommona-Godom  est  presque  le  seul  ohfii 
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suite  dés  Siamois;  c^est  à  lui  que  s^adressent  toutes 
leurs  prières  :  c'est  lui  qu'ils  invoquent  dans  tous  leurs 
besoins.  Us  sont  persuadés  que  son  pouvoir  est  res* 
treint  aux  seuls  Siamois^  et  qu'il  n  a  aucune  autorité 
sur  les  autres  peuples. 

Les  fables  absurdes  que  Ton  raconte  de  ce  person- 
nage fameux,  le  peu  d*autorité  des  livres  qui  les  con- 
lieDnenty  pourroient  faire  regarder  Sommona-Codom 
comme  un  élrc  imaginaire^  forgé  par  les  talapoins 
pour  amuser  le  peuple  et  le  contenir  dans  le  respect 
et  la  soumission  ;  et  de  crainte  que  la  vénération  pour 
ce  saint  ne  vienne  à  s'afibiblir,  ils  tiennent  toujours 
le  peuple  en  suspens,  par  Tat tente  d'un  autre  homme 
merveilleux,  qu'ils  assurent  avoir  été  annoncé  par 
Sommona-Codom  lui-même.  Ils  lui  ont  déjii  donné  un 
nom  d*avance,  et  l'appellent  Pra  Narotle.  Ils  disent 
même  ce  qu'il  doit  faire,  et,  entr'autres  bonnes  œu- 
vres, ils  publient  qu*il  doit  tuer  ses  enfans,  et  les  don- 
ner à  manger  aux  talapoins;  action  héroïque  de  cha- 
rité, qui  mettra  le  comble  à  sa  sainteté  et  à  sa 
perfection.  Ainsi  les  Siamois  attendent,  comme  les 
Juifs,  un  nouveau  Messie,  et  ce  sont  pas  moins  at- 
tentift  et  crédules  sur  ce  qui  concerne  l'objet  de  leur 
folle  espérance.  On  est  presque  sûr  de  former  un 
parti  nombreux  parmi  les  Siamois,  lorsqu'on  produit 
quelque  inconnu  qu'on  veut  faire  passer  pour  un 
homme  extraordinaire.  Le  succè^  de  la  fourberie  est 
certain  y  pourvu  que  le  personnage  en  question  soit 
entièrement  stupide  et  hébété,  tel  qu'ils  pensent  que 
doit  être  Sommona-Codom  dans  l'état  d'insensibilité 
et  d'anéantissement  où  il  est  plongé  dans  le  nireupcm. 

La  Loubère  rapporte  qu'on  voulut,  il  y  a  quelques 
années,  faire  passer  pour  le  nouveau  Sommona-Co- 
dom un  jeune  homme  muet  de  naissance,  et  dont  la 
stupidité  éloit  une  espèce  de  prodige.  On  sema  le  bruit 
parmi  le  peuple,  que  ce  jeune  homme  étoit  issu  du 
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premier  habitant  du  royaume  ^  et  qa*il  defoit  najjj 
parvenir  à  la  sainteté  la  plus  sublime  ^  et  mj 
divinité.  Les  Siamois,  qui  avoient  toujours  Fii 
tiou  frappée  de  ce  Pra-Narotte  qu'ils  attendoientj 
rent  bonnement  que  c  étoit  lui-même  qui  pai 
Ils  se  rendirent  en  foule  auprès  de  lui  pour  li 
senler  leurs  hommages  et  lui  faire  des  cl 
Cet  événement  excita    dans  tout  le  royaoniAî 
rumeur  si  grande ,  que  le  Roi  en  fut  alarmé; 
pour  calmer  le  peuple,  il  fallut  qu'il  employili 
son  autorité  avec  la  rigueur  des  plus  sévères 
mens. 

SONGE.  On  appelle  ainsi  ces  pensées  coi 
viennent  pendant  le  sommeil,  par  raction  de 
gination.  Ces  illusions  nocturnes  ont  été  undesj 
objets  de  la  superstition  des  hommes.  Ils  les 
doient  comme  des  signes  de  l'avenir  et  des  m 
mens  célestes. 

I .  L'art  d'interpréter  les  songes  étoit  fort  en 
parmi  les  Egyptiens  et  les  Chaldéens.  Les  rois  ai 
à  leur  Cour,  parmi  leurs  principaux  officiers^ 
terprètes  de  songes,  toujoui^  prêts  à  réaliser  kf^ 
tomes  que  l'imagination  leur  avoit  présenta 
la  nuit  :  c'est  ce  que  l'Ecriture  nous  apprend  del 
raon,  de  Nabuchodonosor,  de  Balthasar.  Dieu 
aux  Israélites,  dans  le  Lévi tique  et  dans  le 
nome,  d'observer  leS  songes  et  d'en  tirer  les  pi 
ce  qui  fait  voir  que  la  divination  par  les  sohgcii 
alors  une  chose  fort  commune  chez  les  Gentiki 
les  Juifs  étoient  entourés.  Ce  n'est  pas  que  Dirai 
quelquefois  fait  connoitre  sa  volonté  par  des 
L'Ecriture  nous  en  fournit  des  exemples;  maisœi 
des  cas  particuliers  et  extraordinaires,  qui  ui 
chcnt  pas  qu'on  ne  doive  communément 
les  songes  comme  de  vaines  illusions. 

u.  Les  Grecs  et  les  Romains  ajoutoient  beavol 
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de  foi  aux  songes.  Il  y  avoit  chez  eux  plusieurs  ora- 
cles qui  se  rendoieut  par  songes,  {f^oyez  la  manière 
dont  ils  se  rendoient,  à  Tarticle  Oracles.  )  Virgile ,  au 
ùième  Livre  de  l'Enéide,  dit  qu  il  y  a  deux  portes 
par  lesquelles  les  songes  viennent  aux  hommes ,  Tune 
d'ivoire,  et  l'autre  de  corne.  Les  songes  faux  sortent 
par  la  porte  d'ivoire,  et  les  songes  vrais  par  la  porte 
de  corne. 

3.  Les  différens  passages  de  l'Ecriture  qui  parlent 
des  songes  de  Jacob ,  de  Joseph ,  de  Pharaon ,  de  Na-- 
bachodonosor,  de  Daniel,  etc.  ont  rendu  les  Juifs 
modernes  extrêmement  superstitieux  sur  ce  qui  con- 
cerne ces  illusions  de  nuit.  Leurs  rabbins  mêmes  ont 
abaissé  leur  gravité  jusqu'à  marquer  quels  sont  les 
ionges  de  mauvais  augure.  Tels  sont,  par  exemple, 
les  songes  dans  lesquels  un  Juif  Verroit  brûler  le  livre 
de  la  loi ,  tomber  ses  dents  ou  les  poutres  de  sa  mai- 
son ,  ou  bien  verroit  sa  femme  entre  les  bras  d'un  au- 
Are.  S*il  arrive  à  un  Juif  de  faire  un  pareil  songe,  pour 
détourner  le  malheur  qui  le  menace,  il  ne  manque 
pas  de  consacrer  par  un  jeûne  exact  et  rigoureux  le 
jour  du  lendemain,  quand  même  ce  seroit  le  jour  du 
sabbat  ou  quelque  autre  fêle.  C'est  la  seule  occasion 
cil  il  loit  permis  de  jeûner  pendant  ces  jours  solen- 
nels* Vers  le  soir,  celui  qui  jeûne,  avant  de  prendre 
sop  repas,  fait  venir  trois  de  ses  amis,  et  leur  dit 
|asqu*à  sept  fois  ces  paroles  :  Heureux  soit  le  songe 
qne  |*ai  fait!  Â  chaque  fois  ses  amis  lui  répondent 
par  le  même  souhait.  La  cérémonie  se  termine  par 
quelques  passages  de  FEcriture ,  relatifs  à  la  circons- 
tance; enfin  ses  amis  se  retirent,  en  disant  à  celui 
qui  les  a  appelés  ces  paroles  de  l'Ecclésiaste  :  «  Ya^ 
»  mange  ton  pain  avec  joie.  »  Ensuite  l'homme  am 
songe  prend  son  repas. 

SONNA,  ou  SuHNA  :  c'est  la  loi  orale  des  Mahomé« 
tans.  Elle  contient  les  paroles  et  les  actions  de  Ma  - 
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homet  qui  n*ont  point  été  insdrées  dans  TÀIci 
mais  qni  ont  d*abord  été  conservées  par  tradition] 
ensuite  par  ëcrit.  L'AIcoran  et  la  Sonna  com] 
aujourd'hui  le  droit  canon  et  civil  des  Mahoi 
Les  préceptes  y  les  conseils  et  les  cérémonies  de 
ligion  sont  renfermés  dans  ces  deux  livres.  On  ni 
sunnets  les  préceptes  dont  on  peut  absolument 
penser  y  tels  que  la  circoncision,  les  rits  e< 
queSy  etc.  parce  qu'ils  ne  sont  pas  ccmlenus 
FAlcoran.  On  ne  peut,  disent-ils,  les  négliger^ 
se  rendre  coupable  envéï^Dieu;  mais  la  feote' 
que  vénielle;  et,  dans  un  cas  urgent,  il  n*y  a 
de  péché,  et  on  ne  doit  pas  craindre  d*eni 
haine  du  Prophète.  Cependant  les  Turcs  SMft 
scnpuleux  pour  la  pratique  des  bonnes  œnVI^' 
mandées  par  l'Alcoran  et  la  Sonna.  Ces  prati<j[à< 
la  Paieee,  TAblution  ,  le  JEUffE,  le  Pélsrihâgi 
Mecqi}E,  les  Fêtes,  TAumône,  etc.  Foyèz  léiÉ 
différens  articles  en  particulier. 

SOPHATIS  ou  SoPHATiTES  :  Nectaires  niabooiii 
dont  Terreur  principale  consiste  à  donner  à  tOet^ 
attributs  charnels,  et  qui  soutiennent  qu*on  d< 
tendre  dans  le  sens  littéral  et  naturel  tout  ce  qaV 
de  cet  Etre  suprême.  Ainsi ,  quand  On  dit  : 
assis  sur  son  trône ,  la  création  est  Touvrage 
mains,  il  se  met  en  colère  cobtre  les  pécheaA,^ 
Sophatis  veulent  qu*il  soit  véritablement,  assb; 
ses  mains  aient  opéré  la  création,  %  peu  près 
un  ouvrier  forme  et  façonne  son  ouvrage  ;  et  ^1 
colère  contre  les  pécheurs  soit  une  colère  de  la 
nature  que  la  nôtre.  Ils  disent  auséi  que  le  dieu 
adorent  a  une  véritable  figure  ;  que  cette  figme 
composée  de  parties  spirituelles  et  corporelles  ; 
le  mouvement  local  ne  lui  est  pas  codtMire; 
que  sa  chair,  son  sang,  ses  yeuz ,  ses  oreilles,  sa 
gue  et  ses  mains  ne  ressemblent  point  aux  sul 


SOR  agt 

créées ,  et  qu'elles  sont  composées  de  telle  manière 
qu'elles  ne  sont  sujettes  à  aucune  altération  ni  à  au-> 
cune  corruption.  Le  passage  de  la  Genèse  qui  dit  que 
Dieu  ci'éa  Thomme  à  son  image ,  est  le  fondement  du 
tjstéoie  impie  et  ridicule  des  Sophatis. 

SOPHONIE,  le  neuvième  des  douze  petits  pro<- 
phètes  de  Fancien  Testament ,  étoit  de  la  tribu  de  Si- 
méon ,  et  commença  à  prophétiser  sous  le  règne  de 
Josias.  Son  nom  signifie  en  hébreu  Contemplateur 
de  Dieu,  Son  style  est  assez  semblable  à  celui  de  Je**- 
rémie,  dont  il  étoit  contemporain.  Ses  prédictions 
ont  particulièrement  rapport  à  la  vocation. des  Gen- 
tils et  à  rétablissement  de  TEglise.  Il  parle  aussi  de  la 
rémission  des  péchés  et  de  la  félicité  éternelle. 

SOHBONNE  {la).  Cest  le  nom  du  plus  ancien 
et  du  plus  &meuz  collège  de  théologie  qu'il  y  ait  eu  en 
Europe.  Un  câèbre  docteur  de  Paris ,  nommé  Jtobert^ 
et  surnommé  Sorbon^  parce  qu'il  étoit  natif  d'un 
petit  village  de  ce  nom ,  dans  le  Rhételois ,  auprès  de 
Sens,  fonda  en  ia53  ce  collège ,  qui  fut  appelé  Sor- 
bonne,  du  nom  de  son  fondateur.  Robe  rt  étoit  né  de 
parens pauvres  et  obscurs;  mais  son  mérite,  secondé 
dTnn  travail  opiniâtre ,  répara  la  faute  du  sort.  Reçu 
docteur  en  théologie  à  Paris ,  il  s'acquit  par  ses  ser- 
mons et  par  ses  conférences  la  plus  grande  réputa- 
tion. Le  roi  S.  Louis  conçut  pour  lui  la  plus  hante 
estime;  il  le  fit  son  chapelain  et  son  confesseur,  et  lui 
donna  les  marques  de  l'amitié  et  de  la  confiance  la 
plut  intime. 

Robert,  dans  une  situation  aussi  brillante ,  n'oublia 
point  sa  première  obscurité  ni  les  peines  qu'il  avoit 
éprouvées  pendant  ses  études.  Il  chercha  les  moyens 
iTapplanir  aux  pauvres  écoliers  un  chemin  qui  avoit 
fté  pour  lui  semé  de  tant  d'épines ,  et  conçut  le  pro- 
jet d'une  société  d'ecclésiastiques  séculiers  vivans  en 
commun,  qui  ;  libres  des  soins  de  la  vie,  se  livrasisent 
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entièrement  à  Tétude,  et  enseignassent  les  autres  gri- 
tuitement.  Ce  projet  étoit  absolument  nouveau  :  il  n*y 
avoit  alors  en  Europe  aucune  communauté  cTecdéBia» 
tiques  séculiers.  Les  avantages  qui  dévoient  résiiller 
de  cet  établissement  étoient  si  solides  et  si  frappanSi 
que  Robert  trouva  un  grand  nombre  d'amis  qui  s'em- 
pressèrent de  seconder  ses  vues.  Avec  leur  secours^ï 
fonda  son  collège  dans  la  rue  des  Deux-Portes ,  vifrÂ-vii 
le  palais  des  Thermes.  Il  le  composa  de  docteurs  et 
de  bacheliers  en  théologie ,  choisis  entre  les  plus  ve^ 
tueux  et  les  plus  habiles;  car  le  principal  but  de  sob 
établissement  fut  Tétude  de  la  religion.  Il  distingoa 
les  membres  de  son  collège  en  hôtes  et  eu  assodéb 
Pour  être  admis  au  nombre  des  hôtes,  il  falloit  être 
bachelier,  soutenir  une  thèse  appelée  Roheriine^fk 
remporter  le  plus  grand  nombre  des  suffrages  dw 
trois  scrutins  differens.  Les  hôtes  étoient  logés  et  nou^ 
ris  dans  la  mabon  :  ils  pouvoient  étudier  dans  la  bi- 
bliothèque, mais  ils  n*en  avoient  pas  la  clef.  Dans  les 
assemblées,  ils  n*a voient  pas  de  voix, -et,  lorsqnOs 
étoient  docteurs,  il  falloit  qu'ils  sortissent  de  la  nui* 
son. 

Pour  être  reçu  associé,  socius ,  il  falloit  sonteoir 
la  Robertine,  subir  les  trois  scrutins  comme  leshA- 
tes;  et,  en  outre,  on  étoit  obligé  de  professer  gra- 
tuitement un  cours  de  philosophie,  après  lequel  on 
subissoit  encore  deux  autres  scrutins.  Ceux  des  asso- 
ciés qui  n*avoient  pas  quarante  livres  parisis  de  re- 
venu, avoient  une  bourse  de  la  valeur  de  cinq  sols  et 
demi  parisis  par  semaine;  ce  qui  revient  à  un  pea 
plus  de  six  francs  de  notre  monnoie.  Ils  jouissoient  de 
cette  bourse  pendant  dix  ans,  à  moins  que,  dans 
Tintervalle,  ils  n'acquissent  un  revenu  de  quarante 
livres  parisis;  alors  ils  perdoient  leur  bourse.  Il  étoit 
aussi  réglé  qu*au  bout  de  sept  ans  les  boursiers  se- 
roient  examinés  ^  et  que  ceux  qui  seroient  ti'ourés  II 
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incapables  d*étre  utiles  au  prochain,  seroient  privés 
de  leur  bourse.  Les  associés  non  boursiers  payoient  à 
la  maison,  chaque  semaine,  la  même  sommé  que 
reoevoient  les  boursiers.  Tous  les  associés  prenoient 
le  titre  de  docteurs  ou  de  bacheliers  de  la  maison  et 
lociété  de  Sorbonne.  Us  étoient  encore  en  cela  dis- 
tiogués  des  hôtes,  qui  avoient  seulement  la  qualité 
de  docteurs  ou  de  bacheliers  de  la  maison  de  Sor- 
bonne. 

Tontes  les  affaires  de  la  maison  étoient  réglées  en 
commun  par  les  associés,  sans  qu'il  y  eût  parmi  eux 
aocun  principal,  aucun  supérieur.  Docteurs,  bache- 
liers ,  tous  étoient  égaux.  C*est  pour  entretenir  cette 
égalité,  qn*on  n*a  jamais  admis  parmi  les  associés 
aucun  religieux ,  de  quelqu'ordre  que  ce  fïkt  ;  et  Tu^ 
sage  s*est  établi,  au  commencement  du  dix-septième 
siècle ,  de  faire  prêter  serment  sur  l'Evangile  à  celui 
qa*OD  reçevoit  dans  la  société,  «  quiln'avott  point  in- 
»  tenlion  d'aller  dans  une  autre  société  ou  congréga- 
m  tion  séculière  où  l'on  vécût  en  Commun  sous  la  di- 
»  rection  d'un  seul  supérieur;  et  que  si,  après  avoir 
»  été  reçu  de  la  société  de  Sorbonne,  il  lui  arrïvoit  de 
B  changer,  de  sentiment  et  de  passer  dans  une  antre 
m  communauté,  il  se  reconnoissoit,  dès-lors  et  par  le 
»  seul  fait  déchu  de  tous  les  droits  de  la  société,  tant 
»  acli£i  que  passifs,  et  qu'il  ne  feroit  ni  entrepren* 
»  droitrien  contre  le  présent  règlement.  » 

Les  docteurs  et  les  bacheliers  pouvoient  avoir  ches 
eux  depanvresécoliers  auxquels  la  maison  faisoit  quel- 
que avantage.  Parmi  ces  pauvres  étudians,  il  s'est 
Iroavé  plusieurs  grands  hommes.  Depuis  la  fondation 
da  collège  de  Sorbonne  jusqu'à  la  révolution,  il  y  a 
toujours  en  six  professeurs  qui  ont  enseigné  gratuite- 
ment les  différentes  parties  de  la  théologie.  11  y  avoit 
en  outre  des  docteurs  qui  faisoient  une  étude  particu- 
lière de  la  morale ,  et  s'appliquoient  à  résoudre  les 
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cas  de  conscience.  La  Sorbonne  a  toujours  été, 

égard  y  Toracle  de  TEurope. 

Robert  établit  pour  Tadininistration  de  son 
différentes  charges.  La  première  étoit  celle  de 
seur.  On  la  conCoit  toujours  à  quelqu'un  des 
bres  les  plus  considérables  de  la  société.  Lft 
étoit  celle  de  prieur ,  que  Ton  choisissoit 
associés  bacheliers.  Le  prieur  présidoit  aux 
blées  de  la  société ,  aux  actes  des  Robertines 
Sorboniques  de  la  licence ,  dont  il  faisoit  Vo 
et  la  clôture  par  une  harangue  publique»  On 
portoit  tous  les  soirs  les  cle&  de  la  maison ,  et  il 
le  premier  tous  les  actes.  Les  autres  places 
celles  de  sénieur^  de  conscriptenr,  de  profi 
bibliothécaire  y  de  procureur,  etc.  Tous 
mens  ne  furent  mis  par  écrit  par  Robert 
qu'après  les  avoir  fait  pratiquer  pendant  dix 
ans  y  et   en  avoir  reconnu  par  expérience  f 
et  la  sagesse.  Il  ne  voulut  faire  de  lois,  que 
ceux  à  qui  il  les  destinoit  furent  accoutuma 
observer. 

Pendant  l'espace  de  cinq  siècles ,  la  So 
conservé  ses  anciens  usages ,  et  s'est  sonteees 
autant  de  régularité  que   de  splendeur ,   saoi 
gouvernée  par  aucun  supérieur.  Cette  égalii 
régnoit  entre  ses  membres,. et  qui  auroitsembU 
occasionner  le  désordre ,  fut  la  base  et  le  plus 
appui  de  sa  constitution.  Tous  concouroient  m 
parce  qu'aucun  d'eux  ne  le  commandoit  aux 
Aussi  les  gens  les  plus  sensés  ont-ils  toujours 
la  forme  du  gouvernement  de  la  Sorbonne  co 
chef-d'œuvre  de  prudence  et  de  saine  politique 
doit  égaler  son  auteur  aux  plus  cél^res  1 
que  vante  l'antiquité. 

L'établissement  de  la  Sorbonne  fut  confimé  fi 
le  saint  Siège  ;  et  autorisé  par  des  lettres-patentcri 
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S.  Louis.  Cette  société  acquit  bientôt  un  revenu  hon- 
nête et  suffisant ,  par  le  grand  nombre  de  legs  et  de 
donations  qu'elle  reçut;  et  Ton  peut  dire  que  jamais 
les  pieuses  libéralités  des  fidèles  ne  furent  plus  utile- 
ment placées.  Si  Robert  ressentit  de  la  joie  de  voir 
ion  coHége  s'enrichir ,  ce  fut  parce  qu'il  se  voyoit  par. 
ià  en  état  de  fournir  à  la  subsistance  et  aux  études 
d'nn  plus  grand  nombre  de  pauvres  écoliers  ;  car  ce 
grand  homme,  qui  avoit  été  pauvre  lui-même,  eut 
toujours  pour  les  pauvres  une  affection  particulière. 
Cétoit  spécialement  pour  eux  qu  il  avoit  fondé  son 
eoU^e.  Il  voulut  qu'on  l'appelât  la  Maison  des  Pau-^ 
vre&  On  lit  encore,  sur* un  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits ^  qu'ils  appartiennent  aux  pauvres  maîtres  de 
Sorbonne.  On  peut  croire  que ,  dès  le  temps  du  fon- 
dateur, le  logement  de  la  Sorbonne  n'étoit  composé 
que  de  trente-six  appartemens;  car  lorsque  le  cardi- 
nal de  Richdieu  fit  rebâtii*  ce  collège  avec  une  magni* 
ficence  digne  d'un  si  grand  ministre,  il  n'y  ût  cons- 
truire-que  le  même  nombre  d'appartemens.  On  en 
a  depuis  ajouté  un  autre;  ce  qui  a  formé  trente-sept 
appartemens. 

Un  des  principaux  objets  des  soins  de  Robert  pour 
la  perfection  de  son  collège,  fut  l'établissement  d'une 
bibliothèque  qui  pût  fournir  à  ses  élèves  les  secours 
nécessaires  à  leurs  études.  En  1290,  la  bibliothèque 
de  Sorbonne  conte^oit  plus  de  mille  volumes;  ce  qui 
étoit  très-considérable  pour  le  temps.  Elle  s'augmenta 
beaucoup  depuis;  et  elle  est  devenue  une  des  plus 
belles  bibliqthèques  de  Paris. 

Le  sèle  du  fondateur  ne  se  borna  pas  à  la  théologie. 
Il  établit  aussi  y  en  1275,  un  collège  pour  les  belles- 
lettres  et  pour  la  philosophie,  qui  fut  appelé  le  Col- 
lège de  Calyij  ou  autrement  la  Petite  Sorbonne,  Le 
cardinal  de  Richelieu  le  ût  démolir,  en  i635,  pour 
y  bâtir  la  chapelle  de  Sorbonne.  Il  dcvoit  en  faire  re- 
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bâtir  un  aulre;  mais  la  mort  ne  lui  permit  pas  d*eié- 
cuter  ce  dessein.  C'est  pour  y  suppléer  que  la  maison 
de  Hicbelieu  fit  réunir  le  collège  da  Plessis  ii  la  Sor- 
bonne,  en  i648. 

La  maison  et  société  de  Sorbonne  fut  une  des  qua- 
tre principales  maisons  de  la  faculté  de  théologie  de 
Paris.  Les  autres  étoient  celles  de  Navarre,  da  Cardinal 
le- Moine  et  des  Cholets.  Les  grauds-mattres  des  deux 
premières  y  et  les  sénieurs  de  Sorbonne  et  des  Cholets, 
étoient  les  députés  nés  de  la  faculté.  Quoiqu'elle  ail 
toujours  été  la  moins  nombreuse ,  cependant  elle  s'est 
rendue  si  illustre  par  les  grands  hommes  qu'elle  a 
produits,  qu'elle  a  donné  en  quelque  sorte  son  nom  à 
toute  la  faculté,  et  que  des  docteurs  et  des  backelieis 
de  Paris  ont  souvent  pris  le  titre  de  docteurs  et  de  ba- 
cheliers de  Sorbonne ,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  mem* 
bres  de  cette  maison  (0. 

SORCIER  :  on  donne  ce  nom  à  ceux  que  l'on  sup- 
pose avoir  communication  avec  le  diable,  et  opérer 
par  son  secours  des  choses  merveilleuses.  On  a  ima- 
giné  beaucoup  de  fables  sur  le  compte  des  sorciers.  Le 
vulgaire  croyoit  autrefois,  et  croit  encore  en  plusieurs 
pays,  que  les  sorciers  tiennent  des  assemblées  noc- 
turnes, qu'ils  nomment  sabbat^  auxquelles  le  diable 
préside  en  personne ,  et  qui  sont  toujours  accompa- 
gnées d'un  fracas  épouvantable.  Les  sages  de  l'Egypte, 
les  mages  de  Perse ,  les  gy mnosophistes  et  les  bradi- 
mânes  de  l'Inde,  étoient  des  sorciers  et  en  faisoient 
gloire. 

Chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains,  la  sorcellerie 
étoit  abhorrée  et  méprisée.  C'étoit  communément  de 
vieilles  femmes  qui  exerçoient  ce  métier.  Elles  ne 
s'en  servoîent  que  pour  commettre  des  crimes.  Telle 
fut  chez  les  Grecs  la  fameuse  Médée;  chez  les  Ro- 
mains, cette  Canidie  contre  laquelle  Horace  invective 

C>)  L'éublisiiemeiit  de  la  Sorbonne  n^cziffte  pla0. 
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dans  une  de  ses  apodes.  G*étoit  particulièrement  dans 
la  Thessalie  que  la  sorcellerie  ëtoit  en  vogue.  Cette 
coDirëe  étoit  peuplée  de  sorciers  et  de  sorcières  re« 
dou tables  pour  les  étrangers ,  qui  souvent  étoient  la 
victime  de  leurs  maléfices. 

"  Chez  les  idolâtres  modernes ,  tous  les  prêtres  sont 
aorders.  C  est  un  des  attributs  annexés  à  leur  pro» 
feasion.  Voyez  Magie,  Maives,  Néckomancie. 

'  SORTILEGE  :  moyen  surnaturel  et  illicite,  com- 
muniqué parle  démon,  pour  produire  quelque  effet 
surprenant  et  souvent  nuisible. 

I.  En  Irlande,  on  trouve  des  gens  fort  adonnés 
aux  sortilèges.  Il  y  a  parmi  eux  des  sorcières  de  pro- 
fession, que  le  peuple  consulte.  On  remarque  que, 
lorsque  ces  sorcières  pratiquent  leurs  cérémonies  ma- 
giques, elles  y  mêlent  toujours  le  PaJl/^r  naster  et 
Y  Ave  Maria.  Elles  ont  de  certaines  herbes,  par  Je 
moyen  desquelles  elles  se  vantent  de  pouvoir  guérir 
toutes  les  maladies.  Elles  ont  des  secrets  pour  rendre 
les  femmes  fécondes  et  pour  les  faire  accoucher  aisé* 
ment.  Elles  se  piquent  aussi  de  connottre  le  passé  et 
Tavenir.  Pour  acquérir  cette  connoissance,  elles 
prennent  une  épaule  de  montop,  qu'elles  dépouillent 
de  la  diair.  Cest  è  travers  l'os  décharné  qu'elles  dé- 
couvrent les  plus  importans  secrets  :  par  exemple , 
quel  est  le  premier  qui  doit  mourir  dans  une  famille; 
dans  quel  lieu  et  dans  quelle  compagnie  se  trouvent 
les  âmes  des  morts  dans  l'autre  monde.  Dans  un  livre 
intitulé  Mémoires  et  observations  faites  par  un  vaya* 
geur  en  Angleterre,  on  trouve  la  description  d*une 
autre  cérémonie  magique  qui  est  en  usage  parmi  ces 
peuples,  ce  Quand  quelqu'un  s'est  laissé  tomber ,  après 
s'être  relevé  le  plus  vite  qu'il  a  pu,  il  fait  trois  tours 
à  droite ,  et  un  saut  sur  l'endroit  inême  oii  il  est  tombé. 
Ensuite  il  y  fait  une  petite  fosse,  et  en  enlève  une 
motte  de  terre  avec  son  couteau;  et,  quand  il  lui  sur'« 
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vient  une  maladie,  il  envoie  une  enchantei-esseï  qui, 
mettant  la  bouche  en  terre  sur  la  petite  fosse ,  pro- 
nonce certaines  paroles  avec  un  Pater  et  un  Ave, 
évoque  la  nymphe  qui  a  envoyé  la  maladie...  ^  et  la 
conjure  de  remédier  au  mal  qu'elle  a  ùXi.  » 

a.  La  Livonie  est  un  pays  de  sorciers»  Les  sortilèges 
font  la  plus  grande  partie  de  Téducation  qu'on  donne 
aux  enfans.  Quand  ils  tuent  une  béte,  ils  en  îetient 
toujours  ([uelque  diose,  persuadés  qu'ils  empêchent 
par  ce  moyen  l'effet  des  sorts.  Les  Finlandais,  non 
moins  superstitieux ,  font  un  mélange  impie  de  reli- 
gion et  de  magie,  et  emploient  l'une  pour  détruire 
l'autre.  Lorsqu'ils  soupçonnent  qu'un  enchanteur  veut 
ensorceler  leurs  troupeaux ,  ils  croient  pouvoir  pré- 
venir ce  malheur,  en  prononçant  certaines  paroles, 
dont  voici  le  sens  :  «  Deux  yeux  t'ont  regardé  nuit- 
»  gnement  :  puissent  trois  autres  yeux  jeter  un  regard 
»  favorable  sur  toi!  Â.u  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et 
3»  du  Saint-Esprit.  »  Ces  trois  yeux  désignent  la  di- 
vinité. 

3.  Les  habitans  du  royaume  de  Laos ,  dans  la  presi* 
qu'tle  au-delà  du  Gange,  ajoutent  beaucoup  àe  foi 
aux  sorciers,  et  craignent  beaucoup  leurs  maléfioes. 
Ils  sont  persuadés  que  les  sortilèges  font  surtout  beau- 
coup de  mal  aux  femmes  en  couche  ;  qu'ils  lenr  font 
perdre  leur  lait,  et  causent  quelquefois  la  mort  de 
l'enfant.  Dans  cette  idée,  ils  s'assemblent  dans  la  piai- 
son  d'une  femme  nouvellement  accouchée,  et  y  de- 
meurent l'espace  d'un  mois.  Ils  emploient  ce  temps  à 
danser  et  à  se  divertir,  s'imaginant  que  ce  concours  et 
ces  réjouissances  font  peur  aux  sorciers,  et  les  éloi- 
gnent de  la  maison. 

4-  Plusieurs  insulaires  de  Ceylan  se  piquent  d'être 
grands  enchanteurs.  On  prétend  qu'avec  le  secours  de 
certaines  paroles,  ils  ont  l'art  de  faire  venir  à  eux  les 
serpens,  et  de  les  apprivoiser  si  bien,  qu'ils  peuvent 
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aresser  et  les  prendre  en  main  sans  qn'il  leur  ar- 
aucQD  accident.  Us  ont  aussi  des  secrets  pour 
rîr  la  morsore  des  serpens.  Il  est  probable  qu^une 
|Qe  expérience  leur  a  découvert  la  propriété  de 
Kiines  herbes  que  le  peuple  ne  connott  pas,  et  qui 
Inat  de  pareilles  guérisons.  Mais  un  remède  sîm- 
P4t  naturel  n*en  imposeroit  pas  assez  au  ^'ulgaire  ; 

fen^  relever  le  mérite  de  leur  remède ,  ils  y  joi- 
etrtaines  paroles  mystérieuses,  que  sans  doute 
|Mi*entendent  pas  eux-mêmes.  Ces  enchanteurs  ont 
taiUement  trouvé  le  moyen  d'endormir  les  croco- 
ei;  et  qulind  quelqu'un  veut  aller  se  baigner  dans 
rivière,  pour  prévenir  tout  accident,  il  va  les  con- 
ior,  et  achète  une  recette  contre  les  crocodiles. 
âiS&at  qu'il  soit  bien  fidèle  à  observer  de  point 
pût  tout  ce  quelle  prescrit;  car,  sans  cette  pré« 
iifioa>  il  teroit  infailliblement  dévoré.  Ces  impos- 
ait w  mêlent  aussi  de  guérir  certaines  coliques  vio- 
nia,  auxquelles  les  habitans  du  pays  sont  fort  su- 
ts.Ilg  font  étendre  le  malade  sur  le  dos ,  lui  pressent 
'  creoz  de  l'estomac  avec  la  main;  et,  dans  cette  at- 
tode,  ik  marmottent  une  espèce  de  prière.  On  pré- 
Bnd qu'ils  ne  l'ont  pas  plus  tôt  achevée,  que  le  ma- 
^  le  sent  soulagé.  II  est  clair  que  le  soulagement 
{*ï  reçoit  ne  peut  venir  que  de  la  situation  qu'on 
Ih  bit  prendre  et  de  la  pression  qu'éprouve  son  esto- 
^tc.  Les  Américains,  dans  de  pareilles  coliques ,  se 
ilVTeBt  d'un  remède  à  peu  près  semblable.  Ils  s'éten- 
kttà terre  sur  le  dos,  et  se  font  fouler  à  deux  pieds 
^  Hatre.  Mais  les  enchanteurs  chingulais  ne  trouve- 
tMentpu  leur  compte  en  administrant  un  remède  si 
îo^le,  que  toute  personne  pourroit  pratiquer  sans 
^r  secours.  C'est  aussi  à  ces  imposteurs  qu'on  s'a- 
Insie  lorsqu'on  a  été  volé  :  ils  se  vantent  de  pouvoir 
^nnoitre,  par  le  moyen  d'une  noix  de  coco ,  quel  est 
^loi  qui  a  commis  le  vol.  Le  voyageur  Knox  décrit 
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ainsi  la  manière  dont  ils  font  ce  charmé.  «  Ils  j>rO- 
»  noncenty  dit-il,  quelques  mots  sur  cette  noix,  puif 
»  renfilent  dans  un  bâton ,  qu'ils  mettent  à  la  porte 
»  ou  au  trou'  par  où  le  voleur  est  sorti.  Quelqu'un 
»  tient  le  bâton  au  bout  duquel  est  la  noix,  et  suit 
»  les  traces  du  voleur.  Ces  autres  suivent  celni  qui 
V  tient  le  bâton,  et  observent  de  répéter  toa)oursles 
»  paroles  mystérieuses....  Le  bâton  les  conduit  enfin 
»  au  lieu  où  le  voleur  s'est  retiré,  et  tombe  même  sur 
»  ses  pieds.  Quelquefois  la  noix,  qui  dirige  le  bâton , 
»  tourne  de  côté  et  d'antre,  ou  s'arrête;  alors  on  re- 
3»  commence  les  charmes ,  et  Ton  )ette  des  fleurs  de 
«  coco;  ce  qui  fait  aller  la  noix  de  coco  et  le  bftton. 
»  Cela  ne  suffit  pas  encore  pour  convaincre  le  volear. 
»  Il  faut ,  pour  le  déclarer  coupable ,  que  œlui  qui 
»  a  fait  le  charme  jure  que  c'est  lui;  et  c*est  ce  qu'il 
»  fait  souvent  sur  la  confiance  qu'il  a  en  son  charme  : 
»  en  ce  cas -là,  le  voleur  est  oblige  de  faire  ser- 
»  ment  du  contraire....  »  Le  même  voyageur  remair- 
que  qu'il  se  trouve  quelquefois  des  voleurs  «  qui, 
9  ayant  du  courage  et  de  la  vigueur,  se  pourvoient 
»  de  bons  bâtons,  et  frottent  bien  l'enchanteur  et 
»  tous  ceux  qui  sont  avec  lui  ;  de  sorte  que  le  charme 
9  perd  son  effet.  » 

5.  Les  Molnqnois  pensent  qu'H  y  a  des  enchan* 
leurs  qui  ensorcèlent  les  enfans,  en  les  touchant,  en 
les  louant,  et  même  en  ne  faisant  seulement  que  les 
regarder.  Cette  idée  n'est  pas  si  particulière  à  ces  in- 
sulaires, qu'on  ne  trouve  encore  en  Allemagne  des 
gens  assez  foibles  pour  s'inquiéter  lorsqu'une  vieiHe 
regarde  leurs  enfans  avec  attention,  où  bien  en  fiiit 
l'éloge.  Pour  prévenir  tout  accident ,  ils  ont  la  pré- 
caution de  forcer  la  vieille  d'ajouter  à  ces  louanges 
suspectes  des  bénédictions  qui  en  empêchent  le  man- 
•  vais  efiet. 

6.  Les  habitans  du  royaume  de  Loanga,  en  Afri* 
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que,  ne  peuvent  se  persuader  qu*on  meure  de  mort 
naturelle  :  ils  croient  qu  il  n*y  a  que  les  charmes  et  les 
enchantemens  qui  fassent  mourir.  Ils  prétendent  qu*uQ 
homme  qui  est  mort  ensorcelé,  est  ensuite  ressuscité 
parla  force  du  même  sortilège,  et  transporté  dans  des 
lieux  déserts,  oh  il  est  obligé  de  travailler  au  profit  de 
ion  meurtrier,  qui  ne  lui  donne  pour  nourriture  que 
des  mets  sans  sel,  parce  que ,  s*il  pou  voit  manger  seu- 
lement un  grain  de  sel,  il  pourroit  se  venger  de  son 
ennemi.  Us  pensent  aussi  que  les  conjurations  et  les 
charmes  ont  le  pouvoir  de  transporter  les  âmes  d'un 
lieu  à  un  autre. 

Dans  ce  pays,  lorsque  quelqu^un  vient  à  mourir, 
on  va  consulter  Fenganga,  pour  savoir  s*il  est  vrai 
que  ce  soit  un  sortilège  qui  ait  ôté  la  vie  au  défunt,  et 
cjuel  est  l'auteur  de  ce  crime.  L*enganga,  assis  à  terre 
derrière  sa  hutte ,  tient  en  main  un  grand  couteau  :  il 
le  presse  souvent  entre  ses  doigts,  et  demande  à  Tes- 
prit  avec  lequel  il  prétend  avoir  commerce,  si  une 
telle  personne  a  été  tuée  par  son  mokisso,  pourTavoir' 
oiiènsé,  ou  si  elle  a  perdu  la  vie,  par  la  force  de 
quelque  enchantement  II  se  frotte  les  mains,  et ,  s*il 
arrive  qu'il  les  frappe  Tune  contre  Tautre  et  cesse  de 
les  frotter,  cela  signifie  que  le  défunt  a  été  tué  par  son 
mokisso;  mais  s'il  se  frotte  les  mains  et  les  frappe  al- 
ternativement,  c'est  une  marque  que  le  défunt  est 
mort  par  sortilège.  Mais  l'embarras  est  alors  de  savoir 
quel  est  le  sorcier  qui  a  fait  le  coup  :  c'est  ce  que  l'en* 
ganga  se  hasarde  rarement  à  dire,  et  souvent  il  Saut 
consulter  tous  les  engangas  du  royaume  pour  avoir 
quelques  lumières  sur  ce  point. 

7.  Le  chef  des  Jagas ,  peuple  sauvage  et  belliqueux 
de  la  côte  occidentale  d'Afrique ,  a  coutume  de  con- 
sulter le  diable ,  qu'il  appelle  mokisso  ,  lorsqu'il  est 
sur  le  point  de  livrer  bataille  ou  de  tenter  quelque 
ttouvelle  entreprise.  Le  détail  de  cette  cérémonie  ma- 
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gi({ue  nous  a  été  transmis  par  un  Anglais  nom 
tel,  qui  a  demeuré  quelque  temps  parmi  c 
pies.  Il  dit  Tavoir  appris  sur  le  rapport  de  c 
Jagas  ;  car  il  n'en  a  jamais  été  témoin  lui-mêm 
faisoit  toujours  retirer  auparavant,  parce  que 
ciers  disoient  que  le  diable  n*aimoit  pas  sa  p 
Cétoit  ordinairement  de  grand  matin ,  avant 
du  soleil  9  que  commençoit  cette  infernale  céi 
Le  grand  Jaga  étoit  assis  sur  une  sellette  :  d 
ciers  étoient  h  ses  côtes.  Il  étoit  environné  d* 
quantaine  de  femmes  qui  faisoient  voltiger,  c 
tant  y  des  queues  de  zèbre  ou  de  cheval, 
tenoient  en  main.  Un  grand  feu  étoit  allumé 
lieu  de  ce  cercle  de  femmes;  on  mettoit  surk 
lin  pot  de  terre  rempli  de  poudre  blanche,  ou 
qu'autre  couleur.  Les  sorciers  teignoient  i 
poudres  le  front,  les  tempes,  Festomac  et  1 
du  chef  des  Jagas.  Ils  mcloient  à  cette  formai 
sieurs  termes  et  des  cérémonies  très-longues 
roient  jusqu*au  coucher  du  soleil.  Après  ^ 
jnettoient  dans  la  main  du  grand  Jaga  sa  lia< 
mes,  appelée  caiengola^  Texhortant  à  nefair 
quartier  à  ses  ennemis,  parce  qu'il  étoit  assc 
protection  de  son  mokisso.  D'horribles  crua 
tninoient  cette  consultation  diabolique.  Le  gr: 
tuoit  de  sa  propre  main  trois  hommes  qn^on  ! 
noit ,  et  il  en  faisoit  tuer  deux  hors  du  camp, 
moloit  aussi  cinq  chèvres  et  autant  de  chiens 
rcil  nombre  de  vaches  étoient  égorgées  au  d 
au  dehors  du  camp.  On  arrosoit  le  feu  avec 
de  ces  animaux ,  et  leur  chair  servoit  pour  1 
Les  autres  chefs  de  la  nation  des  Jagas  faisoi< 
quelquefois  cette  cérémonie.  Ils  prétendent  te 
un  mokisso  ou  un  diable  qui  les  protège ,  < 
vent  se  fait  voir  à  eux,  et  avec  lequel  ils 
tiennent. 
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8.  Dans  le  royaume  de  Quitève,  et  dans  les  pays 
voisins  ou  dépendansdu  Monomotapay  dans  rAfrique, 
on  punit  de  mort  ceux  qui  sont  convaincus  d^avoir 
pratiqué  la  sorcellerie.  Cependant  la  superstition  et 
Tignorance  de  ces  peuples  sont  si  grandes,  qu  ils  ne 
manquent  jamais  de  consulter  le  sort,  lorsqu'ils  sont 
près  d'entreprendre  quelque  affaire  importante.  Pour 
en  connottre  le  succès,  ils  jettent  une  espèce  de  dé 
magique,  ou  tracent  sur  la  terre  des-  lignes  et  des 
figures  mystérieuses. 

9.  Les  peuples  qui  habitent  aux  environs  de  la  ri- 
vière de  Guillimança  ont  aussi  une  extrême  passion 
pour  les  sortilèges.  Ils  emploient  dans  leurs  opérations 
magiques  une  sorte  de  danse  dont  les  mouvemens  sont 
très-vifs.  Une  troupe  de  gens  s*assemblent  pour  danser 
cette  danse  mystérieuse;  lorsqu'ils  sont  en  train,  quel- 
qu'un des  danseurs  entre  tout-à*coup  dans  un  enthou-* 
siasme  divin  :  alors  Tespiit  qui  le  possède  annonce 
l'avenir  par  sa  boucbe. 

10.  I^a  superstition  est  ordinaii*emcnt  accompagnée 
de  grands  dehors  de  religion  ;  cependant  les  peuples  de 
Matalane,  province  de  ïi\e  de  Madagascar,  qui  n'ont 
ni  temples  ni  mosquées,  sont  peut-être  les  plus  su- 
perstitieux de  l'Afrique.  Leurs  docteurs,  nommés om- 
biasses,  fourbes  signalés  qui  professent  à  la  fois  tous 
les  arts  faits  pour  tromper  les  hommes,  et  qui  sont  en 
même  tettips  prêtres,  médecins,  astrologues  et  sor- 
ciers, vendent  fort  cher  à  ces  peuples  crédules  de  pe- 
tits billets  en  caractères  arabes  1  et  leur  persuadent 
que  ce  soint  des  prései^vatifs  assurés  contre  toute  sorte 
de  m'anx.  Ces  pauvres  ignorans  reçoivent  avec  respect 
ces  billets,  qu'Us  nomment  en  leur  langue  hiridzi,  ou 
bien  masarabou,  et  quelquefois  talissimou,  nom  qui 
parott  avoir  quelque  rapport  avec  notre  mot  talisman. 
Ils  en  font  aussi  graver  les  caractères  sur  de  l'or  et  do 
l'argent,  ou  sur  de  petits  morceaux  plats  de  roseau. 
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Ils  ont  grand  soin  de  les  porter  à  leur  con ,  ea 
loppés  dans  un  morceau  de  cuir,  de  toile  ou  de  f| 
que  étoffe;  et  lorsqu'ils  en  sont  munis ^  ils 
fermement  qu  ils  n'ont  rien  à  craindre  du  fer ,  dti 
du  poison  >  du  tonnerre ,  ni  même  de  la  moi 
billets  leur  apportent  cependant  une  utilité 
ils  sont  devenus  pour  eux  une  branche  de  comi 
et  ils  en  vendent  une  grande  quantité  aux 
d'Ivourhoro  et  de  Saca  ^  leurs  voisins ,  aussi  i| 
et  aussi  crédules  qu'eux. 

SORTS  (Jes).  Le  sort,  dit  M.  de  Fontenelkj 
8on  Histoire  des  Oracles,  est  l'eiTet  du  liasard;^ 
les  sorts  sont  les  instrumens  dont  on  se  sert  poi 
voir  quelle  est  cette  décision.  Les  sorts  étoient  Ifj 
souvent  des  espèces  de  dés ,  sur  lesquels  étoient  | 
quelques  caractères  ou  quelques  mots^  dont  on  i 
diercber  Texplication  dans  des  tables  SEÛtes  ezprè^l 
usages  étoient  différens  sur  les  sorts  :  dans  qi 
temples,  on  les  jetoit  soi-même;  dans  d'aotra» 
les  faisoit  sortir  d'une  urne;  d'oii  est  venue  cette  i 
nière  de  parler  si  ordinaire  aux  Grecs  :  a  Le  fartij 
tombé.  »  Ce  jeu  de  dés  étoit  toujours  précédé  dij 
orifices.  Apparemment  les  prêtres  sa  voient  muK! 
dés;  mais,  s'ils  ne  vouloient  pas  prendre  cette 
ils  n'avoient  qu'à  les  laisser  aller  :  ils  étoient 
mattres  de  l'explication. 

Les  Lacédémoniens  allèrent  un  jour  consulur^ 
sorts  de  Dodone  sur  quelque  guerre  qu'ils  enl 
noient  ;  car,  outre  les  chênes  parlans,  et  les  col 
et  les  bassins,  il  y  avoit  encore  des  sorts  à  Dodfli 
Après  toutes  ces  cérémonies  faites,  comme  odM 
sur  le  point  d'aller  jeter  les  sorts  avec  l>eancoa|il 
respect  et  de  vénération,  voilà  un  singe  du  roi | 
Molosses,  qui,  étant  entré  dans  le  temple,  renill 
les  sorts  et  l'urne.  La  prêtresse  affligée  dit  aux  Û 
démoniens  qu'ils  ne  dévoient  pas  songer  à  armer,  A 

seuleM 
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Béulemeitt  à  se  sauver;  et  tous  les  écrivains  assurent 
que  jamais  Lacédémonien  ne  reçut  un  présage  plus 
funeste. 

Les  plus  célèbres  entre  les  sorts  étoient  à  Préneste  et 
il  Antium,  deux  petites  villes  d'Italie.  A  Préneste  étoit 
la  Fortune,  et  à  Ântium  les  Fortunes.  Les  Fortunes 
d*Antium  avoient  cela  de  remarquable,  que  c*étoient 
des  statues  qui  se  remuoient  d'elles-mêmes,  selon  le 
témoignage  de  Macrobe,  et  dont  les  mouvemens 
différens,  ou  servoient  de  réponse ,  ou  mai*quoient  si 
l'on  pouvoit  consulter  les  sorts.  Un  passage  de  Ci* 
céron ,  au  11^  livre  de  la  Diifînation^  où  il  dit  que 
l'on  consultoit  les  sorts  de  Préneste  par  le  consen* 
tement  de  la  Fortune,  peut  faire  croire  que  cette 
Fortune  savoit  aussi  remuer  la  tête ,  ou  donfter  quel- 
qu'autre  signe  de  ses  volontés. 

Dans  rOrient,  les  sorts  étoient  des  flèches;  et  au- 
jourd'hui encore  les  Turcs  et  les  Arabes  s'en  servent 
de  la  même  manière.  Ezéchiel  dit  que  Nabuchôdo- 
nosor  mêla  ses  flèches  contre  Ammon  et  Jérusalem , 
et  que  la  flèche  sortit  contre  Jérusalem.  C'étoit  là  une 
belle  n^anière  de  résoudre  auquel  de  ces  deux  peuples 
il  feroit  la  guerre.  Voyez  BéLOMÂiiciE. 

Dans  la  Grèce  et  dans  l'Italie,  on  tiroit  souvent  les 
sorts  de  quelque  poète  célèbre,  comme  Homère  ou 
Euripide.  Ce  qui  se  présentoit  à  l'ouverture  du  livre, 
étoit  TaiTét  du  ciel.  L'histoire  en  fournit  mille  exem- 
ples. On  voit  même  qu'environ  deux  cents  ans  après 
la  mort  de  Virgile,  on  faisoit  déjà  assez  de  cas  de  ses 
vers  pour  les  croire  prophétiques,  et  pour  les  mettre 
en  la  place  des  sorts  qui  avoient  été  à  Préneste  ;  car 
Alexandre  Sévère,  encore  particulier,  et  dans  le 
temps  que  l'empereur  Héliogabale  ne  lui  vouloit  pas 
de  bien,  reçut  pour  réponse,  dans  le  temple  de  Pré- 
neste, cet  endroit  de  Virgile  dont  le  sens  est  :  «  Si  tu 
»  peux  surmonter  les  destins  contraires,  tu  seras  Mar- 
IV.  10 
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»  cellus.  »  Rabelais  a  parlé  des  sorls  virgilianes,  \ 

Panurge  va  consulter  sur  son  mariage 

Les  sorts  passèrent  jusque  dans  le  christianisme, 
les  prit  dans  les  livres  sacrés ,  au  lieu  que  les  Jfà 
les  prenoient  dans  leurs  poètes.  S.  Augustin,  dl 
Tépitre  119  a  Januarius,  parott  ne  désapprouver, 
usage  que  sur  ce  qui  regarde  les  affaires  du 
Grégoire  de  Tours  nous  apprend  lui-même 
étoit  sa  pratique.  Il  passoit  plusieurs  joui^  dans  leji 
et  dans  la  prière  ;  ensuite  il  alloit  au  tomb 
3.  Martin  y  où  il  ouvroit  tel  livre  de  TEcritai 
touloit  y  et  il  prenoit  pour  la  réponse  de  Dieu 
mier  passage  qui  s'ofiroit  à  ses  yeux.  Si  ce  pasi 
faisoit  rien  au  sujet,  il  ouvroit  un  autre  livre  de] 
ture.  D'autres  prenoient  pour  sort  divin  la  pi 
chose  qu'ils  entendoient  chanter  en  entrant 
réglise.  Mais  qui  croiroit  que  l'empereur  Hém 
délibérant  en  quel  lieu  il  feroit  passer  Thiver  |  j 
armée,  se  détermina  pour  cette  espèce  de  soiO 
fit  purifier  son  armée  pendant  trois  jours 3 
ouvrit  le  livre  des  Evangiles ,  et  trouva  que  son 
tier  d*hiver  lui  étoit  marqué  dans  FAlbanie.  El 
là  une  alTaire  dont  on  pût  espérer  de  trouver  U\ 
cision  dans  TËcriture?  . . 

L'Eglise  est  enfin  venue  à  bout  d'exterminer  Çfl 
superstition  ;  mais  il  lui  a  fallu  du  temps.  Du  moM 
que  Terreur  est  en  possession  des  esprits ,  c'est  ■ 
merveille  si  elle  ne  s'y  maintient  toujours.  j 

SOTOKTAY  :  docteur  fameux  de  la  secte  deBadrf 
qui  contribua  beaucoup  à  l'établissement  de  cette4ll 
trine  dans  le  Japon,  par  la  grande  réputation  desvj 
teté  qu'il  sVtoit  acquise.  Il  parut  au  Japon  vers  l'an  ^ 
de  Jésus-Christ.  On  raconte  divers  prodiges  de  cet  j^ 
posteur  célèbre.  On  dit  que  sa  naissance  fut  annonc 
à  sa  mère  par  une  voix  inconnue.  Au  bout  de  hl 
mois,  quoique  renfermé  encore  dans  le  sein  dej 
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mère,  il  eut  Tusage  de  la  parole.  On  conçoit  aisément 
quel  poidsdurent  donnera  ses  paroles  des  prodiges  de 
cette  nature.  C'est  aussi  Tun  des  docteurs  qui  contri- 
bua le  plus  aux  progrès  rapides  que  fit  alors  la  secte 
de  Budsdo  dans  toute  Fétendue  du  Japon.  Voyez 

BUDSDOÏSME. 

SOUS*DIACONAT.  C'est  le  premier  des  ordres 
sacrés.  Il  e'toit  autrefois  au  nombre  des  ordres  mi- 
neurs; maisy  vers  la  fin  du  douzième  siècle ,  sous  le 
pontificat  d'Innocent  III ,  il  fut  élevé  au  rang  des  or- 
dres sacrés.  Plusieurs  théologiens  prétendent  que  le 
sous-diaconat  n'est  point  un  sacrement  j  parce  que , 
disent- ils,  il  n'est  point  d'institution  divine,  et  qu'il 
n^est  point  conféré  par  l'imposition  des  mains.  D'autres 
théologiens ,  du  nombre  desquels  est  S.  Thomas ,  sou-* 
tiennent  que  le  sous-diaconat  est  un  sacrement;  et 
leur  sentiment  est  le  plus  suivi.  Au  reste,  il  est  toujours 
vrai  de  dire  que  tous  les  ordres  inférieurs  à  la  prêtrise 
se  rapportent  an  sacerdoce ,  comme  à  leur  perfection 
et  à  leur  source  ;  et  que ,  comme  la  plénitude  du  sa-* 
crement  est  renfermée  dans  le  sacerdoce,  il  s'ensuit 
que  tous  les  ordres  ne  composent  qu'un  seul  et  même 
sacrement. 

SOUS-DIACRE  :  ecclésiastique  promu  à  l'ordre 
du  sous-diaconat.  Lorsque  l'évéque  ordonne  un  sous* 
diacre,  il  lui  fait  toucher  la  patène  et  le  calice,  en 
lui  disant  :  «  Voyez  quel  est  celui  au  ministère  duquel 
»  vous  êtes  admis  ;  c'est  pourquoi  je  vous  avertis  de 
»  vous  conduire  de  manière  que  vous  puissiez  plaire 
»  à  Dieu.  »  Il  le  revêt  des  omemens  sacrés,  lui  pré- 
sente le  livre  des  Epttres,  et  lui  dit  :  ic  Recevez  le 
)•  livre  des  Epttres ,  avec  te  pouvoir  de  lire  dans  l'E- 
»  glise  de  Dieu^  tant  pour  les  vivans  que  pour  les 
»  morts.  » 

Les  fonctions  du  sous-diacre  se  réduisent  à  six,  qui 
sont  marquées  dsius  le  pontifical  romain,  i.o  Avoir 
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soin  des  vases  sacres  qui  servent  au  saint  sacrifice. 
2.0  Verser  Teau  sur  le  vin  dans  le  calice.  3.<>  Chanter 
Fëpttre  aux  grand*messes.  4-^  Soutenir  le  livre  de 
l'Evangile  au  diacre,  et  le  porter  à  baiser  au  prêtre. 
5.0  Porter  la  croix  aux  processions.  6.0  Recevoir  les 
offrandes  du  peuple ,  donner  à  laver  au  prêtre,  et  ser- 
vir le  diacre  en  toutes  ses  fonctions.  Dans  la  primitif  e 
Eglise,  les  sous -diacres  étoient  les  secrétaires  des 
évêques  :  ils  étoient  chargés  d'instruire  les  calécha* 
mènes,  et  de  garder  les  portes  du  sanctuaire. 

s.  Voici  les  cérémonies  de  l'ordination  du  sous-dia- 
cre dans  l'Eglise  grecque.  Le  candidat  parott  devant 
l'évêque ,  revêtu  d'une  espèce  de  chasuble  qu'on  ap* 
pelle  phenolium.  On  la  lui  ôte  pour  le  revêtir  d'une 
espèce  de  dalmatique  avec  une  ceinture.  L'évêque, 
après  lui  avoir  fait  sur  la  tête  trois  signes  de  croix,  lui 
impose  les  mains ,  et  accompagne  cette  action  d*nne 
prière.  Il  met  ensuite  un  linge  sur  l'épanle  gandie  da 
nouveau  sous-diacre,  et  lui  donne  un  bassin.  Le  sous- 
diacre  ,  après  avoir  baisé  la  main  defévêque,  lui  donne 
à  laver. 

SPINOSA  {Benoit)^  né  à  Amsterdam,  d'un  Juif 
portugais,  le  24  de  novembre  i6'i2,  professa  d'abord 
la  religion  judaïque.  Après  avoir  fait  si^  premières 
études,  il  se  livra  tout  entier  à  l'étude  de  la  philoso- 
phie, à  laquelle  son  penchant  le  portoit;  mais  il  diri- 
gea particulièrement  ses  spéculations  du  côté  de  la 
religion.  Il  accabloit,  chaque  jour,  ses  rabbins  d'ob- 
jections ,  auxquelles  ils  ne  ponvoient  donner  aucune 
solution  satisfaisante.  Par  là  il  leur  devint  odieux; et 
ils  le  regardèrent  comme  un  novateur  du  judaïsme. 
On  prétend  même  qu'ils  recoururent  à  d^  moyens 
violens  pour  s'en  défaire.  Spinosa ,  sortant  un  jour 
delà  comédie,  reçut  un  coup  de  couteau  d'un  Juif, 
qui  étoit  probablement  un  émissaire  des  rabbins.  Cette 
aventure  détermina  Spinosa  à  renoncer  ouvertement 
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à)a  religion  judaïque;  mais  il  ne  songea  point  à  en 
embrasser  d*autre.  Persuadé  que  toutes  les  religions 
éCoient  fausses  et  erronées ,  il:  crut  qu^il  en  trouveroit 
une  meilleure  par  le  secours  de  la  philosophie;  mais 
ses  vaines  méditations  ne  servirent  qu*à  prouver  com- 
bien Fesprit  humain  est  foible,  et  sujet  k  s'égarer  h)rs- 
qu*il  est  abandonné  à  lui-même.  Spinosa ,  avec  des 
talens  supérieurs  et  des  connoissances  peu  communes, 
tomba  dans  Terreur  la  plus  pitoyable  et  la  plus  ab- 
snrde.  Il  s'imagina  que  Dieu  n'étoit  autre  chose  que 
cette  vertu  de  la  nature  répandue  dans  tous  les  êtres. 
Il  soutint  qu'il  n'y  avoit  point  d'autre  Dieu  que  la 
nature,  c'est-à-dire,  qu'il  n'y  en  avoit  point  du  tout, 
et  enseignai  ouvertement  Vathâsme.  Son  livre  le  plus 
fameux  est  intitulé  Tractatus  theologico-politicus.  Il 
fut  imprimé  à  Amsterdan^  en  1G70.  Spinosa  semble 
s'être   proposé   pour  but,  dans  ce  livre,  de  saper 
les  fondemens  de  toutes  les  religions ,  particulière* 
ment  du  christianisme  et  du  judaïsme.  11  prétend  que 
toutes  les  religions  sont  des  inventions  politiques,  in- 
troduites par  les  législateurs  pour  maintenir  l'ordre  et 
la  société,  et  contenir  les  peuples  dans  le  devoir  par 
un  frein  plus  puissant  encore  que  celui  des  lois.  Les 
états  de  Hollande  ont  condamné,  par  un  décret  pu* 
blic ,  les  œuvres  de  Spinosa  ;  ce  qui  n'empêche  pas 
qu'elles  ne  se  vendent  publiquement.  Ce  philosophe 
étoit  extrêmement  sédentaire  :  il  demeuroit  quelque- 
fois dans  sa  chambre  trois  mois  de  suite  sans  sortir  ; 
mais  les  fréquentes  visites  qu'il  recevoit  prévenoient 
l'ennui  qu'eût  pu  lui  causer  une  si  longue  retraite. 
Il  fut,  de  son  temps,  l'oracle  de  tous  les  esprits  forts. 
U  véeut  chéri,  désiré  et  respecté  d'une  société  nom- 
breuse, dont  il  faisoit  les  délices  par  la  douceur  de 
son  caractère  et  l'aménité  de  sa  conversation.  L'homme 
le  plus  pernicieux  à  la  société  par  ses  principes,  et 
qui  mérîtoit  d'ea  être  ignommieusement  retranché, 
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ne  tardèrent  pas  à  se  porter  aux  dernières  extrémité. 
Après  avoir  égorgé  les  missionnaires  qu'on  avoit  en-^. 
voyés  pour  les  convertir,  ils  résolurent  de  faire  le  même 
traitement  à  tous  les  ecclésiastiques ,  persuadés  que 
ca  seroit  une  œuvre  inGniment  agréable  an  bon  prin- 
cipe.  Dans  cette  idée  y  ils  se  mirent  à  courir  le  pays, 
saccageant  les  églises  qui  se  trouvoient  sur  lear  pas- 
sage j  et  massacrant  impitoyablement  tous  les  prêtres 
qu  ils  pouvoient  rencontrer.  Grégoire  IX,  alarmé  des 
progrès  de  ces  furieux,  fit  prêcher  contr  eux  une  croi* 
sade.  Les  Stadings,  qui  avoient  à  leur  tête  un  brave 
officier  versé  dans  Fart  militaire ,  se  battirent  avec 
beaucoup  d*ordre  et  de  courage;  ce  qui  n^empécha 
pas  qu'ils  ne  fussent  totalement  défaits  par  les  croisés, 
qui  taillèrent  en  pièces  six  mille  de  ces  fanatiques. 
Cette  sanglante  débite  éteignit  entièrement  la  secte 
des  Stadings. 

STEKCORANISTES,  du  latin  stercus,  fumier, 
excrémens.  Ce  nom  fut  donné  à  ceux  qui  croyoient 
que  le  corps  eucharistique  de  Jésus-Christ  étoit  sujet 
à  la  digestion  et  à  ses  suites,  comme  les  alimens  or- 
dinaires. 

Vers  le  milieu  du  neuvième  siècle,  Paschase  Rad- 
bert  composa  un  Traité  du  corps  et  du  sang  de  Notre 
Seigneur,  pour  Tinstruction  des  Saxons,  encore  mal 
aflermiç  dans  les  principes  de  la  religion  chrétienne. 
Il  disoit  dans  ce  traité,  que  nous  recevions  dans  FEo- 
cliaristie  la  même  chair  et  le  même  corps  qui  étoit  né 
de  la  Vierge  :  on  Ta  toujours  cru  ainsi  dans  FEglise. 
Mais  les  expressions  de  Paschase  choquèrent  un  grand 
nombre  de  personnes,  qui  les  attaquèrent  vivemeuL 
Paschase  les  défendit ,  et  la  dispute  s'échauffa  :  ce  qui 
fit  éclorc  une  infinité  de  questions  sur  FEucharistie, 
auxquelles  on  n*nvoit  point  encore  pensé.  On  de- 
manda,  entr  autres  choses,  si  quelque  partie  de  FEu- 
charistie  étoit  sujette  à  être  rejetée  comme  les  antres 
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aliinens.  Le  pour  et  le  contre  forent  soutenus  avec  cha- 
leur :  ceux  qui  croyoient  qu*il  étoit  indécent  de  sup- 
poser que  quelque  cKose  de  ce  qui  appartenoit  à  TEu- 
diarisUe  passât  par  le»  difi^rens  ëtats  auxquels  les 
alimens  sont  sujets ,  donn^entà  leurs  adversaii'es  le 
nom  odieux  de  Siercoranistes. 

Quelques  Latins  ont  aussi  traita  les  Grecs  de  Stet" 
coraniMtes.  Ce  reproche  ëtoit  fondé  sur  ce  que  les 
Grecs  prétendoient  qu'il  étoit  défendu  de  consacrer 
.les  jours  de  jeûne  :  on  en  conclut  qu'ils  pensoient  que 
TEucharistie.  rompoit  le  jeûne ,  et  que  notre  corps 
se  nourrissoit  du  corps  de  Jésus-Christ.  Cette  accu- 
sation étoit  mal  fondée  ;  les  Grecs  prétendoient  seu- 
lement que  y  dans  des  jours  de  douleur  et  de  tristesse  , 
tels  que  les  jours  de  jeûne ,  on  ne  devoit  point  célé- 
brer un  mystère  de  joie  comme  l'Eucharistie. 

a  A  l'égard  de  la  question  que  l'on  forme  sur  le 
»  sort  des  espèces  eucharistiques  lorsqu'elles  sont  dans 
*  »  l'estomac  y  les  uns  ont  imaginé  qu'elles  étoient  anéan- 
»  tieSy  les  autres  ont  cru  qu'elles  se  changeoient  en 
»  la  substance  de  la  chair  qui  doit  ressusciter  un  jour. 
»  Ce  sentiment  fut  assez  commun  dans  le  neuvième 
»  siècle  et  dans  les sui vans;  depuis  ce  temps,  lesthéo- 
»  logiens  n'ont  point  douté  que  les  espèces  eucharis- 
»  tiques  ne  pussent  se  corrompre  et  être  changées. 

»  Peut-éU*e  faudroit-il  résoudre  ces  questions  par 
3»  ces  mots  d'un  ouvrage  anonyme  publié  par  dom 
9  Luc  d'Achéri  :  //  ny  a  çue  Dieu  qui  sache  ce  qui 
9  arrive  à  V Eucharistie  lorsque  nous  l'aidons  reçue.  » 
Spicileg.  Tome  XII ,  page  4i* 

STOHJUNKARE  :  divinité  adorée  par  les  Lapons. 
Elle  est  inférieure  à  Thor,  autre  divinité  des  mêmes 
peuples;  et  c'est  ce  que  son  nom  désigne.  Junkare  si« 
gnifie  gouverneur,  c'est-à-dire  que  Thor  le  commet 
comme  son  lieutenant  pour  gouverner  les  hommes» 
et  plus  particulièrement  encore  les  bêtes;  car  c'est  à 
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lui  que  les  Lapons  s^adressent,  lorsqn^ils  ^ 

chasse^  pour  obtenir  un  heureux  succès.  L« 

les  marais  y  les  cavernes ,  sont  des  lieux  spéi 

consacra  à  Storfunkare;  et  c*est  dans  ces 

que  les  Lapons  assnrent  que  ce  dieu  daigO' 

les  Iionorer  de  sa  visite.  Storjunkare  est  fait  c 

et  sa  statue  est  travaillée  avec  la  dernière  gi 

Souvent  même  les  Lapons  ne  se  donnent  pai 

de  façonner  la  pierre  dont  ils  veulent  faire 

ils  la  laissent  brute,  telle  qu*elle  se  tro«T( 

montagnes;  et  comme  de  pareils  dieux  ne  1 

tènt  guère  à  faire ,  quelquefois ,  autour  de 

.principale  qui  leur  représente  Storjunkare,  i 

cent  plusieurs  autres,  auxquelles  ils  donneni 

de  femmes,  de  fils,  ou  de  filles  du  dieu.  Ils  lai 

ainsi,  à  peu  de  frais,  une  famille  aussi  m 

qu'il  leur  platt.  Ils  sont  persuadés  que  c*eit 

kare  lui-même  qui  les  dirige  dans  le  choix  d< 

destinées  à  le  représenter,  lui  ou  ses  enfans.  1 

dent  aussi  ce  dieu  comme  le  protecteur  de  1< 

sons;  et,  dans  chaque  famille,  on  lui  rend 

neurs  particuliers,  devant  la  pierre  qui  le  re 

Les  sacrifices  que  les  Lapons  offrent  à  Sto 

ont  cela  de  particulier,  qu^on  passe  un  fil  f 

travers  de  Toreille  droite  de  la  victime,  a  ( 

sacrifie,  dit  Schaeffer,  prend  les  bois  et  les  est 

et  du  cou  de  la  victime,  avec  ses  ongles  et  : 

Tout  cela  se  porte  sur  la  montagne  consacre 

junkare,  en  Thonneur  duquel  la  victime  a  él 

lée.  Le  dévot  lapon ,  arrivé  h  la  montagne, 

che  de  cette  pierre  sacrée,  se  découvre  avec 

et  s^incline  profondément  devant  elle.  »  Il  fi 

suite  la  pierre  qui  représente  le  dieu ,  avec 

et  la  graisse  de  la  victime;  il  place  derrière 

le  bois  du  renne  immolé  ;  il  attache  les  parti 

relies  de  Tanimàl  au  bois  du  côté  droit  de 
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ftortille  au  bois  du  côté  gauche  un  fil  rouge-  au- 
f pendent  un  morceau  d'étain  et  une  petite  pièce 

font  quelquefois  des  festins,  dit  encore  Schsf- 
J'honnenr  de  ce  même  Storjnnkare  :  alors  ils 
fia  victime  auprès  de  Tidole y  font  cuire  sa  chair, 
rtfgalent  avec  leurs  amis.  Mais  ils  ne  mangent 
diair  de  la  tête  et  du  cou  de  la  victime ,  et 
for  la  place  la  peau  étendue,  laquelle  y  de- 
.souvent  plusieurs  années.  »  Il  arrive  quelque- 
la  montagne  où  réside  Storjunkai^  est  d*un 
i  difficile,  que,  pour  s'épargner  la  peine  dy 
ter,  les  Lapons  immolent  la  victime  au  pied  de 
MAagne.  Après  le  sacrifice,  ils  trempent  une  pierre 
kla  nng  de  Tanimal  sacrifié,  et  la  lancent  vers 
festde  la  montagne,  afin  qu'elle  serve  de  preuve 
|HÎ«Bkare  du  sacrifice  qu'ils  viennent  de  faire  en 
liOBiievr.  L'auteur  cité  nous  apprend  que  les  La- 
^  font  le  même  honneur  aux  images  de  Storjun- 
t  qn*kodles  de  Thor,  c'est-à  dire ,  qu'ils  les  i-enou- 
0SDC  de  temps  en  temps.  «  On  arrange,  dit-il,  de 
Mlles  branches  de  pin  ou  de  bouleau  sur  la  pierre 
PMai&«  Cette  cérémonie  se  fait  deux  fois  Tannée; 
M» lorsqu'ils  y  mettent  des  branches  de  bouleau; 
m  faiTer,  quand  ils  changent  ces  branches,  et  qu'ils 
nettent  de  pin....  Si,  lorsqu'ils  mettent  ces  brun- 
ie ils  trouvent  la  pierre  légère  et  facile  à  lever,  ils 
bent  que  le  dieu  les  favorisera  ;  mais ,  quand  ils 
lent  cette  pierre  pesante ,  ils  craignent  que  le  dieu 
loit  en  colère  et  ne  leur  fasse  du  mal  :  alors  ils  son- 
ift  nz  moyens  de  prévenir  cette  colère  ;  b  1  instant 
De,  ils  lui  promettent  quelques  nouvelles  victimes.» 
iPÂlRE  {le  saint).  On  appelle  ainsi  le  linge  dans 
selle  corps'de  Jé3us-Christ  a  été  enseveb,  et  sur 
ici  est  restée  l'empreinte  de  sa  figure.  11  y  a  deux 
K  en  Europe  qui  se  vantent  de  posséder  le  saint 
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suaire 9  Besançon  et  Turin.  Chifflet  prétend  qne  le 
suaire  de  Besançon  a  été  apporté  de  la  Palestine  dani 
cette  ville,  au  commencement  du  douzième  siède, 
dans  le  temps  des  croisades.  Le  même  auteur  décrit 
les  cérémonies  avec  lesquelles  on  avoit  coutume  autre- 
fois de  le  montrer  aux  peuples.  Aux  matines  delà  fSte 
de  Pâque ,  trois  chanoines  sortoient  de  la  chapelle,  et 
s'avançoient  vers  le  grand  autel,  en  chantant  :  «  Qud 
»  est  celui  qui  ôlera  la  pierre  du  sépulcre?  »...  Des 
enfans  habillés  en  anges  venoient  les  aborder ,  en  leur 
demandant:  ce  Qui  cherchez -vous?  — *  Nous  cher- 
»  chons  Jésus  de  Nazareth,  »  répondoîent  les  duiBoi* 
nés.  ce  II  n*est  plus  ici,  »  répliquoient  les  anges.  Pois 
le  chantre,  se  tournant  vers  le  premier  des  chanoineS| 
chantoit  ces  paroles  :  «  Dites^nous,  Marie,  ce  que 
»  vous  avez  vu  en  chemin?  »  Le  chanoine  répondoît: 
€t  Tai  vu  le  sépulcre  du  Christ,  qui  est  vcivant,  et  la 
»  gloire  de  celui  qui  est  ressuscité.  »  Le  second  cha- 
noine ajoutoit  :  «  J*ai  vu  les  anges  témoins  de  la  lé- 
»  surrection  ;  fai  vu  le  suaire  et  les  vêtemens.  »  En 
même  temps ,  il  faisoit  voir  au  peuple  le  saint  suaire, 
pendant  que  le  troisième  chanoine  disoit  :  «  Jésus- 
»  Christ,  notre  espérance,  est  ressuscité  :  il  vous  pré- 
»  cédera  en  Galilée.  »  Le  chœur  répondoit  par  œs 
paroles  :  «  Il  vaut  mieux  en  croire  le  témoignage  de 
»  Marie,  que  les  impostures  des  Juife;  nous  savons 
M  que  Jésus-Christ  est  ressuscité,  u  Pour  terminer  la 
cérémonie,  on  chantoit  le  Te  Deum.  Un  grand  nom- 
bre de  miracles,  et  même  des  morts  ressuscites,  oot 
illustré  le  suaire  de  Besançon.  L'église  métropolitaine 
de  S.  Etienne,  oil  Ton  conserve  ce  précieux  monap 
ment,  ne  pouvant  suffire  au  concours  des  fidèles,  on 
éleva  devant  Téglise  un  théâtre  de  bois,  puis  un  de 
pierre,  d*oii  on  le  fait  voir  au  peuple,  tous  les  ans, 
le  dimanche  d'après  Pâque  et  celui  d*après  rAscen- 
sion.  La  ville  de  Besançon  fut  délivra  de  la  peste. 
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ea  i5549  par  la  vertu  de  cette  relique.  Ce  miracle  a 
donné  naissance  à  une  confrérie,  qu'on  appelle  du  saint 
Suaire,  dont  les  confrères  font  tous  les  ans  une  pro- 
cession où  Ton  porte  le  saint  suaire,  dans  une  cassette 
d*ai*gent9  autour  du  cloître  de  S.  Etienne. 

Le  suaire  de  Turin  es%  aussi  venu  de  Jérusalem ,  et 
ii*a  pas  fait  moins  de  miracles  que  celui  de  Besançon. 
Le  pape  Jules  II  institua  une  fête  en  son  honneur. 
Fan  i5o6.  On  la  célèbre  le  4  àe  mai,  jour  auquel  on 
montre  au  peuple  le  saint  suaire.  Cette  relique  se  con- 
serve dans  une  chapelle  de  Téglise  cathédrale ,  qu*on 
appelle  la  chapelle  du  saint  Suaire.  Il  y  a  aussi  une 
confrérie  érigée  sous  son  nom. 

Tnrin  et  Besançon  ne  sont  pas  les  seules  villes  qui 
possèdent  le  saint  suaire.  La  capitale  du  monde  chré- 
tien en  a  trois  :  on  en  montre  deux  à  Aix-la-Cha- 
pelle, un  à  Lisbonne ,  et  un  autre  ii  Compiègne ,  que 
Ton  conserve  dans  Téglise  de  S.  Corneille.  Il  faut 
avouer  que  chez  les  Juifs ,  comme  chez  beaucoup  d*an- 
ciens  peuples,  on  enveloppoit  les  morts  de  plusieurs 
draps  ou  suaires. 

SUCCOTH.  Cest  ainsi  que  les  Juifs  modernes 
nomment  la  fête  des  Tentes  ou  des  Tabernacles,  qu*ils 
célèbrent  le  1 5  du  mois  de  tisri ,  ou  de  septembre , 
en  mémoire  des  tentes  sous  lesquelles  leurs  pères 
habitèrent  si  long-temps  dans  le  désert,  après  être 
sortis  de  TEgypte.  Chacun  fait,  auprès  de  sa  maison , 
dans  un  lieu  découvert ,  une  cabane  couverte  de  feuil- 
lages, et  décorée  gi  dedans  de  plusieurs  ornemens. 
Les  rabbins  ont  fait  plusieurs  remarques  subtiles  sur 
la  hauteur  et  sur  la  largeur  que  doivent  avoir  ces  .ca- 
banes. Pendant  les  huit  jours  que  dure  la  fête,  les 
Juifs  n*ont  point  d'autre  logement  que  ces  cabanes. 
Us  y  prennent  leurs  repas ,  et  quelques-uns  même  y 
couchent.  L^office  qui  se  fait  pendant  ces  jours  dans  la 
synagogue ,  est  accompagné  d'une  cérémonie  particu- 
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lière.  Les  Juifs  font  chaque  jour  une  espèce  de  pnh 
cession  autour  du  pupitre  qui  est  au  milieu  de  It 
synagogue  y  tenant  dans  la  main  droite  une  brandie 
de  palmier,  trois  de  myrte  et  deux  de  saule^  liées 
ensemble,  et  dans  la  main  gauche  une  branche  de 
citronnier  avec  son  fruit,  en  agitant  ces  branches  vers 
les  quati*e  parties  du  monde.  Le  septième  jour  de  b 
fête,  qui  est  le  plus  solennel,  ils  font  sept  tours  antoor 
du  pupitre,  tenant  seulement  des  branches  de  sank. 
Le  dernier  jour  de  cette  fête ,  on  achève  de  lire  tont 
le  Pentateuque,  et  Ton  choisit  deux  hommes,  qo'oii 
appelle  époux  de  la  loi,  dont  Tun  lit  la  fin  du  Pen- 
tateuque,  et  Fautre  le  recommence.  Le  premier  se 
Tïomme  Cadan-Thora,  et  le  second  Ladan-Baréséid. 
Après  la  cérémonie,  ils  sont  tous  deux  recondoib 
dans  leur  maison  en  grande  pompe,  escortes  de  leurs 
parens,  de  leui*s  amis  et  d'une  foule  de  peuple.  Ce 
jour  est  spécialement  consacré  à  la  joie ,  et  on  Fap-r 
pelle  5/mcAa  Thora,  ou  joie  pour  la  loi.  Vtyyez  Ffciif 
DES  Cabanes. 

SUCCURSALE.  Voyez  la  note  de  Tartîcle  Cote. 

SUDRA.  C*est  ainsi  qu  on  nomme  la  robe  dont  les 
mages  des  Guèhres  sont  revêtus.  Cette  robe  est  d*aiie 
couleur  qui  tii*c  sur  le  ronge.  Elle  a  des  manches  ex- 
trêmement larges,  et  descend  jusqu'à  la  moitié  de  la 
jambe.  Les  mages  rattachent  autour  d'eux  avec  me 
ceinture  qui  leur  environne  deux  fois  le  corps,  etqùlls 
nouent  derrière  le  dos.  Cette  ceinture  est  ordinaire- 
ment de  laine  ou  de  poil  de  chameau. 

SUICIDE.  Quoique  les  Siamois  aient  une  loi  qui 
leur  défend  expressément  de  rien  tuer,  ils  ne  s'imagi- 
nent pas  être  compris  eux-mêmes  dans  cette  loi.  Ils 
pensent  qu'ils  sont  maîtres  de  leur  vie ,  et  qu'ils  peiH 
vent  en  disposer  à  leur  gré.  Ils  croient  même  faire  une 
très -bonne  œuvre  en  se  donnant  la  mort,  et,  pai^ 
cet  efibrt  héroïque ,  leur  ame  acquiert  un  nouveau 
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de  mérite  et  de  vertu  :  aussi  n'est-il  pas  rare  de 
Siam  des  gens  se  tuer  eux-mêmes.  Plusieurs  se 
eut  par  dévotion  à  un  certain  arbre  que  Ton  a 
de  planter  devant  les  pagodes ,  et  dont  le 
à  faire  les  statues  de  Sommona-Codom  ;  mais 
nr  ou  le  dégoût  de  la  vie  ont  plus  de  part  à 
qu  aucun  sentiment  de  piété.  En  1680,  un 
donna  aux  Siamois  le  même  spectacle  que  le 
iFérégrin  fit  voir  autrefois  aux  Grecs  assemblés 
folennité  des  jeux  olympiques.  Ce  malheureux 
Hn  dans  un  temple  de  Siam,  en  présence  de  ses 
Py  de  ses  amis  et  d'une  grande  foule  de  peuple. 
fction  lui  mérita  les  honneurs  divins.  On  érigea 
Pk.liionnear  une  statue ,  qui  fat  placée  derrière 
jte  Sommona-Codom. 

imiS.  Les  Turcs  se  distinguent  des  Persans  par 
BMP»  qai  signifie  orthodoxe,  parce  qu'ils  pré* 
pi 'que  la  foi  qu'ils  professent  est  pure,  irré- 
fciMr,  nt  selon  le  véritable  esprit  de  Mahomet. 
I  diffifrence  vient  des  différentes  interprétations 
^t  été  faites  de  l'AIcoran.  Les  Persans  suivent 
^*ttii  certain  Ismaè'l  Sophi;  les  Turcs,  celle  de 
^imans  célèbres ,  Azen  et  Schafi.  Quoiqu'au  fond 
Bgîoa  de  ces  peuples  soit  absolument  la  méme^ 
^.^eîne  à  concevoir  avec  quelle  fureur  et  quel 
pMment  il  se  haïssent  et  se  détestent.  Les  Turcs 
lui  les  Chrétiens  de  chiens;  mais  ils  n'ont  pas 
urnes  assez  odieux,  assez  méprisans,  pour  dési- 
la  nation  persane.  Voyez  Rafazis  £t  Suiis. 
jnËRBENNIA,  fils  dlxora,  dieu  indien,  et  de 
loesiéni  est  adoré  par  les  Indiens,  qui  le  repré- 
pfc  avec  six  faces  et  douze  bras.  Ils  racontent  que 
liesséri,  se  baignant  un  jour  dans  une  citerne,  vit 
ir  six  tisserands,  qui  jetèrent  sur  elle  des  regards 
ireux.  Elle,  de  son  côté,  les  regarda  assez  tendre- 
U  Ce  fut  de  ces  regards  mutuels  que  naquit  Super^ 
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bennia.  Les  tisserands,  qui  le  regardoient,  avec  quelque 
raison,  comme  leur  fils,  se  chargèrent  de  son  éduca* 
tion,  et  s*en  acquittèrent  avec  tant  de  succès,  qoe, 
lorsqu'il  fut  grand,  Izora,  charmé  de  son  esprit,  ne 
fit  point  difficulté  de  Tadopter.  Superbennia  étoitfbrt 
agile,  et  aimoit  les  exercices  du  corps.  Il  se  pranie* 
noit  souvent  monté  sur  un  paon  dont  Ixora  lai  avoit 
fait  présent.  Son  frère  Quenavati  nétoit  pas,  à  beaa* 
coup  près,  si  alerte  :  sa  monture  n*étoit  pas  si  avia-> 
tageuse  ;  car  il  n*en  avoit  point  d'autre  qu*nne  souris; 
mais,  en  récompense,  il  étoit  beaucoup  plus  rusé: 
en  voici  une  preuve.  Ixora,  leur  père,  ayant  promis 
de  donner  une  belle  figue  à  celui  des  deux  qui  ferait 
plus  promptement  le  tour  de  la  montagne  de  Calajs, 
Superbennia  partit  comme  un  éclair,  monté  sur  son 
paon,  et  se  promettoit  bien  de  se  régaler  de  la  figae; 
mais  Quenavati,  laissant  son  frère  prendre  le  devant, 
alla  par  provision  manger  la  figue,  qui  étoit  exposée 
à  rentrée  de  la  carrière,  comme  le  prix  du  vaia« 
queur.  Superbennia,  après  avoir  achevé  sa  conne, 
fut  très-surpris  de  ne  plus  trouver  de  figue.  Il  entn 
dans  une  furieuse  colère  contre  son  frère  ;  et  il  fid- , 
lut  qu*Ixora,  pour  Tappaiser,  lui  donnât  une  antre 
figue. 

SUPERSTITION.  On  comprend  sous  ce  nom  toute 
fausse  dévotion,  tout  culte  vain,  mal  dirigé,  rnaleS" 
tendu;  toute  opinion  de  Dieu  peu  convenable  ila 
majesté  de  cet  Etre  suprême;  en  un  mot,  toutes  ks 
foiblesses,  tous  les  travers  de  Tesprit  humain  dont  la 
religion  est  Fobjet  ou  le  prétexte.  Dans  ce  sens,  on 
pourroit  ranger  sons  le  titre  de  Superstition  les  trois 
quarts  de  cet  ouvrage ,  qui  est  un  répertoire  des  plos 
amples  de  toutes  les  folies  humaines  en  matière  de 
religion.  Qu*est-ce,  en  efiet,  que  la  religion  des  an- 
ciens Païens  et  des  idolâtres  modernes  ?  Qu'est-ce  qae 
le  judaïsme,  le  maliométisme,  dont  nous  détaillonsks 
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pratiques  elles  cérémonies,  sinon  un  aûias  monstrueux 
de  superstitions  extravagantes?  Combien  n'en  trouve^ 
t-on  pas  même  dans  les  descriptions  des  cérémonies 
du  christianisme,  et  surtout  de  FEglise  grecque,  té- 
moios  la  fête  des  Calendes,  celle  des  Fous,  le  feu  nou- 
veau du  saint  sépulcre,  et  plusieurs  autres?  Nous  ne 
mettons  ici,  sous  le  titre  général  de  Superstition,  que 
des  usages  qui  n*ont  pu  se  ranger  sous  un  titre  plus 
particulier. 

I.  Dans  quelques  villes  de  Navarre,  on  pratiquoit  " 
autrefois  une  cérémonie  burlesque  et  indécente,  dont 
Martin  d'Arles,  archidiacre  de  Pampelune,  fait  men  tioa 
dans  son  Traité  des  superstitions,  imprimé  en  i56o« 
Les  Navarrois,  dit  cet  auteur,  dans  les  temps  de 
sécheresse,  loin  des*humilier  devant  le  Seigneur,  et 
de  fléchir  son  courroux  par  la  pénitence,  avoient 
recours  à  une  momerie  pleine  d*impiété,  que  toute 
leur  grossièreté  peut  à  peine  excuser.  Ils  portoient 
en  procession,  sur  le  bord  d'une  rivière,  l'image  de 
S.  Pierre,  leur  patron  ;  puis  ils  se  mettoient  à  crier^ 
d'un  ton  plus  menaçant  que  soumis  :  «  S.  Pierre,  se-» 
»  courez-nous;  S.  Pierre,  une  fois,  deux  fois,  trois 
»fois,  secoures -nous!  »  Voyant  que  l'image  de 
S.  Pierre  témoignoit  par  son  silence  qu'elle  n'avoit 
aucun  égard  à  leurs  cris,  ils  entroient  en  colère,  et 
crioient  plus  fort  qu'auparavant:  «Qu'on  plonge  saint 
s»  Pierre dansla rivière!  »Âlorsles principaux  du  clergé 
représentoient  au  peuple  qu'il  ne  (alloit  point  en  ve- 
nir à  cette  extrémité;  que  saint  Pierre  étoit  un  bon 
patron^  et  qu'il  ne  tarderoit  pas  à  les  secourir.  La 
peuple,  ne  se  fiant  pas  à  la  parole  de  ses  pi-étres^ 
exigeoit  qu^oûlui  donnât  des  cautions,  pn  lui  endon- 
noit)  et  rarement,  dit  l'auteur,  il  manquoit  de  pleuvoir 
dans  les  vingt-quatre  heures.  S'il  pleuvoit,  ce  n'étoit 
sûrement  pas  en  vertu  d'une  pareille; cérémonie,,  aussi 
injurieuse  à  laxdigion>  que  contraire  au  bon  sens.. 
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a.  Chez  les  Chrétiens  grecs ,  lorsqu  on  pose  les  fon- 
démens  d*un  édifice,  les  onviiers,  après  avoir  reço 
la  bénédiction  du  prêtre,  selon  Tusage  du  pays,  tuent 
un  coq  ou  un  mouton,  dont  ils  enterrent  le  sang  sons 
la  première  pierre  qu'ils  posent.  On  est  génëralement 
persuadé,  dans  le  pays,  qu*un  pareil  sacrifice  attire 
la  prospérité  sur  cette  maison. 

Les  mêmes  Grecs,  lorequ'ils  veulent  se  venger  de 
quelqu'un  de  leurs  ennemis,  prennent  la  mesure  de 
la  longueur  et  de  la  largeur  de  son  corps;  pais  ils 
vont  trouver  des  ouvriers  qui  posent  les  fondemens 
d'un  édifice,  et  les  engagent,  par  quelque  récom- 
pense, ii  enterrer  cette  mesure  sous  une  des  premières 
pierres  des  fondemens,  s'imaginant  qu'à  mesure  que 
cette  mesure  pourrit  dans  la  terre,  leur  eunemi  lan- 
guit, se  dessèche,  et  meurt  enfin  lorsque  la  mesure 
est  réduite  en  poussière. 

Autrefois  un  Moscovite,  avant  que  d^avoir  com- 
merce avec  une  femme,  avoit  soin  de  couvrir  tontes 
les  images  des  saints  qui  se  trouvoient  dans  la  cham- 
bre. Il  ôtoit  aussi  la  croix ,  que  tous  les  Moscovites 
portoient  alors  au  cou,  comme  une  marque  de  lear 
baptême ,  de  peur  que  ce  gage  sacré  de  la  régénéra- 
tion chrétienne  ne  fût  souillé  par  une  action  aussi 
profane. 

3.  La  superstition  a  établi  en  Hollande  une  piease 
farce,  qui  se  joue  tous  les  ans,  depuis  la  mi-novem- 
bre jusqu'aux  Rois  :  voici  en  quoi  elle  consiste.  Trois 
baladins  dont  la  profes;>ion  est  de  chanter  des  noeb, 
se  mettent  sur  la  tête  une  espèce  de  coaronm  cou* 
verte  de  clinquant,  et  par-dessus  leurs  habits  des  che- 
mises blanches.  Dans  cet  équipage,  ils  prétendent 
représenter  les  rois  mages.  Ils  parcourent  tontes  les 
rues  de  la  ville  d'un  pas  gitive  et  majestueux. -Celui 
du  milieu-  porte  une  perché  à  l'extrémittf  4e 'laquelle 
est  attachée  une  étoile  de  papier  bltfnC.  De  chaque 
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coté  de  Tctoile ,  il  y  a  une  chandelle  allumée.  Le  pré* 
tendu  roi  chante  des  noëls,  en  faisant  tourner  ce  pa- 
pier. Un  de  ces  baladins ,  qui  représente  le  roi  maure , 
a  le  visage  barbouillé  de  noir,  ou  seulement  couvert 
d*un  masque  de  cette  couleur. 

4*  Quelques  Juifs  modernes  observent  scrupuleu- 
sement, en  se  déchaussant  le  soir  pour  se  mettre 
au  lit  y  d*ôtcr  le  soulier  du  pied  gauche  avant  ce« 
lui  du  pied  droit  :  on  ne  nous  dit  pas  la  raison  de  cet 
usage. 

5.  Parmi  les  Scythes,  lorsque  quelqu*un  sVtoit  tel* 
lement  aflfoibli  par  le  trop  fréquent  exercice  du  cheval, 
qu*il  en  étoit  devenu  inhabile  à  la  génération ,  il  se 
dépouilloit  des  habits  propres  à  son  sexe,  et  prenoit 
ceux  des  femmes.  Dans  ce  déguisement,  qui  eût  dd 
le  rendre  abject  et  méprisable ,  il  devenoit  un  objet  de 
vénération  aux  yeux  du  peuple  superstitieux.  On  lé 
legardoit  comme  inspiré,  et  il  s'enrichissoit  à  faire  des 
prédictions. 

Ces  peuples  regardoient  comme  un  crime  de  cra- 
cher dans  un  fleuve,  d*y  satisfaire  aux  besoins  natu- 
rels, de  s  y  baigner.  Il  ne  leur  étoit  pas  permis  d^y 
jeter  les  corps  morts.  Bien  différens  des  Indiens  et 
des  autres  peuples  qui  croient  la  métempsycose,  ils 
se  faisoient  un  point  de  religion  de  détruire  les  in- 
sectes et  tous  les  reptiles  venimeux. 

6.  Les  Gaulois,  devenus  idolâtres,  attribuèrent  une 
divinité  aux. lacs,  aux  rivières  et  aux  fontaines.  Us 
croyoient  que  cVtoit  un  sacrilège  de  pécher  dans  leurs 
^ox  ou  de  les  dessécher.  Ils  jetoient,  par  dévotion, 
dans  ces  lacs,  de  Tor,  de  Targent^  des  étoffes  pré- 
cieuses :  tel  étoit  le  fameux  lac  de  Toulouse,  dans  le- 
quel on  trouva  uAe  prodigieuse  quantité  de  lingots 
d'or  et  dVgeat*. 

Il  y  avoit  un  lac  dans  la  partie  des  Gaule^  voisine 
de  rOcéan,  qfxt  Tonappeloit  Deux^Corbeaux,  parc» 
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que  deux  corbeaux,  dont  Taile  ëtoit  blanchâtre ,  y 
faisoîent  leur  séjour.  Quand  il  survenoit  quelque  dis- 
pute entre  les  habitans  du  pays ,  les  parties  se  ren* 
doient  sur  le  bord  du  lac,  et  mettoient,  chacun  sé- 
parément, sur  une  même  planche,  certains  gâteaux. 
Les  corbeaux  mangeoient  les  gâteaux  des  uns,  et  se 
contentoient  d'éparpiller  ceux  des  autres.  Ceux  dont 
les  gâteaux  avoient  été  mangés,  étoient  censés  avoir 
tort,  et  perdoient  leur  cause. 

Au  pied  d*une  montagne  du  Gévaudan,  il  y  avoit 
aussi  un  grand  lac  consacré  à  la  lune ,  sous  le  nom 
d'Helanus,  qui  signifie  splendeur.  Chaque  annëe,  tous 
les  paysans  des  environs  se  rendoient  sur  les  bords  de 
ce  lac.  Les  uns  y  jetoient  des  habits  d'hommes ,  des 
pièces  de  drap,  des  toisons,  des  fromages;  les  antres 
y  jetoient  des  pains,  de  la  cire,  et  d'autres  choses 
semblables.  Ils  amenoient  aussi  en  ce  lieu  des  char- 
rettes chargées  de  provisions,  et  y  passoient  trois  jours 
dans  la  joie  et  dans  la  bonne  chère.  Le  quatrième  jour, 
lorsqu'ils  étoient  près  de  s'en  retourner ,  il  8*éIevoit 
tout-à-coup  une  afireuse  tempête  mêlée  de  tonnerre 
et  d'éclairs,  et  accompagnée  d'un  déluge  d'eaa  et  de 
pierres,  qui  tomboit  du  ciel. 

Les  Gaulois  avoient  une  vénération  particulière 
pour  le  fleuve  du  Rhin.  Des  armées  entières  ve- 
noient  sur  ses  bords  implorer  son  secours,  et  lui 
demander  à  grands  cris  la  victoire.  La  seule  vue  de 
ce  fleuve  remplissoit  les  soldats  d'un  courage  extraor- 
dinaire. 

7.  Les  Lapons  ne  vont  jamais  à  la  chasse,  qn*ils 
n'aient  auparavant  déterminé,  par  le  moyen  du  tam- 
bour magique,  quel  est  le  jour  le  plus  favorable  pour 
cet  exercice.  Lorsqu'ils  partent  pour  aller  chasser, 
ils  évitent  de  soilir  de  leur  cabane  par  la  porte  ordi- 
naire, parce  que  cV.st  celle  qui  sert  de  passage  â  leurs 
femmes.  %n  général,  c'est  un  très-mauvais  présage 
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pour  un  Lapon  qui  va  à  la  chasse,  de  trouver  une 
femme  sur  sa  route.  La  manière  dont  les  Lapons 
chassent  Fours  est  accompagnée  de  tant  de  pratiques  % 
superstitieuses  y  qu*on  seroit  tenté  de  croire  qu'ils  ont 
une  vénération  particulière  pour  cet  animal.  Lorsque 
quelqu'un  d  entr'euz  a  découvert  le  lieu  où  Tours  se 
retire,  il  y  marche  le  premier,  armé  simplement 
d*un  bâton,  au  bout  duquel  est  une  petite  pomme 
entourée  d'un  anneau  de  laiton.  Il  est  suivi  de  celui 
auquel  on  a  commis  le  soin  de  chercher,  par  le  moyen 
du  tambour  magique,  quel  seroit  le  succès  de  la 
chasse.  Un  grand  nombre  de  chasseurs  viennent  en- 
suite en  bon  ordre,  chacun  selon  leur  rang:  ils  ont 
tous  leur  emploi  particulier  pour  ce  qui  concerne 
la  chasse.  Lorsque  Fours  a  été  couché  p^  terre,  les 
chasseurs  chantent  le^r  vil^toire;  et  Fon  remarque 
que,  dans  leurs  chapsons,  ils  n'oublient  pas  de  re- 
mercier Fours  de  ce  qu'il  a  épargné  la  vie  des  chas- 
seurs; puis  chacun  prend  une  poignée  de  verges,  dont 
il  fouette  Fours.  On  met  ensuite  FanimaLsur  ud  traî- 
neau ,  et  on  le  conduit  en  triomphe  vers  une  cabane 
construite  ezprètu  Les  chasseurs,  dans  leurs  chansons, 
supplient  Fours  de  ne  point  se  venger  de  ceux  qui 
Font  tué,  et  de  leur  pardonner  sa  mort.  Le  renne 
que  Fon  emploie  pour  traîner  Fours  est  exempt  de 
service  pendant  tout  le  reste  de  l'année.  Lorsque  la 
troupe  est  arrivée  à  la  cabane,  «  chacun  d*euz,  dit 
»  Schseffiir,  est  obligé  de  se  transporter  dans  une  au- 
»  tre  cabane,  où  sa  femme...  lui  crache  au  visage  de 
»  Fécorce  d'aune  mâchée  et  broyée  avec  les  dents,  u 
Ce  sont  les  maris  qui  demandent  eux-mêmes,  en  chan- 
tant, à  leurs  femmes,  v  qu'elles  leur  rendent  cet  of- 
»  fice,  parce  que  cette  écorce  d'aune  étant  rougeâtre, 
»  on  la  prend  pour  le  sang  de  l'animal  qu'ils  ont  tué, 
»  qui  a  rejailli  sur  leur  visage.  »  Après  cette  cérémo- 
nie,  on  écorche  Fours }  on  le  met  en  pièces;  on  le 
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fait  cuire,  et  les  chasseurs  en  font  un  festin.  On  sus- 
pend au  bout  d*une  perche  la  peau  de  la  béte,  et 
les  femmes  s*exerçent  k  décocher  des  flèches  contre 
cette  peau.  L'estime  publique  est  pour  celle  qui  peut 
la  première  faire  toucher  sa  flèche  à  la  peau.  On  sH-  . 
magine  que  le  premier  ours  qui  sera  tué  &  la  chassCi 
sera  tué  par  la  main  de  son  mari.  «  On  donne  à  cette 
»  même  femme,  au  rapport  de  SchœSer^  la  charge 
»  de  prendre  des  morceaux  d^étofTe,  et  de  coudrei 
))  avec  un  filet  d*étain,  sur  chacun  d'eux,  autant  de 
»  croix  que  l'on  a  tué  d'ours...;  et  de  pendre  ces  pièces 
»  d'étofie  au  cou  de  tous  ceux  qui  ont  assisté  à  la 
a»  chasse,  qui  sont  obligés  de  les  porter  ainsi  trois 
il  jours,  jusqu'au  soleil  couché  du  troisiènie  jour... 
n  On  pend  une  semblable  croix  au  cou  an  renne 
3»  dont  on  s'est  servi  pour  traîner  l'ours  depuis  le  bois 
»  jusqu'à  la  cabane,  ft  II  ne  faut  pas  oublier  une  an- 
tre pratique  qui  sert  encore  à  faire  croire  que  les 
Lapons  ont  un  certain  respect  pour  l'ours;  c*est  que 
lous  les  chasseurs  qui  ont  contribué  à  la  mort  de 
l'oui-s,  ceux  même  qui  n'en  ont  été  simplement  qae 
témoins,  sont  obligés  de  se  priver  dés  plaisirs  du  ma- 
riage pendant  l'espace  de  trois  jours.  Le  chef  des 
chasseurs,  comme  le  plus  coupable,  est  condamné  à 
cinq  jours  d'abstinence.  Après  que  les  chasseurs  ont 
accompli  le  temps  de  leur  pénitence,  il  faut  encore 
qu'ils  se  purifient ^  avant  de  pouvoir  retourner  libre- 
ment auprès  de  leurs  femmes.  «  Alors,  dit  Schaeflfer, 
»  ils  prennent  d'une  main  la  chaîne  à  laquelle  les 
»  chaudières  sont  pendues  sur  le  feu;  ils  sautent  trois 
»  fois  autour  de  ce  feu,  et  sortent,  en  courant  Tan 
^  après  l'autre,  par  la  porte  ordinaire  de  la  cabane, 
»  par  oh  les  hommes  et  les  femmes  passent  indiffé- 
»  remment.  »  Les  femmes  chantent  une  espèce  de 
formule  de  purification,  dont  le  sens  est  :  «  Nous  vous 
»  jetterons  des  cendres  sur  les  jambes*  »  En  efièt,  une 
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de  ces  femmes  jette,  en  même  temps,  des  cendres 
derrière  ces  hommes.  Après  cette  cérémonie ,  ils  sont 
censés  entièrement  purifiés,  et  peuvent ,  comme  à 
Tordinaire,  habiter  avec  leurs  femmes. 

8.  En  Islande,  les  naturels  du  pays  rendent  un  cer- 
tain  culte  à  la  lune,  et,  dans  les  cérémonies  8upersti« 
tieuses  qu'ils  pratiquent  en  son  honneur,  ils  mêlent 
les  prières  qui  sont  en  usage  dans  la  religion  chré- 
tienne. A.  chaque  nouvelle  lune ,  ils  se  prosternent 
devant  cet  astre,  et  récitent  dévotement,  en  son  hour 
neur,  le  Pater  noster  et  quelques  autres  prières  usi- 
tées parmi  les  Chrétiens.  Lorsque  la  lune  est  sur  la 
fin  dj6  son  décours,  ils  renouvellent  leurs  oraisons,  et 
prient  instamment  cet  astre  «  de  les  laisser  aussi  s^ios 
»  qu  elle  les  a  trouv.és.  »  Ces  peuples  ont  aussi  une  af- 
fecUpn  particulière  pour  les  loups.  Ils  sont  persuadés 
que  Jé$uç-Cbrist, aimoit  ces  animaux,  et  ils  font  pour 
eux  des  prières.  S'il  arrive  que  quelqu'un  d*entr'eux 
tombe  maladcj  ils  évitent  de  lui  parler  de  Oiçu  et 
de  «on  salut;  et  si  le  malade  lui-même,  voyant  le 
danger  où  il  se  trouve,  demande  les  ^cremens^  alors 
on  le  regarde  comme  un  homme  qui  désespère  de  sa 
vie.  On  le -porte  sur  un  grand  chemin,  ou  dans  une 
place  publique.  Tous  ceux  qui  passent  s*a4*rêtent  au- 
près du  malade ,  et  lui  demandent  pourquoi  il  veut 
quitter  la  vie,  quel  sujet  il  a  de  se  plaindre,  s!il. n'est 
pas  asses  riche  et  assez  heureux  ?  Quelquefois  on  loue 
de»  femmes  exprès  pour  aller  l'accabler  par  ces  ques- 
tions impertinentes*  Ces  peuples  ont  plusieurs  autres 
coutumes  superstitieuses.  Quand  un  de  leurs  chevaux 
vient  à  mourir,  ils  en  pendent  le  pied  au  plancher  de 
leur  maison.  Si  on  leur  demande  du  feu  le  premier 
jour  de  mai,  ils  se  garderont  bien  d'en  donner}  et, 
s*ila  y  sont  absolument  forcés,  ils  prononcent  mille 
imprécations  conire  celui  auquel  ils  donnent  le  feu. 

9.  Dans  la  Sampgitie^  lorsq.ue  les  filles  sortent  la 
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nuit,  on  pend  à  leur  ceinture  deux  sonnettes ,  et  on 
leur  met  en  main  une  torche  allumée.  Les  parens  sont 
assez  simples  pour  croire  que,  dans  cet  équipage, 
leurs  filles  n*oseroient  s*écarter  de  la  sagesse  et  de  la 
modestie  qui  conviennent  à  leur  sexe. 

10.  Dans  quelques  endroits  de  rA.llemagney  on 
trouve  un  grand  nombre  de  femmes  qui  sont  persna- 
dées  que  y  lorsqu'elles  sont  en  travail,  il  vient  dans 
leurs  chambres  une  femme  habillée  de  blanc,  qui  fa* 
cilite  leurs  couches. 

11.  Les  paysans  de  Courlahde  s'imaginoient  encore, 
il  y  a  quelque  temps,  que  les  morts  avoienl,  dans 
Vautre  monde,  les  mêmes  besoins  que  les  vîvans,  et 
q\i*ils  n'étoient  pas  à  Tabri  de  la  pauvreté  et  de  la 
misère.  Dans  cette  idée,  ils  ne  laissoient  point  partir 
lés  défunts  pour  Tautre  vie ,  sans  les  munir  d*nn  grand 
nombre  do  provisions.  Ils  poussoient  même  FattentiôB 
jusqu'à  enterrer  avec  eux  de  Targent. 

12.  Louis  Guyon,  dans  le  premier  iôme  de  ses  Le- 
çons diverses,  rapporte  que,  dans  quelques  provinces 
de  France ,  lorsqu'une  personne  rendoit  les  derniers 
soupirs,  ceux  qui  étoient  dans  la  diambre  «  ouvroient 
»  entièrement  les  portes  et  fenêtres,  ôtant  tontes  sa- 
91  letés,  comme  toiles  d^araignées  et  autres,  afin  que 
o>  Famé  print  par  là  plùt6t  son  chemin  que  par  la 
i>  cheminée,  à  cause  que  Tame  se  noirciroit  s*envo* 
r»  lant  aux  cieux.  » 

i3.  Les  Livoniens  s'imaginent,  comme  tant  d'autres 
peuples,  que  les  morts  ont  besoin  de  toutes  les  choses 
dont  les  vîvans  font  usage.  «  Une  Livonienne,  dit 
i>  Oléarius,  qui  se  trouvoit  à  l'enterrement  de  son 
»  mari,  mit  du  fil  et  une  aiguille  dans  la  bière  ^  di- 
»  sant  qu'elle  auroit  honte  de  savoir  que  son  mari, 
»  ayant  à  se  trouver  dans  l'autre  monde  en  la  com- 
»  pagnie  d'honnêtes  gens,  y  auroit  été  vu  avec  des 
))  habits  déchirés.  Dans  quelques  endroits  du  nord  j  le 
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I  peuple  est  encore  dans  Tusage  d^enterrer  les  morts 
»  avec  des  souliers.  » 

i4«  Une  des  superstitions  les  plus  ridicules  des  Ma* 
Lomëtans,  est  le  respect  singulier  qu'ils  ont  pour  lea 
aoroeauz  de  papier  qui  traînent  dans  la  boue  ou  dans 
ft  poussière  :  voici  qael  en  est  le  fondement.  Ils  s'ima- 
;inent  que,  lorsque  Mahomet  les  appellera  du  purga- 
bire  pour  se  trouver  au  jour  da  jugement ,  ils  seront 
obligés  de  passer  par  un  chemin 'fait  de  barres  de  fer 
outes  rouges,  et  qu'il  n'y  aura  point  d'antre  moyen  , 
>our  se  garantir  d'en  être  brûlés  et  d'en  ressentir 
rivement  la  douleur ,  que  de  les  couvrir  du  papier 
]a*ils  auront  empêché,  pendant  leur  vie^  d'être  foulé 
luz  pieds  par  les  hommes  et  par  les  bêtes.  C'est  pour- 
voi les  Turcs  ne  voient  jamais  un  morceau  de  papier 
k  terre,  qu'ils  ne  s^empressent  de  le  ramasser,  et  de 
le  serrer  danés  quelque  trou  de  muriaille  oil  Ton  ne 
puisse  marcher  dessus* 

i5.  Les  Chinois  sont  naturellement  fort  adonnés  k* 
toute  sorte  de  superstitions.  Le  P.  le  Comte ,  dans  ses 
Mémoires  de  la  Chine,  rapporte  plusieurs  cérémonies 
mperstitieuses  qu'il  leur  vit  pratiquer  dans  un  voyage 
qu'il  fit  avec  eux  sur  mer.  «  Us  rendoient,  dit41,  ua 
Mvculte  divin  à  la  boussole,  brùloient  des  pastilles  à 
9  son  honneur,  lui  offiroient  des  viandes  en  sacrifices. 
n  Ils  jetoient,  régulièrement  deux  fois  le  jour,  dupa* 
»  pier  doré  dans  la  mer,  comme  pour  la  tenir  à  leurs 
»  gages.  » 

Voici  la  manière  dont  les  Chinois  consultent  leurs 
dieux  domestiques.  Us  attachent  ensemble,  avec  uu 
fil ,  detix  petits  bâtons  qui  sont  plats  d'un  c6té  et  ronds 
de  l'autre.  Après  avoir  fait  à  leur  idole  quelque  dé* 
vote  prière,  ils  jettent  devant  elle  les  bâtons  mysté- 
rieux. Si  par  hasard  ils  tombent  sur  le  côté  plat,  c'est 
uu  très-mauvais  augure.  Le  consultant  s'en  prepd  à 
l'idole,  et  la  charge  d'injures;  puis  il  recommence  la 
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même  cérémonie.  Sî  le  sort  ne  lui  est  pas  plus  faTO^ 
rable  cette  seconde  fois,  il  dëcharge  sa -mauvaise  hu- 
meur sur  Fidole ,  qui  reçoit  quelques  bons  coups*  Ce- 
pendant ii  revient  pour  la  troisième  fois  à  la.  charge, 
et  ne  cesse  point  de  jeter  les  hâtons,  )usqu*à  ce  que 
le  hasard  les  fasse  tomber  sur  le  côté  rond  ;  ce  qui  est 
d*un  très-heureux  présage.  Souvent  les  Chinois  mettent 
dans  un  pot  un  grand  nombre  de  ces  petits  bâtons  :ib 
les  tirent  ensuite  au  hasard ,  et  feuilletent  un  livre  de 
magie  qui  leur  apprend  ce  que  signifie  la  manière 
dont  les  bâtons  sont  sortis. 

i6.  Les  habitans  de  la  Cochinchine  sont  persuada 
que  les  démons  et  les  esprits  malfaisans  épient  le  mo- 
ment, où  Tame  sort  du  corps,  pour  s*etl  emparer  et 
pour  la  tourmenter.  Dans  cette  idée,  loi^squ'un  mdadi 
est  à  Tagonie ,  ses  parens  et  ses  amis  prennent  ies  âr* 
mes  et  s*assemblent  autour  de  son  lit.  Us  agitent  di 
côtéet  d'autre  leurs  sabres  et  leurs  cimeterres,  ets^es* 
crinient  sérieusement  contre  Tair,  s'imaginanti  empê- 
cher par  là  les  démons  d'approcher.  Après  que  le  mi- 
lade  a  rendu  le  dernier  soupir,  les  onsftia,'  ou  préini 
du  pays^  emploient  toutes  les  ressources  de  leur  ail 
pour  savoir  quel  doit  être  l'état  de  Tame  du  défont 
Par  le  moyen  de  leurs  charmes  et  de  leurs  con|ttn>* 
tions,  ils  font  entrer  le  diable  dans  le  corps  d'un  des 
proches  parens  du  mort.  Cet  homme  commence  aussi- 
tôt à  donner  des  marques  de  sa  possession ,  par  des 
contorsions  horribles  et  des  convulsions  fréquentes, 
au  milieu  desquelles  l'esprit  qui  l'agite  fait  connottre, 
par  sa  bouche ,  dans  quel  endroit  l'ame  du  défunt  est 
allée,  et  quel  est  le  sort  qui  lui  est  destiné.  Pour  ce 
qui  regarde  la  mianiëre  dont  les  Cochinchinois  célè- 
brent les  funérailles,  ils  n'ont  rien  qui  les  distingue 
de  leurs  voisins.  Comme  eux,  ils  présentent  des  vian- 
des aux. âmes  des  morts;  mais  leur  superstition  sur  cet 
article  est  beaucoup  moins  aveugle  que  celle  des  aa« 
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grand  soin  de  pourvoira  leurs  besoins;  on  leur  porte 
leur  nourriture  dans  un  endroit  des  montagnes ,  que 
la  superstition  leur  a  spécialement  consacré,  et  ce 
sont  des  prêtres  établis  exprès  en  leur  honneur^  qui 
sont  chargés  de  cette  fonction. 

35.  Dans  le  palais  de  Tempereur  du  Monomotapa, 
il  y  a  un  endroit  particulier  où  Ton  conserve  les  corps 
des  criminels  qui  ont  subi  les  derniers  supplices.  On 
les  suspend  au  plancher,  et  Ton  exprime  toute  lliu- 
meur  qui  reste  dans  leurs  chairs  encore  fraîches. 
Lorsqu'ils  sont  entièrement  desséchés,  on  les  enterre. 
L'humeur  de  ces  corps  sert  à  composer  un  précieux 
^ixir,  destiné  à  prolonger  les  jours  du  prince,  et  à 
le  préserver  des  sortilèges; 

36.  Quelques  Cafres,  qui  habitent  aux  environs  du 
royaume  de  Sofala,  en  Afrique ,  jettent  les  cadavres 
des  morts  dans  une  caverne  qui  sert  de  retraite  à  un 
grand  nombre  de  crocodiles.  Ils^sont  persuadés  que 
les  âmes  des  défunts  passeront  dans  les  corps  de  ces 
animaux,  et  y  seront  purifiées  de  toutes  leurs  souil- 
lures. Ces  peuples  regardent  les  crocodiles  comme  des 
animaux  sacrés,  et  la  caverne  qu'ils  habitent  comme 
un  lieu  saint  :  ils  ont  soin  de  mettre  à  l'entrée  toutes 
sortes  de  vivres  pour  la  nourriture  des  crocodiles. 

37.  Les  femmes  de  l'île  de  Madagascar,  quoique  na- 
turellement galantes,  n'oseroient  faire  d'infidélités  à 
leurs  maris,  pendant  qu'ils  sont  à  la  guerre.  Elles  sont 
persuadées  que,  si  elles  avoient  commerce  avec  un 
autre  homme ,  leur  mari  seroît  infailliblement  tué  ou 
blessé  dans  le  combat.  Pendant  son  absence,  elles  em- 
ploient tout  leur  .temps  à  danser,  et  s'imaginent  que 
leurs  danses  continuelles  ont  le  pouvoir  d'inspirer  à 
leurs  époux  un  courage  invincible.  Combien  d'officiers 
français  désireroient  dans  leurs  femmes  une  pareille 
Superstition! 

38.  Les  Nègres  de  la  Côte-d'Or  ajoutent  beaucoup 
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de  foi  aux  apparitions,  aux  revenans,  et  à  toutes  cet 
absurdités  grossières  dont  le  vulgaire  n'est  pas  même 
encore  détrompé  en  Europe ,  dans  un  siècle  âu^  ; 
éclairé  que  le  nôtre.  Us  sont  persuadés  qu'un  mort, 
principalement  s'il  est  de  qualité ,  revient  ordinaire- 
ment roder ,  pendant  quelques  nuits,  autour  de  sa 
maison.  Pour  l'écarter,  ils  ont  recours  à  leurs  prêtres; 
et  voici  la  cérémonie  que  ces  fourbes  pratiquent  en 
cette  occasion.  Us  dressent  auprès  de  la  maison  da 
défunt  une  grande  table  appuyée  sur  des  piliers  de  It 
hauteur  de  sept  ou  huit  pieds.  L'idole ,  ou  fétiche  de 
la  famille ,  est  placée  au  milieu  de  cette  table  que  lei 
parens  ont  soin  de  couvrir  des  mets  les  plus  exquis. 
lisse  retirent  ensuite,  et,  pendant  leur  absence,  les 
prêtres  ont  l'adresse  de  faire  disparottre  tous  les  mets 
de  dessus  la  table.  Vers  le  soir,  lorsque  les  parens  re- 
viennent ,  ils  se  persuadent  que  l'esprit  du  défunt  a 
pris  tout  ce  qu'il  atrouvé  sur  la  table,  et  que,  satis- 
fait d^  cette  provision ,  il  ne  reviendra  plus  les  tour* 
menter  par  ses  visites. 

Lorsqu'un  Nègre  de  la  Côte-d'Or  a  été  offensé  par 
son  ennemi,  il  court  aussitôt  vers  le  prêtre,  et  lui 
donne  une  certaine  récompense ,  afin  qu'il  fasse  des 
conjurations  sur  quelque  viande  on  quelque  boisson , 
qu'il  va  jeter  aussitôt  dans  un  endroit  où  il  est  sûr  que 
son  ennemi  doit  passer  :  il  est  vivement  persuadé  que, 
s  il  y  touche  en  passant ,  il  perdra  bientôt  la  vie.  Si 
l'offenseur  a  quelque  soupçon  du  charme  qu'on  em* 
ploie  contre  lui,  il  prend  un  autre  chemin;  mais, 
s'il  ne  lui  est  pas  possible  de  se  détourner,  il  prend  le  ' 
parti  de  se  faire  porter  par-dessns  cet  endroit  dange^ 
reux ,  parce  que  les  mets  enchantés  ne  peuvent  nuire 
que  par  le  contact.  Ceux  qui  le  portent  ne  courent 
d'ailleurs  aucun  risque  :  le  charme,  n'ayant  pas  été 
préparé  contre  eux ,  ne  peut  point  leur  faire  du  mal. 
S'il  arrive  qu'un  Nègre  ait  été  volé^  il  se  sert  des 
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mêmes  moyens  pour  découvrir  Fauteur  du  larcin.  Les 
loUda  pays  défendent,  sous  des  peines  très-grièves , 
d'avoir  recours  à  cette  espèce  de  vengeance;  mais 
leur  religion,  ou  plutôt  les  prêtres,  pour  lesquels 
cette  superstition  est  très- lucrative,  ^autorisent  de 
tout  leur  crédit. 

39.  En  Guinée  lorsqu'on  a  lieu  de  croire  qu'un  en- 
diantement  ou  quelqu'autre  inaléfice  a  causé  la  mort 
d'une  personne ,  on  s'empresse  de  recherclier  quel  en 
peut  être  l'auteur,  avant  de  pleurer  le  défunt,  parce 
qu'on  est  persuadé  que,  si  on  le  pleuroit  auparavant 
tontes  les  rechercbes  seroient  inutiles.  Les  cérémonies 
que  ces  peuples  emploient  pour  éclaircir  leurs^  soup* 
çons  en  pareils  cas,  sont  singulières  et  bizarres.  Ils 
attadient  ensemble  un  morceau  de  l'habillement  du 
dëfnnt,  quelques  rognures  de  ses  ongles,  avec  une. 
boucle  de  ses  cheveux.  Après  avoir  répandu  sur  ce 
paquet  une  certaine  poudre  faite  avec  du  bois  rouge 
broyé ,  ils  le  nouent  au  milieu  d'un  bâton  quç  deux 
hommes  soutiennent  sur  la  tête  par  chaque  bout;  alors 
le  plus  considérable  de  l'assemblée  prend  en  main. 
deux  espèces  de  haches  qu'il,  frotte  l'une  contre  l'au- 
tre. Il  interroge  ensuite  le  défunt^  et  lui  demande 
qndle  est  la  cause  de  sa  mort.  Si  elle  a  été  naturelle , 
les  deux  hommes  qui  portent  le  bâton  sont  contraints, 
par  une  impulsion  secrète ,  de  baisser  la  tête  :  mais 
si  quelque  charme  a  causé  la  mort  du  défunt,  la 
même  impulsion  oblige  les  deux  hommes  à  secouer 
la  tête.  U  s'agit  ensuite  de  savoir  quelle  est  l'espèce 
et  la  qualité  du  sortilège  qui  l'a  fait  mourir,  et  sur« 
tout  quel  est  l'auteur  de  ce  sortilège.  On  continue 
donc  d'interroger  le  mort ,  et,  si  l'on  n'en  peut  tirer 
les  éclaircissemens  nécessaires,  on  attribue  le  silence 
de  l'esprit  du  défunt  à  quelque  nouveau  charme ,  et 
l'on  cherche  un  habile  sorcier  qui  puisse  le  lever. 

40.  C'est  une  opinion  reçue  chez  les  peuples  du 


334  SUP 

entent  un  trait  singulier  de  la  £acilité  avec  laquelli 
ces  peuples  se  font  des  dieux.  Quelques  Tonqninoii 
rencontrèrent  par  hasard  une  pièce  de  bois  que  lesfloli 
agités  avoient  poussée  sur  le  rivage;  il  leur  prit  bs- 
taisie  d'en  faire  une  divinité ,  et  ils  lui  rendirent  lam 
hommages.  Ensuite,  comme  chacun  est  jaloux  que 
saint  soit  fêté,  ils  publièrent  dans  le  Tonquin 
avoient  reçu  des  grâces  particulières  par  le  moyen  de 
leur  nouveau  dieu.  On  crut  le  miracle  sur  leur,  t^ 
moignage,  sans  un  plus  long  examen  :  voilà  la  r^» 
tation  du  dieu  établie.  Les  Tonquinois  s^empreisèreaC 
de  lui  bâtir  des  temples  et  d'ériger  des  statues  en  um 
honneur.  Mais,  une  pièce  de  bois  ne  leur  paroimot 
pas  quelque  chose  d  assez  relevé ,  quelques  adoratou 
zélés  lui  cherchèrent  une  illustre  origine ,  et  fimt 
accroire  au  peuple  que  c'étoit  la  fille  de  Femper^ 
de  la  Chine,  qui,  voulant  se  transporter  au  Tonqp 
par  mer,  se  métamorphosa  en  pièce  de  bois ,  poir 
épargner  les  frais  du  voyage. 

Les  Tonquinois  font  servir  à  leurs  passions  la  H- 
perstition.  Lorsqu'ils  ont  reçu  quelque  outrage  doil 
il  leur  est  impossible  de  tirer  vengeance,  ils  confienta» 
papier  leur  ressentiment,  et  écrivent  tout  ce  que  11 
dépit  leur  suggère,  et  tout  le  mal  qii'ils  désirent  qni 
arrive  à  leur  ennemi.  Us  posent  sur  Tautel  ce  papîir 
dépositaire  de  leurs  imprécations,  puis  ils  y  mettent k 
feu ,  et,  pendant  qu'il  brûle,  ils  conjurent  le  diea  de 
faire  périr  leur  ennemi  dans  les  tourmens,  conunek 
papier  se  consume  au  milieu  des  flammes. 

ao.  La  superstition  est  souvent  mère  de  la  cmanté. 
Les  habitans  du  royaume  de  Laos,  dans  la  presquHe 
au-delà  du  Gange,  fournissent  un  exemple  frappaat 
des  excès  auxquels  peuvent  se  porter  des  esprits' cré- 
dules et  superstitieux.  Il  y  en  a  plusieurs  pfirmi  eai 
qui  sont  persuadés  qu'en  frottant  la  tête  de  leur  élé- 
phant avec  du  vin  et  du  fiel  humain,  ils  inspirent  à 
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cet  animal  une  force  et  un  courage  extraordinaii^es, 

'  et  se  rendent  eux-mêmes  invincibles.  Ce  sont  surtout 

^  les  grands  qui  sont  entêtés  de  cette  opinion  extrava-* 

'  gante.  Ils  donnent  une  somme  d  argent  à  quelques 

'^  scélérats  y  qui  vont  attaquer  dans  les  bois  la  première 

!  personne  qu'ils  rencontrent,  sans  avoir  aucun  égard 

ni  au  sexe,  ni  à  Tâge,  ni  à  la  condition.  Ils  ouvrent 

F  k  ventre  à  ce  malheureux,  pour  en  tirer  la  vessie 

'  qui  contient  le  fiel  ;  et,  pour  donner  à  celui  qui  les 

'  a  payés  une  preuve  de  leur  fidélité,  ils  lui  portent 

la  tété  de  la  personne  qu'ils  ont  tuée.  Si  ces  scélérats 

ne  trouvent  personne  qu'ils  puissent  assassiner  dans 

le  temps  prescrit  pour  remplir  leur  engagement  et 

gagner  leur  argent,   ils  tuent  leurs  femmes,  leurs 

enfans,  ou  quelquefois  ils  se  tuent  eux-mêmes;  et 

alors  celui  qui  les  a  gagés  a  soin  de  faire  retirer  le 

fiel  de  leur  corps. 

SI.    Les   Siamois  ont  un   respect  extraordinaire 
pour  l'éléphant.  La  docilité  de  cet  animal,  et  l'espèce 
«inintelligence  qui  parott  dans  quelques-unes  de  ses 
actions,  leur  font  croire  qu'il  a  la  raison  en  partage; 
et  ils  se  conduisent  à  son  égard  comme  avec  un 
homme  raisonnable.  Du  temps  de  Louis  XIV,  le  roi 
de  Siam  envoya  aux  petits- fils  de  France  trois  élé- 
plians.  La  Loubère  dit  qu'on  vit  éclater,  dans  cette 
occasion,  la  superstition  des  Siamois  au  sujet  des 
éléphans.  Us  firent  sérieusement  de  très-graves  adieux 
à  ces  trois  animaux,  qu'ils  accompagnèrent  de  vœux 
sincères  pour  la  prospérité  d'un  si  long  voyage.  Rà 
un  mot,  ils  n'oublièrent  aucune  des  démonstrations 
qui  sont  en  usage  lorsqu'on  prend  congé  d'un  ami. 
Les  éléphans  qne  l'on  appelle  blancê,  parce  qu'ils 
sont  d'une  couleur  de  chair,  sont  encore  plus  ho- 
norés que  les  autres.  Les  Siamois  sont  vivement  per- 
suadés que  l'ame  de  quelque  prince  illustre  habite 
dans  leur  corps.  Parmi  1^  titres  pompeux  que  se 
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a  fait  appeler  demi- eunuques  :  voici  la  nianière  dont 
elle  se  fait.  Le  patient  est  étendu  à  terre ,  pieds  et 
mains  liés.  Vopérateur  s'assied  sur  sa  poitrine,  et, 
le  tenant  ainsi  assujetti,  lui  fait  cette  opération  dou- 
loureuse. A  la  place  du  testicule  qu'il  retrahcbe^il 
insère  une  boule  d'une  égale  grosseur,  composée  avec 
la  poudre  d'une  plante  qu'ils  appellent  bnchu  et  de 
la  graisse  de  brebis.  La  plaie  étant  fermée,  l'opéraieDr 
arrose  le  patient  de  son  urine.  Lorsque  cemalheureaz 
commence  à  reprendre  ses  esprits  et  à  revenir  à  lui* 
même,  il  faut  qu'il  se  tratne,  sans  l'aide  de  personne, 
dans  une  petite  chaumière  construite  ex()rès  pour  lui, 
et  qu'il  y  fasse  une  retraite  de  trois  ou  quatre  jonn* 
Après  cette  cruelle  cérémonie ,  pendant  que  le  pa- 
tient est  encore  accablé  par  la  douleur,  tous  ses  com- 
patriotes font  un  festin,  et  mangent  la  cbair  d*un 
mouton  immolé  pour  cette  fête.  Les  femmes  ne  sont 
point  admises  à  ce  repas. 

Ces  peuples  craindroient  d'habiter  un  liea^  oi^ 
quelqu'un  de  leurs  compatriotes  seroit  mort.  Dans 
cette  occasion,  ils  transportent  jeurs  huttes  dans  un 
autre  endroit  ;  mais  ils  ont  grand  soin  de  laisser  la 
hutte  du  mort  dans  Tétat  où  elle  est  :  ils  ne  touclient 
à  aucun  des  meubles  et  des  habits  qui  s'y  tronvent. 
Cet  usage  est  fondé  sur  la  persuasion  où  ih  sont  que 
les  morts  ont  coutume  de  revenir  dans  les  lieux  qu'ils 
ont  habités  pendant  leur  vie,  et  que,  si  on  enlevoit 
quelqu'une  des  choses  qui  ont  servi  à  leurs  usageSp^ 
les  habitans  du  village  seroient  souvent  in^portunés  de 
leurs  visites. 

C'est  une  opinion  généralement  reçue  chez  lei 
Hottentots  et  les  peuples  voisins ,  que  leurs  premierSw 
parens,  ayant  été  envoyés  par  Dieu  dans  leur^ys» 
y  entrèrent  par  une  fenêtre.  L'homme,  selon  ces 
peuples,  s'appeloit  Noh,  et  la  femme  Hingnoh.  Ce 


'      SUP  337 

de  tourner  les  yeux  du  côté  d*où  vient  le  vent.  Ces 
peuples  ont  presqu*autant  de  respect  pour  les  vaisseaux 
que  pour  les  temples ,  ou  plutôt  ils  regardent  les  pre- 
miers comme  de  ve'ritables  temples  consacrés  au  génies 
de  la  mer  et  des  vents. 

SÎ4.  Plusieurs  femmes  des  tles  Moluques  sont  persua- 
dées que  si  elles  mangeoient  des  fruits  doubles,  cela 
rendroit  leur  accouchement  très^difficile,  et  leur  fe-  ' 
roit  mettre  au  monde  ^es  enfans  jumeaux,  ce  qu'elles 
appréhendent  beaucoup.  Les  Moluquois  entretiennent 
avec  grand  soin  leur  chevelure,  qui  leur  communi- 
que y  à  ce  qu'ils  prétendent ,  une  force  invincible.  Il 
n'y  a  point  de  danger  qui  les  épouvante ,  point  de 
tourmens  qu'ils  ne  bravent,  tant  qu'ils  conservent 
leurs  longs  cheveux.  Us  ont  une  autre  opinion  plus 
ridicule,  au  sujet  des  femmes  qui  meurent  en  couche  : 
ils  croient  qu'après  leur  mort,  elles  errent  dans  la 
campa^e,  sous  ta  forme  de  spectres  et  de  fantômes, 
pour  eifrayer  les  passans.  Les  moyens  qu'ils  emploient 
pour  empêcher  ces  femmes  de  courir  ainsi  les  champs, 
ne  sont  pas  moins  singuliers.  Avant  de  porter  la  dé- 
funte au  lieu  delà  sépulture,  ils  ont  soin  de  lui  mettre 
«in  œuf  sous  chaque  aisselle;  ils  lui  enfoncent  des  épin- 
gles dans  les  doigts  des  pieds ,  et  les  enveloppent  de 
coton  :  ik  se  servent  de  cordons  faits  avec  de  certaines 
herbes,  pour  leur  attacher  les  jam!)es;  et,  sous  la 
plante  des  pieds,  ils  leur  mettent  du  borbory ,  ou  du 
safran  des  Indes,  en  croix.  S'il  arrive  qu'un  corbeau, 
qu'ils  regardent  comme  un  oiseau  sinistre ,  se  perche 
sur  leur  maison,  ils  prononcent  contre  lui  mille  im- 
précations. Lorsqu'une  personne  est  malade,  ils 
mettent  sous  le  chevet  de  son  lit  de  l'ail,  et  certaines 
antres  herbes  auxquelles  ib  attribuent  le  pouvoir  de 
guérir  les  maladies.  Ils  ont  soin  aussi  de  placer  un 
bâton  an  côté  droit  du  malade ,  afin  qu'il  s'en  serve 
pour  bien  recevoir  les  mauvais  génies,  s'ils  viennent 

IV.  ^'^^ 
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Tattaquer.  Ces  peuples  ont  dans  leur  pays  une  espèce 
de  terre  sainte^  c  est  l'tle  de  Messape.  Ils  pensent  qa*il 
suffit  d*y  transporter  les  malades  poui*  leur  faire  re- 
couvrer la  santé.  Peut-être  la  salubrité  de  Tair  de 
cette  île ,  ou  quelques  plantes  médicinales  qu'elle  pro- 
duit f  auront  donné  lieu  à  la  superstition  d'attribuer 
au  sol  de  Messape  une  sainteté  particulière.  Quoi  qn*il 
en  soit,  lorsqu'on  transporte  un  malade  dans  cette 
Ue,  on  a  soin  d'y  faire  passer  avec  lui  quelques  bouGS, 
pour  aider  à  la  guérison.  On  ne  nous  dit  pas  de  quel 
secours  peuvent  être  ces  boucs  pour  les  malades. 

a5.  Certains  moines  indiens,  abusant  de  la  créda* 
lité  superstitieuse  des  peuples  pour  satisfaire  leur  ava- 
rice, ont  imaginé  des  balances  où  Ton  se  fait  peser 
pour  la  rémission  de  ses  péchés.  Quand  on  s*est  mil 
dans  un  des  bassins  de  là  balance ,  on  fait  mettre  dans 
l'autre  différentes  denrées,  pour  faire  le  contre^poids. 
a  Ceux  qui  s'accusent  d*étre  gourmands^  dit  le  voya- 
geur Fernand  Mendez  Pinto ,  se  pèsent  avec  du  miel, 
du  sucre ,  des  œufs  et  du  beurre.  Ceux  qui  se  sont  li- 
vrés aux  plaisii*s  sensuels  se  pèsent  avec  du  coton,  de 
la  plume,  de  la  soie,  des  parfums  et  du  vin.  Ceux  qui 
ont  eu  peu  de  charité  pour  les  pauvres  se  pèsent  avec 
des  pièces  de  monnoie.  »  Toutes  ces  denrées  sont  pour 
les  moines;  ce  qui  leur  produit  un  revenu  immense, 
car  il  n'y  a  point  d'Indien  un  peu  aisé  qui  ne  s'em- 
presse de  se  faire  peser,  persuadé  qu'il  soHira  delà 
balance  entièrement  purifié  de  tous  ses  péch&. 

26.  (c  Dans  le  royaume  de  Carnate,  dit  un  auteur 
»  moderne,  il  y  a  toujours  dans  la  principale  pagode 
»  un  brasier  ardent,  oh  Ton  fait  rougir  un  fer  sur  le- 
»  quel  sont  représentées  les  trois  premières  divinitâ 
»  du  pays.  Les  gens  riches  (caries  prêtres  n'accordent 
»  pas  cet  honneur  à  bon  marché)  se  font  appliquer 
»  ce  fer  sur  l'épaule;  et  Ton  ne  sauroit  croire  à  quel 
»  point  ils  tirent  ensuite  vanité  de  cette  épaule,  m 
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27.  Les  Indiens  gentils  s^imaginent ,  lorsqu'une 
personne  bâille,  qu'il  est  fort  à  craindre  qu'un  esprit 
malfaisant  ne  saisisse  le.  moment  où.  la  bouche  est  ou- 

• 

verte  pour  s'introduire  dans  le  corps.  Afin  de  prévenir 
ce  malheur,  ils  ne  manquent  jamais  de  faire  claquer 
leurs  doigts,  lorsqu'ils  s'aperçoivent  que  quelqu'un 
baille,  persuadés  que  ce  bruit  sert  à  épouvanter  et  à 
écarter  l'esprit  malin.  Ils  sont  aussi  dans  l'usage  de 
faire  quelques  souhaits  en  faveur  d'une  personne  qui 
ëternue  ;  mais  on  ne  nous  dit  pas  bien  précisément  la 
xaison  de  ces  souhaits.  Les  Siamois,  qui  ont  la  même 
coutume,  débitent  un  conte  assez  particulier  sur  la^ 
cause  qui  fait  éternuer.  Us  disent  qu'il  y  a  dans  les 
enfers  un  juge  souverain,  continuellement  occupé  à 
feuilleter  un  livre  où.  sont  écrites  les  actions  les  plus 
secrètes  de  tous  les  hommes ,  et ,  lorsqu'il  tombe  sur 
l'endroit  de  ce  livre  qui  contient  les  actions  de  telle 
personne,  alors  cette  personne  éternue;  c'est  ce  qui 
fait  que  les  Siamois,  lorsqu'ils  entendent  quelqu'na 
éternuer,  souhaitent  que  le  juge  ne  trouve  dans  sou 
livre   que  de   bonnes  actions  de  la  personne  qui 
éternue. 

a8.  Le  Samorin ,  ou  roi  de  Calicnt ,  sur  la  côte  de 
Malabar,  étoit  autrefois  asservi  à  une  coutume  cruelle 
et  bizarre,  que  la  superstition  avoit  introduite,  et 
qui  ne  lui  permettoit  guère  de  goûter  tranquillement 
les  délices  de  la  royauté.  Le  temps  de  son  règne  ne 
pouvoit  8*étendre  au-delà  de  douze  ans.  Ce  ter^e  ex* 
pire,  U  étoit  obligé  de  se  donner  la  mort  sur  un  écha- 
ÙLVtéf  après  s'être  préparé,  pendant  quelque  temps ^ 
à  ce  sacrifice  par  des  jeûnes  et  des  prières  :  on  lui  fai-^ 
soit  ensuite  des  funérailles  magnifiques,  et  l'on  choi- 
sissoit  un  ^utre  Samorin.  Cette  coutume  a  été  abolie  ; 
mais  on  lui  en  a  substitué  une  autre,  qui  n'est  pas 
moins  singulière.  Lorsque  le  Samorin  a  régné  pendant 
douze  ans  accomplis ,  on  publie  daas  tous  ses  Etats 
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une  espèce  de  jubilé,  qui  dure  pendant  dix  on  douze 
jours.  Ce  temps  est  employé  en  fêtes  et  en  r^ouis- 
sauces.  Le  bruit  de  Tartillerie  se  fait  entendre  nuit  et 
jour.  Le  Samorin  habite  alors  sous  une  tente ,  dressée 
exprès  pour  lui  dans  une  vaste  plaine.  Les  douze  jours 
du  jubilé  étant  expirés ,  il  est  permis  à  quatre  hommes^ 
quels  qu'ils  6oient|  d'essayer  de  tuer  le  Samorin ,  et 
celui  qui  peut  en  venir  à  bout,  est  élevé  sur  le  trône. 
Mais  l'entreprise  est  difficile  et  hasardeuse  :  le  Samorin 
est  environné  de  trente  ou  quarante  mille  gardes ,  au 
travers  desquels  il  faut  se  frayer  un  passage.  Mais  qae 
ne  peut  sur  le  cœur  des  hommes  le  désir  de  régner? 
En  1695  y  trois  désespérés  résolurent  de  tenter  cette 
périlleuse  aventure.  Ils  se  jetèrent,  comme  des  furieux, 
au  milieu  de  cette  armée  de  gardes  qui  entouroient 
le  Samorin;  ils  en  tuèrent  plusieurs,  et  ne  tardèrent 
pas  à  périr  eux-mêmes,  accablés  par  le  nombre.  Ce- 
pendant le  neveu  d'un  de  ces  téméraires,  âgé  de  quinze 
à  seize  ans,  qui  accompagnoit  son  oncle  dans  cette  en- 
treprise, trouva  le  moyen  de  pénétrer  dans  la  tente 
du  Samorin,  et  s'élança  sur  ce  prince.  Mais,  aveuglé 
par  son  ardeur  bouillante,  il  ne  sut  pas  diriger  son 
coup,  et  frappa,  au  lieu  du  Samorin,  une  grande 
lampe  de  cuivre ,  suspendue  sur  sa  tête.  Les  gardes 
ne  lui  donnèrent  pas  le  temps  de  réparer  son  erreur, 
et  le  massacrèrent  sur-le-champ. 

2g.  Les  habitans  du  royaume  d'Aracan  sont  ex- 
trêmement superstitieux.  Les  choses  les  plus  natu- 
relles sont  pour  eux  des  présages  qu'ils  interprètent  à 
leur  gré;  et  ils  ne  peuvent  pas  entendre  aboyer  un 
chien ,  sans  en  tirer  quelque  augure  relatif  à  leur  si- 
tuation et  à  leurs  affaires.  Les  rois  d'Aracan  ne  sont 
pas  moins  foibles  que  leurs  sujets  sur  cet  aitîcle;  et 
leur  superstition  est  d'autant  plus  dangereuse,  qu'é- 
tant armée  du  pouvoir  souverain,  elle  se  porte  quel- 
quefois à  des  excès  funestes.  Un  de  ces  rois,  étant  sur 


SUP  34i 

le  point  de  se  faire  couronner^  consulta  un  devin 
qui  lui  prëdit  que  sa  mort  suivroit  de  bien  près  son 
couronnement.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  lui 
faire  changer  de  dessein.  Il  congédia  le  grand-prétre 
qui  ëtoit  déjà  tout  prêt  pour  la  cérémonie;  et,  pen- 
dant Tespace  de  douze  jours,  il  différa  toujours  de  se 
faire  couronner.  Mais  enfin,  ne  pouvant  plus  résister 
aux  sollicitations . continuelles  de  ses  courtisans,  il 
demanda  à  un  Mahométan  qui  étoit  à  sa  Cour,  s*il 
ne  pouvoit  pas  lui  enseigner  quelque  secret  pour  dé- 
tourner le  malheur  dont  il  étoit  menacé.  Cet  homme, 
sélé  pour  sa  religion ,  et  ne  cherchant  qu*à  détruire 
ceux  qui  en  étoient  ennemis,  conseilla  au  monarque 
de  se  servir  d*une  composition  faite  avec  les  cceurs  de 
six  mille  de  ses  sujets,  de  quatre  mille  de  vaches 
blanches,  et  de  deux  mille  de  pigeons  ;  lui  assurant 
que,  par  ce  moyen,  il  seroit  à  couvert  de  tous  dan- 
gers. Ce  prince ,  aussi  cruel  que  superstitieux,  comp« 
tant  pour  rien  la  vie  de  ses  sujets ,  pourvu  qu^il  con* 
servât  la  sienne,  mit  en  pratique  cette  abominable 
recelte;  et  craignant  quelle  ne  fût  pas  suffisante,  il 
y  ajouta  de  nouvelles  cruautés  :  il  fit  construire  une 
maison  dont  les  fondeiûens  furent  posés  sur  des  femmes 
enceintes,  et  répandit  le  sang  de  dix-huit  mille  de  ses 
sujets. 

3o.  Les  Parsi^u  Guèbres  ont  un  respect  particu- 
Ker  pour  les  c(9p;  et  le  Sad-der,  qui  est  le  livre  de 
leur  religion,  leur  recommande  expressément  d*avoir 
grand  soin  des  coqs.  Ce  respect  est  fondé  sur  la  vigi- 
lance de  cet  animal ,  dont  le  chant  annonce  Faurore^ 
et  avertit  le6  hommes  de  sortir  des  bras  du  sommeil 
pour  se  livrer  aux  travaux. 

3i.  Les  Tartares  Ostiakes,  répandus  depuis  Flrtis 
et  rOby ,  jusqu*au  fleuve  Jéniséa ,  rendent  une  espèce 
de  culte  religieux  à  Tours  :  voici  ce  qu'on  lit  à  ce  sujet 
dans  le  tome  huitième  du  Recueil  des  Voyages  au 
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ils  sont  accables  dans  Tautre  inonde  des  incommoditës 
de  la  vieillesse.  On  peut  rapporter  à  cette  idée  une 
coutume  barbare  qui  est  en  usage  chez  ces  peuples. 
Lorsqu'un  vieillard  décrépit  commence  à  se  lasser  de 
la  vie,  impatient  de  jouir  des  avantages  delà  jeunesse, 
qu'il  se  pi'omet  dansTautre  monde ^  il  invite  tous  ses 
parens  à  un  festin ,  qui  doit  être  pour  lui  le  dernier , 
après  lequel  il  se  passe  une  corde  au  cou,  et  charge 
un  de  ses  enfans  de  Tétrangler  :  service  que  le  jeune 
homme  lui  rend  pieusement,  et  dans  la  vue  de  déli- 
vrer plus  tôt  son  père  des  incommodités  de  la  vieillesse. 

5o.  Vers  les  cascades  de  la  rivière  James ,  dans  la 
Virginie,  il  y  a  un  rocher  où  paroissent  distinctement 
plusieurs  marques  qui  ressemblent  aux  traces  d*un 
géant,  et  qui  sont  éloignées  autour  de  cinq  pieds 
Vune  de  Taulre.  Les  Yirginiens  croient  qu*un  de 
leurs  dieux,  ayant  marché  sur  ce  roc,  y  laissa  Fem* 
preinte  de  ses  pieds. 

Si.Les  prêtres  de  la  Caribane  ont  imaginé  une 
cérémonie  superstitieuse,  mais  très-utile,  pour  animer 
Ja  valeur  des  guerriers  de  ce  pays.  Lorsque  les  Caraï- 
bes sont  prêts  à  marcher  contre  Tennemi,  ils  s'as- 
semblent dans  une  plaine,  et ,  se  tenant  par  la  main, 
ils  forment  un  grand  cercle,  au  milieu  duquel  les 
prêtres  de  la  nation  font  mille  contorsions  effroya- 
bles, accompagnées  d'affreux  hurlemens  :  c'est  le  pré- 
liminaire de  la  cérémonie.  Tous  ceux  qui  composent 
le  cercle  commencent  ensuite  à  danser,  tandis  que  les 
prêtres,  armés  d'un  long  roseau  plein  de  tabac  allumé, 
soufflent  sur  les  danseurs  des  toiTens  de  fumée ,  en 
criant  :  «  Recevez  l'esprit  de  force  et  de  courage,  qui 
»  vous  rendra  invincibles  et  vous  fera  triompher  de 
2>  tous  vos  ennemis.  »  Les  Caraïbes,  après  avoir  ainsi 
reçu  l'esprit  de  courage,  marchent  au  combat  avec 
beaucoup  plus  d'ardeur  et  d'assurance ,  persuadés  que 
çettecérémonieestpoureuxunsûrgarantdelaTictoire, 
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52.  Les  Péruviens  regardoient  le  tonnerre  comme 
rinstrument  de  la  vengeance  du  soleil.  «  (0  S'il  anû- 
»  voit  qu  un  logis  ou  quelqu*autre  lieu  fût  frappé 
»  de  la  foudre ^  ils lavoient en  si  grande  abomination, 
21  qu'ils  en  muroient  aussitôt  la  porte  avec  des  pierres 
1»  et  de  la  boue ,  afin  qu*il  n*y  entrât  jamais  personne. 
»  Que  si  la  foudre  étoit  tombée  à  la  campagne^  ils 
1»  en  marquoient  Fendroit  avec  des  bornes ,  afin  qu'au- 
»  cun  n  y  mit  le  pied.  En  un  mot,  ils  appeloieut  ces 
»  lieux,  infortunés  et  maudits ,  et  ils  ajoutoient  que 
»  le  soleil  leur  avoit  envoyé  cette  malédiction  par  le 
»  moyen  de  la  foudre,  qui  étoit  comme  son  valet  et 
»  le  ministre  de  sa  justice.  »  Koyez  Puésages. 

SÛRSUTTI  :  nom  de  la  déesse  des  sciences ,  des 
arts  et  de  l'éloquence,  suivant  les  Gentous.  On  célèbre 
une  fête  en  son  honneur  le  cinquième  jour  de  la 
nouvelle  lune  de  janvier,  et  il  est  défendu  à  tous  ceux 
qui  sont  de  la  tribu  des  écrivains  de  se  servir  de 
plumes  ni  d'encre  ce  jour -là.  Ils  consacrent  l'un  et 
Vautre  à  la  déesse,  et  toutes  affaires  cessent. 

SUSPENSE.  Voyez  ce  mot  au  Supplément,  et 
l'article  Censure. 

SYMBOLE.  C'est  le  sommaire  des  principales  vé-^ 
rites  que  les  Chrétiens  doivent  croire  de  cœur  et  con- 
fesser de  bouche.  Ce  mot  est  grec,  et  veut  dire  signe. 
Ou  s'en  servoit  autrefois  pour  signifier  la  marque  par 
laquelle  les  soldats  reconnoissoient  de  quel  corps  ils 
étoient  :  l'Eglise  l'a  appliqué  au  formulaire  des  arti* 
clés  de  1^  foi,  parce  qu'il  est  comme  un  signe  par  le 
moyen  duquel  on  distingue  ses  véritables  enfans.  On 
compte  ordinairement  trois  symboles.  Le  premier  est 
celui  des  Apôtres  :  ils  le  composèrent  avant  de  se  sé- 
parer, selon  le  témoignage  unanime  des  Pères.  Ce 
symbole  est  composé  de  douze  articles,  et  il  fait 
partie  des  prières  que  les  Chrétiens  récitent  journel- 

(*)  Gar^UauQ  de  la  f^cga,  Hût  dç«  Iaca«. 
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et  Ton  y  observoit  le  même  ordre  de  séance  qae  dans 
le  snnhëdrin.  Il  y  avoit  un  président ,  appelé  en  grec 
archisjnagogos ,  chef  de  la  synagogue  ^  que  les  Juî6 
nomment  aujourd'hui  le  chef  d'un  kahal,  c*est-ii-dire| 
d*une  assemblée.  Ceux  qui  étoient  assis  aux  côtés  de 
ce  président,  en  forme  de  derai-cerde,  prenoient  tons 
le  titre  de  zékéniensy  anciens.  Plus  bas ,  sur  d'autres 
sièges,  étoient  assis  les  disciples  qui  étudioient  la  loi. 
Il  y  avoit  au  bas  de  la  synagogue  un  lieu  qui  répon- 
doit  à  la  nef  de  nos  églises,  où  le  peuple  étoit  assisi 
terre,  sur  des  nates  ou  des  tapisseries.  Le  président  et 
les  anciens  de  la  synagogue  étoient  placés  de  manière 
qu'ils  tournoient  le  dos  au  peuple. 

Les  Juifs  établis  à  la  Chine  ont  une  synagogue 
qu'on  prétend  être  divisée  en  trois  parties  qui  formeot 
comme  trois  nefs,  et  l'on  ajoute  que  c'est  sur  le  mo- 
dèle des  trois  parties  du  temple  de  Salomon.  Si  ce 
qu'on  rapporte  est  vrai,  cette  synagogue  est  presque 
Tunique  dans  le  monde  qui  ait  une  pareille  forme.  Elle 
est  située  dans  la  ville  de  Kai-fongfu,  dans  la  province 
de  Ho-nan.  La  loi  des  Juifs  ne  leur  permettant  pas 
d'y  placer  les  armes  de  FFlmpereur,  ils  y  ont  mis  un 
tableau  sur  lequel  est  tracé  le  nom  du  prince. 

Cette  synagogue  des  Juifs  de  la  Chine ,  qui  sont 
presqu'en  tout  diflerens  des  autres  Juifs ,  demande  une 
description  particulière.  Le  Jésuite  Gozzani  dous  la 
fournira.  La  synagogue  est  tournée  vers  roccident, 
parce  que  Jérusalem  est  à  l'occident  de  la  Chine.  Sa 
forme  a  quelque  ressemblance  avec  nos  églises  d'Eu- 
rope. Elle  a  trois  parties,  qui  forment  comme  trois 
nefs.  Dans  la  première,  qui  est  la  plus  sainte  et  la 
plus  respectable,  ils  enferment  les  livres  de  la  loi  :  il 
n'y  a  que  le  chef  de  la  synagogue  qui  ait  droit  d*en- 
trer  dans  cette  enceinte  sacrée,  qui  répond  au  Saint 
des  Saints  de  l'ancien  Testament.  Le  P.  Gozzani  rap- 
porte qu'il  y  remarqua  douze  tabernacles^  construits 
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sn  manière  d'arche,  pour  les  douze  tribus  des  Juifs, 
et  un  treizième  pour  Moyse.  Ces  tabernacles  étoient 
places  sur  des  tables;  chacun  d^eux  ëtoit  environné 
d*an  petit  rideau,  et  renfermoit  les  cinq  livres  du 
Pentateuqne,  qu'ils  nomment  le  Kim.  Ces  livres 
ftoient  écrits  sur  de  longs  parchemins  plies  sur  des 
rouleaux.  Le  Jésuite  vit  dans  la  seconde  enceinte  de 
la  synagogue  une  chaire  fort  élevée,  et  dans  la  troi- 
sième, un  grand  nombre  de  cassolettes  dont  ces  Juifs 
se  servoient  pour  faire  brûler  des  parfums  à  llionneur 
de  leurs  patriarches.  Cette  deniière  nef  ressemble 
beaucoup  au  vestibule  de  l'ancien  temple. 

La  plus  belle  synagogue  qu'il  y  ait  dans  le  monde  ^ 
est  celle  des  Juifs  portugais  d'Amsterdam.  Ce  superbe 
édifice  est  situé  à  l'orient  de  la  ville.  Sa  longueur  est 
de  cent  cinquante  pieds  sur  cent  de  largeur,  sans  y 
comprendre  la  cour  et  les  murailles  extérieures  :  sa 
hauteur  jusqu'à  la  voûte  est  de  soixante-dix  pieds.  Des 
deux  côtés  de  la  synagogue ,  il  y  a  deux  galeries  des- 
tinées pour  les  femmes,  et  qui  régnent  d'un  bout  à 
l'autre.  Pendant  la  solennité  du  sabbat,  on  y  voit 
cinq  rangs  de  lampes  allumées.  L'armoire  ou  l'arche, 
que  l'on  nomme  Aaron,  et  le  pupitre,  sont  faits  d'un 
bois  précieux  qui  vient  des  Indes,  et  qu'on  appelle 
xacharanda.  La  dédicace  de  cette  synagogue  se  fit  le 
2  d'août  1675,  avec  la  plus  grande  solennité. 

SYNODE.  C'est  l'assemblée  des  Eglises  particu- 
lières, soit  d'une  nation,  soit  d'une  province,  soit 
d'un  diocèse;  d'où  vient  la  distinction  de  synode  na- 
tional,* synode  provincial,  et  synode  diocésain.  Dans 
]e  premier ,  sont  assemblés  les  archevêques ,  évéques 
et  abbés  de  tout  le  royaume,  à  la  télé  desquels  est  le 
primat;  dans  le  second,  les  évéques  suflfragans  d'une 
province,  ayant  à  leur  tcte  l'archevêque;  dans  le 
dernier,  les  curés  du  diocèse,  ayant  pour  président 
leur  é\éque.  Pour  donner  une  idée  du  céréo^onial  de 
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ces  assemblées ,  voici  la  description  du  synode  p 

vincial.  i 

L'archevêque  métropolitain  d*une   province  4 

assembler  y  tous  les  trois  ans,  toys  ses  ëvéques 

ganS|  pour  régler  ce  qui  concerne  le  dogme 

mœurs  et  la  discipline.  Il  envoie  des  lettres  ci 

aux  évéques  et  à  tous  ceux  qui  ont  droit  d*j 

au  synode.  Un  mois  ou  deux  avant  Touvei 

l'assemblée  y  le  mandement  de  convocation  est 

à  la  porte  de  la  cathédrale.  Les  curés  annoi 

synode  dans  leurs  paroisses  les  trois  derniers 

ches  qui  le  précèdent ,  et  ils  exhortent  les  fi 

prier  Dieu  qu'il  répande  ses  lumières  et  ses 

tions  sur  cette  assemblée.  Le  siège  de  l'ar 

président  est  placé  sur  une  estrade  auprès  de  F» 

vis-à-vis  de  lui,  les  évéques  sont  rangés  en  dei 

cle  :  derrière  les  évéques,  sont  placés,  dans  le 

ordre  y  les  abbés  et  les  autres  membres  du  clergë; 

position  qui  forme  deux  demi -cercles.  Le  jour 

précède  l'ouverture  du  synode ,  les  cloches  de  h 

cathédrale  et  de  toutes  les  paroisses  de  la  ville  seMf 

entendre  depuis  les  premières  vêpres,  jusqusa  SM 

ment  où  Farchevéque  entre  dans  l'église  où  se  (ieÉJ 

rassemblée  :  les  ornemens  de  l'archevêque  sont  Tk 

mict,  l'aube,  la  ceinture,  l'étole  et  la  mitre  ardii^ 

piscopale  :  les  évéques  sont  revêtus  du  rocket,  il 

l'amict,  du  pluvial  et  de  la  mitre  épiscopale  :  les  ak^ 

Lés  portent  le  pluvial  et  la  mitre  simple  ;  les  chaooiofl 

ont  le  pluvial,  la  planète  et  la  dalmatique.  Tons 08 

ornemens  doivent  être  rouges.  Au  jour  marqué,  tofl 

les  Pères  du  synode,  ainsi  parés,  sortent  du  pahî 

de  l'archevêque,  et  se  rendent  en  procession  àl'^lis^ 

au  son  des  cloches  et  des  orgues.   En  entrant  dfli 

l'église,  on  leur  présente  les   reliques   de  quelqoi 

saints,  qu'ils  saluent  avec  respect.  Après  la  messe  i 

Saint-Esprit  I  rai'chevéque  se  dépouille  d'une  paiii 
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hes  omemens  pontiGcaux,  prend  le  pluvial,  et 
ite,  à  genoux  y  une  antienne  qui  est  répétée  par 
-gë  y  aussi  à  genoux. 

levéqné  termine  chaque  session  par  une  béné- 

solennelle  qu  il  donne  à  rassemblée,  ayant  la 

l^devant  lui.  A  la  fin  de  la  dernière  session ,  on 

tous  les  décrets  des  synodes.  Un  diacre  dit  : 

inpace;  «  Retirons-nous  en  paix.  »  Tous 

les  suffragans  donnent  le  baiser  de  paix  à  Far- 

y  et  puis  s*embrassent  entreux.  C'est  par  cette 

de  cordialité  qw  se  termine  le  synode» 


m^^^/^^*^%^ftf%^/90%^M^ 
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TaBASQUET.  Les  Nègres  malioméUns,  qui 
tcDt  les  pays  intérieurs  de  la  Guinée,  appellent! 
une  fête  solennelle  qu'ils  célèbrent  à  la  fin  de 
madan,  et  qui  a  du  rapport  avec  le  bairam  dei' 
et  des  Maures.  Quelque  temps  avant  que  le 
couche  y  on  voit  paroitre  cinq  marabouts , 
tuniques  blandies,  assez  semblables  aux 
nos  ecclésiastiques.  Ils  marchent  de  front  ^ 
longues  zagaies.  Deux  Nègres  conduisent  devint 
cinq  bœufs  choisis  parmi  les  plus  beaux  et  lo 
gras  du  pays.  Ils  sont  ornés  de  feuillages  ,  et 
de  toiles  de  coton  très -fines.  Après  les  maral 
marchent  les  chefs  des  villages ,  parés  de  leurs 
beaux  habits ,  tenant  en  main  plusieurs  sortesfi 
mes,  comme  des  zagaies ,  des  sabres,  des  poij 
quelques  uns  portent  des  boucliers.  Viennent 
les  habitans  des  villages  :  ils  marchent  cinq  de 
et  portent  les  mcmes  armes  que  leurs  chefs.  Ilsiej 
dent,  dans  cet  ordre,  au  bord  delà  rivière.  Uif 
attache  les  bœufs  à  des  piquets;  et  le  marabout 
plus  respectable  par  son  ancienneté  met  à  terre 
zagaie,  étend  les  bras  du  côté  de  Torient,  et 
jusqu'à  trois  fois  :  Salamaleck!  en  criant  de  t( 
ses  forces.  Son  exemple  est  imité  par  tous  les  autitij 
qui,  comme  lui ,  posent  leurs  armes  à  terre,  et  M 
ensemble  la  prière  accoutumée.  Lorsqu'elle  est  fiitfi 
chacun  reprend  ses  armes.  Par  Tordre  du  plus  andel 
marabout,  les  Nègres  qui  ont  conduit  les  bœufs,k 
renversent,  et  enfoncent  dans  la  terre  une  deleit 
cornes,  observant  de  leur  tourner  la  tête  du  c6téd 
Torient.  Dans  cet  état ,  ils  les  immolent.  Pendant  q« 
le  sang  de  ces  animaux  coule^  ils  leur  jettent  du  saÂi 
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dans  les  yeux,  de  peur  qu'ils  ne  regardent  ceux  qui 
les  égorgent;  ce  qui  seroit  d'un  très-mauvais  augure. 
Lorsque  les  bœufs  sont  morts,  on  les  écorclie  ;  on  les 
coupe  par  quartiers,  et  lesliabitans  de  chaque  village 
emportent  leur  bœuf,  qu'ils  font  cuire.  La  fête  se  ter- 
mine par  le  folgar,  espèce  de  danse  pour  laquelle 
les  Nègres  ont  une  extrême  passion.  Voyez  Folgar. 
TABERNACLE,  i.  Cétoit  le  lieu  dans  lequel  rë- 
ndoit  la  majesté  de  Dieu ,  au  milieu  du  peuple  juif, 
avant  la  construction  du  temple.  Dieu  lui-même  avoit 
donné  à  Moyse  le  plan  et  les  dimensions  de  cet  édi- 
fice sacré,  qui  n'étoit  qu'une  tente  distinguée  des 
autres  par  sa  magnificence,  et  que  Ton  pouvoit  trans- 
porter partout.  Sa  figure  étoit  un  carré  oblong,  qui 
avoit  trente  coudées  de  longueur,  dix  de  largeur  et 
autant  de  hauteur.  Il  y  avoit  en  dedans  deux  appar- 
temens  :  le  plus  reculé  se  nommoit/e  Sanctuaire,  ou 
le  Saint  des  Saints  ;  F  autre  étoit  appelé  le  Lieu  saint, 
ou  simplement  le  Saint.  Ces  deux  appartemensétoient 
séparés  par  une  rangée  de  quatre  colonnes  de  bois 
de  séthim  (0,  couvertes  d'or,  et  posées  sur  des  pié- 
destaux d'argent.  Au  haut  de  ces  colonnes ,  étoit  at- 
taché, avec  des  crochets  dor,  un  rideau  richement 
brodé.  A  Feutrée  du  Lieu  saint,  il  y  avoit  une  autre 
rangée  de  cinq  colonnes  sur  des  piédestaux  d'airain. 
Au  haut  de  ces  colonnes  étoit  suspendu  un  grand  ri- 
deau qui  empéchoit  ceux  du  dehors  de  voir  Tinté- 
rieur  du  Lieu  saint.  Tout  l'édifice  étoit  fermé,  du 
côté  du  septentrion,  de  Toccident  et  du  midi ,  par  des 
planches  de  bois  de  séthim,  couvertes  d'or^  et  revê- 
tues de  riches  tapisseries:  du  côté  de  l'orient,  il  étoit 
couvert  d'un  grand  rideau.  Il  régnoit  une  obscurité 
profonde  dans  ces  deux  appartemens ,  qui  contribuoit 
beaucoup  à  augmenter  le  respect  qu'ils  inspiroient. 
On  ne  trouve  pas,  dans  l'Ecriture ,  qu'ils  eussent  au- 

(>)  Bois  prccieus  qui  se  trouve  dans  F  Arabie  Déserte. 
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cune>. ouverture  pour  donner  passage  à  la  lumière. 
^o^^czPbopitiatoire,  Aeche,  Parvis. 

2.  On  appelle  tabernacle ,  parmi  les  Chrétiens,  un 
petit  temple  de  bois  doré,  ou  de  matière  plus  pré* 
cieuse,  situé  au  milieu  de  Tau  tel ,  et  destiné  à  ^enfe^ 
mer  le  saint  sacrement. 

TABLE  DIS  Pains  de  PaoposiTioiir.  Cétoit  une  table 
de  bois  de  sétbim ,  revêtue  d*or ,  placée  par  Mojse 
dans  Tappartement  extérieur  du  tabernacle,  appelé  It 
Saint.  Cétoit  sur  cette  table  qu  on  mettoit  les  paioi 
de  Proposition.  Il  y  avoit  dessus  quelques  réchauds 
d^or,  oùbrûloit  deTencens,  avec  plusieurs  ustensiles 
destinés  au  service  du  Lieu  saint.  Lorsque  Salomoa 
fit  construire  le  temple,  il  y  plaça  cinq  tables  pour 
les  pains  de  Proposition. 

Table  de  la  loi.  Voyez  Décalogue. 

Sainte  table.  Les  Chrétiens  appellent  ainsi  la  com- 
munion ,  dans  un  sens  figuré,  regardant  TEucharistie 
comme  un  banquet  céleste  auquel  Jésus-Christ  lei 
invite.  C  est  sous  cette  figure  que  ce  sacrement  est 
souvent  présenté  dans  TEvangile. 

TÀHARET  ;  nom  de  la  troisième  ablution  pres- 
crite par  TAlcoran.  Elle  doit  se  faire  après  les  évacua* 
tions  naturelles,  et  consiste  à  laver  avec  les  trois 
derniers  doigts  de  la  main  gauche  les  parties  du  corps 
souillées  de  quelque  ordure. 

TALAGNO  :  cérémonie  qui  est  en  usage  dans  le 
royaume  d'Aracan,  pour  la  guérison  des  maladies. 
Owington,  voyageur  anglais,  en  a  donné  la  descrip- 
tion :  voici  les  termes  du  traducteur  français.  «  On 
préparc  une  chambre  qu  on  orne  de  riches  tapis,  et 
à  l'extrémité  de  laquelle  on  dresse  un  autel  avec  une 
idole  dessus.  Le  jour  marqué ,  les  prêtres  et  les  parens 
du  malade  s*assemblent  :  on  les  y  régale  pendant  huit 
jours  de  suite,  et  on  leur  y  donne  le  plaisir  de  toute 
sorte  de  musique.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  ridicule ,  c'est 
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que  la  personne  qui  s'engage  à  s'acquitter  de  cette  ce'- 
renionie,  s'oblige  de  danser  tant  qu'elle  peut  se  sou- 
tenir sur  ses  jambes.  Quand  elles  commencent  à  man* 
qaer,  elle  se  tient  à  un  morceau  de  linge  qui  pend 
au  plancher  pour  ce  sujet  y  et  continue  de  danser  jus* 
qu*à  ce  qu'elle  soit  entièrement  épuisée  et  tombe  à 
terre  comme  morte  :  alors  la  musique  redouble ,  et 
diacun  envie  son  bonheur^  parce  qu'on  suppose  que, 
pendant  son  évanouissement ,  elle  converse  avec  l'i- 
dole. Cet  exercice  se  recommence  tant  que  le  festin 
dure.  Mais  si  la  foiblesse  de  la  personne  ne  lui  permet 
pas  de  le  faire  si  long-temps,  le  plus  proche  parent 
est  obligé  de  prendre  sa  place.  Quand,  après  cette  ce* 
rémonie....,  le  malade  vient  à  guérir,  on  le  porte 
aux  pagodes,  et  on  l'oint  d'huile  et  de  parfums  depuis 
les  pieds  jusqu'à  la  tête.  Mais  si,  malgré  tout  cela, 
le  malade  meurt,  le  prêtre  ne  manque  pas  de  dire 
que  tous  ces  sacrifices  et  cérémonies  ont  été  agréables 
lax  dieux-,  et  que,  s'ils  n'ont  pas  accordé  au  mort 
niie  plus  longue  vie ,  c'est  par  un  effet  de  leur  bonté, 
et  pour  le  récompenser  dans  l'autre  monde. 

TALÂPOINS  :  sorte  de  moines  ou  prêtres  fort  ac<^ 
crédités  dans  plusieurs  royaumes  de  l'Asie.  On  en 
distingue  de  deux  sortes  à  Siam ,  ceux  des  bois  et 
ceux  des  \illes.  On  leur  donne  en  siamois  le  nom  de 
tchaoucou,  qui  signifie  seigneur  ou  monseigneur.  On 
estime  plus  les  talapoins  des  bois  que  ceux  des  villes. 
Les  premiers  n'habitent  point  dans  des  couvens;  ils 
sont  dispersés  çà  et  là  dans  des  forêts  pleines  de  bêtes 
féroces.  Le  peuple  ne  peut  comprendre  qu'ils  ne 
soient  pas  tous  dévorés.  Il  pense  que  les  tigres,  les 
éléphans  et  les  rhinocéros  respectent  la  sainteté  de 
ces  talapoins,  qui  sans  doute  ont  quelque  moyen  d'é- 
carter ces  animaux,  soit  en  allumant  de  grands  feux 
pendant  la  nuit,  soit  de  quelqu'autre  manière  :  d'ail- 
leurs,  ils  ne  sont  pas  les  seuls  qui  vivent  dans  ces  fo<^ 
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rets;  plusieurs  familles  siamoises,  fuyant  la  t] 
du  prince  y  s'y  retirent  souvent ,  comme  dans  un 
assuré.  Il  est  permis  indifféremment  à  tout  Su 
d*embrasser  la  profession  de  talapoin.  Celui 
sent  du  goût  pour  cet  état  j  va  trouver  le  suj 
de  quelque  couvent,  et  lui  demande  s*il  veut 
voir.  Lorsqu'il  a  obtenu  son  consentement, 
dresse  à  un  sancrat,  espèce  d'évêque  talapoîi 
lui  donne  Thabit.  Si  le  supérieur  qui  Tai 
son  couvent  est  lui-même  revêtu  de  la  di| 
sancrat,  le  postulant  reçoit  de  ses  mains  11 
Tordre. 

Cette  prise  d'habit  est  accompagnée  de 
cérémonies.  Les  parens  et  les  amis  du  posti 
conduisent  au  temple,  comme  en  triomphei 
des  instrumens  de  musique.  On  s'arrête  plusii 
en  chemin  pour  chanter  et  pour  danser  ;  mais 
cortège  profane  reste  à  la  porte  du  temple  :1e 
dat  entre  seul.  Là,  on  lui  rase  les  sourcils,  les 
et  la  barbe.  Ensuite ,  s' étant  dépouillé  de  ses 
séculiers  y  il  prend,  des  mains  du  sancrat ,  le  v< 
de  sa  nouvelle  profession,  et  le  met  lui-même, 
qu'il  endosse  le  saint  habit ,  le  sancrat  pronoaoe 
ques  paroles  mystérieuses  en  langue  balie;apiès 
le  nouveau  moine  se  rend  au  couvent  qu'il  doilj 
biter.  Il  y  est  conduit  par  le  même  cortège  qui 
compagnoit  en  venant  au  temple.  Quelques  f 
après,  les  parens  du  nouveau  talapoin  donneaC.^ 
grand  festin  à  tout  le  couvent.  Ce  festin  est  ta 
gné  de  chants,  que  le  nouveau  moine  ne  doit 
entendre,  de  danses  et  de  spectacles,  qu'il  ne 
point  regarder. 

Les  talapoins  ont  toujours  les  pieds  nus ,  ainfll 
la  têt^:  mais  ce  n'est  pas  une  austérité  qui  leori 
particulière;  ils  ne  font  qu'imiter  en  cela  le 

peuple •  Us  sont  habillés  de  jaune.  Cette  couleorl 
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is  noble  dans  ce  pays  :  c^est  celle  des  rois  de 

Quatre  pièces  différentes  composent  leur  ba- 
ient. Ils  portent  sur  Tépaule  gauche  une  bandou- 
de  toile  jaune,  qu'ils  attachent  sur  la  hanche 
I  avec  un  bouton,  et  qu'ils  nomment  angsa.  Us 
ar*dessus  une  espèce  de  scapulaire,  qui  traîne 
De  jusqu'à  terre  par  devant  et  par  derrière,  et 

appellent  pashivou.  Il  ne  leur  couvre  que  Té- 
i'ipnche,  et  revient  à  la  hanche  droite  ;  de  ma* 
qu'ils  ont  les  deux  bras  et  Fépaule  droite  entiè- 
ai  libres.  Ils  se  couvrent  encore  Tépaule  gauche 

autre  toile  en  forme  de  chaperon,  qui  descend 
aa  nombril,  par  devant  comme  par  derrière , 
'on  nomme  pd-pat.  Les  supérieurs  et  les  anciens 
lins  portent  quelquefois  le  pd-pat  d'une  couleur 
t.  Une  écharpe,  nommée  rappacod,  qui  leur  en* 
ne  le  corps ,  sert  à  assujettir  ces  diverses  bandes 
ile,  et  forme  la  quatrième  pièce  de  Thabillement 
alapoins. 

I  premier  jour  de  la  nouvelle  et  de  la  pleine  lune, 
it  coutume  de  se  raser  la  tête,  le  visage  et  les 
;ib,  avec  des  rasoirs  de  cuivre.  Personne  ne  rase 
>tfrieur;  ce  seroit  outrager  sa  dignité,  que  d'oser 
incher  la  tête  :  ainsi  il  est  obligé  de  se  rendre  à 
éme  cet  office.  Il  en  est  de  même  des  vieux  tala« 
,  qui  sont  réduits  à  se  raser  eux-mêmes,  parce 
es  jeunes  se  feroient  un  scrupule  de  les  toucher; 
rien  n*empêche  les  vieux  de  raser  les  jeunes.  Ces 

de  barbe  sont  pour  les  talapoins  des  jours 
rnels  sanctifiés  par  le  jeûne.  Les  Siamois  sont 
ladés  qu'il  liy  a  que  les  talapoins  qui  puissent 
iair  à  la  sainteté  et  à  la  perfection.  Ils  les  regar- 
Domme  des  gens  faits  pour  expier  les  péchés  des 
I,  et  qui  n'en  commettent  jamais  eux-mêmes.  Si 
ftpoins  ne  pèchent  pas  par  eux-mêmes,  ils  ne  se 
ncun  scrupule  de  faire  pécher  les  laïques  ;  sans 


368  T  A  L 

penser  que  les  pochés  qu  ils  font  commettre  p; 
très  doivent  leur  être  impu:és.  Il  leur  est  d^ 
faire  bouillir  du  riz,  parce  que  ce  seroit  dëtro 
femme.  S'abstiennent  ils  pour  cela  de  manger 
non.  ILs  oi  donnent  à  leurs  domestiques  on  aoi 
gens  quils  élèvent ,  de  faire  bouillir  du  riz;  en 
le  mangent.  Ils  ne  peuvent ,  sans  pécher,  allai 
feu,  parce  qu  ils  détruiroient  la  matière  doBi 
serviroient  pour  Fallumer  :  par  la  même  nB| 
seroit  pour  eux  un  crime  de  Féteindre  qnaii 
allumé;  mais  ils  font  faire  Fun  et  Fautre  jêê 
serviteui*s.  u 

La  Loubère  nous  a  donné  un  recueil  desfril 
les  maximes  qui  composent  la  morale  des  Uli| 
En  le  lisant,  on  ne  peut  s'empêcher  d'être  ifl|| 
la  gène  que  leur  loi  leur  impose.  11  leur  est  dj 
ment  défendu  d*uriner,  soit  sur  le  feu ,  soit  dMlj 
soit  sur  la  terre.  Ils  ne  peuvent  faire  aooa^ 
dans  la  terre,  ou ,  s*ils  en  ont  fait  un,  il  iutfd 
remplissent.  Ce  seroit  un  crime  pour  euxiTifÉI 
plier  cFune  manière  injurieuse  aucun  étre,aÉÎj 
nimé.  Us  ont  une  extrême  vénération  pourlsi^ 
et  pour  toute  la  nature;  mais  on  remarqtfl 
rai,  dans  toutes  leurs  maximes,  plus  de 
extérieures  que  de  véritables  vertus.  Us 
solide  pour  s'attacher  aux  minuties.  La 
une  des  vertus  qui  leur  est  le  plus  reconi 
doivent  marcher  les  yeux  baissés,  éviter  kl 
des  femme».  Il  faut  qu'il  n  y  ait  rien  de 
leur  habillement,  rien  qui  ressente  la 
FaiTeclatiou.  L'usage  des  parfums  et  des  fleusl 
absolument  interdit.  Un  seul  vêtement  d(Mi 
fire ,  et  Fou  exige  qu'il  soit  simple  et  sans 
nement. 

Ce  grand  nombre  de  règles  austères,  de 
gênaos,  ne  rendent  peut-être  pas  les  tala] 
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ue  les  antres  hommes;  mais,  h  coup  sftr,  ils 
(pireot  un  orgueil  pharisaïque,  bien  éloigné 
ritabla  vertu.  Un  talapoin  regarde  en  pitié  les 
;  il  ne  les  croit  pas  formés  du  même  limon  que 
le  pense  pas  qu'il^y  ait  aucune  comparaison  à 
lire  de  vils  pécheurs  et  un  saint  comblé  de  mé« 
'ou  te  sa  conduite  se  ressent  de  cette  fierté  :  k 
laigne-t-il  rendre  à  un  laïque  le  salut  ordi- 
II  affecte  toujours  de  prendre  au-dessus  de  lui 
e  d'honneur.  Il  croiroit  profaner  sa  douleur  et 
mes,  s'il  pleuroit  la  mort  d'un  séculier ,  quand 
il  seroit  son  plus  proche  parent.  Il  est  éton* 
|iie  l'esprit  de  charité  puisse  s'allier  à  tant  d'or* 
Cependant  les  talapoins  sont  charitables ,  et 
ne  font  pas,  dans  leurs  charités,  de  distinctions 
jB.  Tous  les  hommes,  de  quelque  religion  qu'ils 
p  leur  paroissent  dignes  d*étre  soulagés,  lors- 
sont  malheureux.  Les  pauvres  voyageurs  trou-» 
laBS  leui's  couvens  un  asile.  Il  y  a  deux  maisons 
jées  k  œt  usage  y  des  deux  côtés  de  la  porte  de 
!•  aïooastère  de  talapoins.  Ils  se  donnent  aussi 
nz  des  secours  mutuels;  cependant  il  leur  est  dé- 
de  partager  ensemble  les  aumônes  qu'ils  reçoi* 
Si^ron  vouloit  empoisonner  la  charité  des  tala- 
par  quelque  motif  bas  et  grossier,  on  pourroit 
buer  à  l'intérêt,  et  penser  que  ces  moines,  dont 
ne  revenu  est  fondé  sur  la  charité  du  peuple, 
it  eux-mêmes  lui  donner  Texemple  d'une  vertu 
lortante  pour  eux. 

chasteté  peut  encore  être  comptée  pour  une  des 
rdet  talapoins,  au  moins  du  grand  nombre;  et 
linte  a  presque  autant  de  part  à  leur  retenue  sur 
ticle,  que  le  désir  de  la  perfection.  Un  talapoin 
ia  avec  une  femme  est  condamné  au  feu  sans  mi* 
irde.  Ce  g'enre  de  faute  ne  se  pardonne  jamais. 
it  bien  des  dédommagcmens  d'une  vie  si  dure; 
IV-  a-i 
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et  d*abord  ils  sont  dans  une  extrême  vénération  parmi 
le  peuple,  ce  qui  flatte  beaucoup  leur  orgueilnatn- 
reL  Cette  vénération  est  fondée  en  partie  sur  lear 
sainteté  apparente ,  et  en  partie  sur  leur  ancienneté. 
Leur  origine  est  si  obscure ,  qu  on  les  croit  communé- 
ment aussi  anciens  que  le^  monde.  On  ne  leur  connott 
point' de  fondateur;  et  tous  les  grands  hommes  qui 
sont  adorés  comme  des  saints  et  des  dieux  à  Siam,  ont 
porté,  selon  Topinion  vulgaire,  Tkabit  de  talapoio. 
L'éducation  des  enfans,  dont  ces  moines  sont  chargés, 
le  ministère  de  la  prédication  qu  ils  exercent,  sont  des 
fonctions  qui  ne  laissent  pas  de  contribuer  beaucoup 
au  respect  que  le  peuple  a  pour  eux.  Il  y  a  de  grands 
privilèges  attachés  à  la  profession  de  talapoin.  Ils  sont  ' 
exempts  de  travailler  pour  le  Roi  pendant  six  mois; 
corvée  à  laquelle  sont  obligés  tous  les  Siamois,  qui 
sont  esclaves  nés  du  prince.  Un  si  beau  privilège  ren- 
droit  Tordre  des  talapoins  plus  nombreux  qu*ii  ne 
convient  aux  intérêts  du  Roi,  si  ce  monarque  n'avoit 
soin  de  faire  subir  de  temps  en  temps  un  examen  ri- 
goureux à  ces  moines  privilégiés.  S*il  se  trouve  qu'ils 
n*aient  pas  une  connoissance  suffisante  de  la  langue 
balie  et  des  livres  qui  sont  composés  en  cette  langue , 
on  les  fait  rentrer  dans  Tordre  des  séculiei^.  On  fit, 
par  ce  moyen ,  une  réforme  considérable  dans  les  cou* 
vens  des  talapoins,  vers  Tan  1697;  ^^  ^'^^  chassa 
ignominieusement  plusieurs  milliers  de  ces  moines 
ignorans* 

Un  autre  privilège  non  moins  considérable  des  ta* 
lapoins,  c'est  que  leur  personne  est  sacrée,^  et  qu*il 
n'y  a  aucune  puissance  qui  puisse  leur  ôter  la  vie. 
En  1688 ,  un  usurpateur  s'étant  emparé  du  trône  de 
Siam,  un  prince  de  la  famille  royale  se  réfugia  dans 
«in  couvent  de  falapoins ,  et  prit  Thabit  de  cet  ordre. 
Il  y  eût  été  dans  la  plus  grande  sûreté,  s'il  se  iùt  défié 
des  pièges  de  Tusurpateur;  mais  ce  tyran,  sachant 
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qu'il  n*avoit  aucun  pouvoir  sur  le  prince  »  tant  qu  il 
seroit  talapoin ,  Teagagea ,  par  ses  belles  promesses 
-  et  par  des  caresses  étudiées^  à  quitter  Thabit  qui  étoit 
sa  sauve-garde,  et  le  fît  ensuite  mourir.  On  pourroit 
compter  parmi  les  privilèges  des  talapoins ,  la  liberté 
qu'ils  ont  de  quitter  la  vie  monastique ,  lorsqu'elle 
commence  à  les  ennuyer.  Plusieurs  en  effet  rentrent 
dansle  monde,  lorsqu'ils  se  sont  faity  des  aumônes  pu- 
bliqneSy  un  fonds  assez  considérable  pour  subsister 
à  leur  aise  le  reste  de  leur  vie»  Le  plus  grand  nombre 
des  talapoins  ne  regarde  cette  profession  que  comme 
un  moyen  honnête  de  faire  fortune.  Quoique  leur 
règle  leur   défende  absolument  de   thésauriser  »  ni 
même  de  garder  rien  à  manger  du  soir  au  lendemain, 
ils  savent  éluder  la  loi ,  et  se  ménager  des  ressources 
pour  Vavenir.  Aussi  pauvres  en  apparence  que  nos 
capucins,  ils  ne  peuvent  toucher  Targent  qu  ils  re* 
çoivent;  mais  ils  ont  des  dépositaires  fidèles,  qui, 
dans  le  besoin,  leur  remettent  le  dépôt  qu'ils  leur  ont 
confié. 

Le  lecteur  verra  peut-être  avec  plaisir  un  préds  dft 
Tordre  du  jour  qu'observent  ces  moines.  Comme  ilii 
n*ont  point  d'horloge,  c'est  le  son  d'une  cloche  qui 
leur  donne  le  signal  pour  se  lever  le  matin.  Ils  ne 
quittent  point  le  lit  que  le  jour  ne  soit  déjà  assez  grand 
pour  qu  ils  puissent  discerner  les  veines  de  leurs  mains. 
Ce  n'est  point  la  paresse  qui  a  établi  cet  usage  :  11  doit 
son  origine  h  Tun  des  points  fondamentaux  de  la  doc- 
trine des  talapoins,  qui  leur  défend  de  rien  toer. 
Us  ont  peur  que ,  s'ib  se  levoient  avant  le  jour ,  ils  né 
marchassent  dans  l'obscurité  sur  quelque  insecte  ^  sans 
l'apercevoir,  et  ne  se  rendissent  par  là  coupables  d*u A 
grand  crime ^  même  à  leur  iusu.  Dès  qu'ils  sont  le- 
vés, ils  se  rendent  an  temple  avec  leur  supérieur, 
pour  ofirir  à  leur  divinité  les  premières  actions  de  la 
tournée.  Ils  chantent  ou  récitent  quelques  prières  en 
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langue  balie,  assis  h  terre ,  les  jambes  croisées,  el 
agitant  avec  une  espèce  de  mesure  leur  éventail  ou 
parasol,  qu'on  nomme  talapat.  Leurs  prières  étant 
finies  ils  saluent  Tidole,  en  se  prosternant  trois  fois 
devant  elle  ;  cérémonie  qu*ils  observent  aussi  en  en- 
trant :  ensuite  ils  se  retirent.  Après  s'être  acquittés 
de  ce  pieux  devoir ,  ils  se  répandent  dans  les  difië« 
rens  quartiers  de  la  ville  et  font  leur  ronde  pour  re* 
cueillir  les  aumônes  des  dévots.  Ils  n'importunent  pas 
les  citoyens  y  comme  nos  mendians  :  ils  s'arrêtent 
quelque  temps  aux  portes,  dans  un  profond  silence; 
et,  lorsqu'ils  voient  qu'on  ne  fait  point  d'attention  à 
euX|  ils  vont  plus  loin,  sans  murmurer.  Mais  il  est 
très-rare  qu'ils  essuient  cet  affront;  et^  quand  on 
supposeroit  même  qu'ik  ne  recevroient  rien  des  autres 
citoyens,  ils  ne  seroient  pas  encore  embarrassés  pour 
vivre.  Outre  les  petites  réserves  qu'ils  ont  entre  les 
mains  de  leurs  dépositaires,  ils  peuvent  compter  sur 
des  secours  journaliers  de  la  part  de  leurs  parens. 

Lorsqu'ils  ont  employé  à  la  quête  l'espace  d'une 
heure,  ils  s'en  retournent  au  couvent,  où,  grâce 
aux  charitables  Siamois,  ils  font  un  bon  déjeAner, 
dont  ils  présentent  souvent,  par  honneur,  lesmeil* 
leurs  morceaux  à  leur  idole,  parce  qu'ils  savent  qu'elle 
n*y  touchera  pas.  Chacun  fait  son  repas  en  particu- 
lier :  ce  n'est  point  la  coutume  chez  eux  de  manger  en 
communauté.  Le  déjeûner  fini ,  ils  emploient  à  Té* 
tude,  ou  bien  à  différentes  occupations  conformes  à 
leur  goût,  le  temps  qui  leur  reste  jusqu'au  dtner. 
Après  le  dtner,  ils  donnent  quelques  instructions  aux 
élèves  dont  l'éducation  leur 'est  confiée,  et  qu'on 
nomme  nen$.  Ils  prennent  ensuite  quelque  repo% 
nécessaire  dans  un  climat  aussi  chaud  ,  ou  bien  ils  se 
promènent  à  Tombre  jusqu'au  soir.  Alors  ils  net- 
toient le  temple,  et,  pendant  l'espace  de  deux  heu- 
res, ils  s'occupent,  comme  le  matin,  à  rttf citer  ou 
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bien  à  chanter  des  prières;  apri^s  quoi,  si  ce  n*est 
pas  pour  eux  jour  de  jeûne,  Us  font  une  légère  col- 
laiion  qui  consiste  en  quelques  fràib,  et  vont  se 
mettre  au  lit  sur  ce  léger  repas.  On  trouvera  sans 
doute  ce  genre  de  vie  bien  doux;  et  il  Test  en  effets 
à  bien  des  égards. 

Les  talapoins  ont  un  extrême  respect  pour  leur 
supérieur.  LorsquMls  sortent  du  couvent,  ou  bien  lors- 
qu'ils y  rentrent,  ils  vont  se  prosterner  humblement 
devant  leur  supéneur,  qui  est  ordinairement  assis 
les  jambes  croisées.  Ils  touchent  la  terre  de  leur  front, 
et,  prenant  entre  leurs  mains  un  des  pieds  du  supé* 
rieur,  ils  le  mettent  respectueusement  sur  leur  tête. 
Les  domestiques  des  talapoins  se  nomment  tapaeaou. 
Leur  habit  est  le  même  que  celui  des  moines  ;  il  n*]r 
a  que  la  couleur  qui  les  distingue.  Us  sont  habillés  de 
blanc,  et  les  talapoins  de  jaune.  Comme  il  n*est  pas 
permis  aux  talapoins  de  toucher  de  Fargent ,  ce  sont 
les  tapacaou  qui  sont  les  dépositaires  de  celui  qu'ils 
reçoivent.  Ils  sont  aussi  chargés  de  cultiver  le  jardin, 
et  toutes  les  terres  que  possède  le  couvent;  fonctions 
que  la -religion  interdit  à  tout  Siamois,  mais  que  les 
talapoins  font  exercer  sans  scrupule  à  leurs  domesti« 
ques ,  croyant  conserver  par  ce  moyen  leur  orgueil- 
leuse sainteté.  Tout  ce  qui  resteroit  à  dire  concernant 
les  talapoins,  se  trouvera  rangé  à  Varticle  qui  con* 
vient  à  chaque  chose. 

a.  Dans  le  royaume  de  Pégu,  les  talapoins  sont 
tout  k  la  fois  les  prêtres  et  les  moines.  Ceux  qui  se 
destinent  à  cette  profession ,  sont  élevés  dans  un  se* 
minaire  jusqu'à  Vâge  de  vingt  ans.  Avant  qu'ils  soient 
admis  dans  le  corps  des  talapoins,  le  chef  de  ces 
religieux  leur  fait  subir  an  examen  sévère ,  et  leur  fait 
un  détail  effrayant  des  devoirs  que  leur  impose  la  pro- 
fession qu'ils  veulent  embrasser.  S'ils  persistent  dans 
leur  résolution ,  on  commence  par  les  conduire  en 
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triomphe  dans  toutes  les  rues  de  la  ville;  sur  un  che- 
val couvert  d*un  riche  harnois.  Ils  sont  accompai^â 
des  tambours  et  des  instrumens  de  musique.  Lorsqu'ils 
ont  pris  i^babit,  on  les  mène  en  pompe  au  couvent^ 
dans, une  espèce  dç  litiète,  qui  est  la  voiture  ordinaire 
du  pays.  Les  lalapoins  sont  obliges  de  garder  le  céli- 
baty  et, ne  font  qu*un  repas  par  jour.  Leur^habiUe- 
xnent  consiste  dans  une  longue  robe  serrée  avec  uns 
ceinture  de  cuir  de  la  largeur  de  quatre  doigts  :  ils 
ont  une  bourse  pendue  à  la  ceinture,  où  ils  mettent 
les  aumônes  des  dévots.  Ils  ne  quêtent  jamais  eux- 
mêmes  :  lorsque  le  revenu  du  couvent  ne  suffit  pas  à 
leurs  besoins,  ils  envoient  des  novices  mendier  parla 
ville.  Ces  quêteurs  sont  revêtus  d*un  manteau  jaunei 
et  portent  au  bras  gauche  un  panier  de  jonc.  Ils  ont 
un  tambour  y  sur  lequel  ils  frappent  trois  coups  avec 
une  baguette,  lorsqu*ils  se  présentent  à  une  porte. 
Si  personne  ne  vient,  ils  recommencent  à  frapper.  Il 
arrive  rarement  qu  on  les  laisse  passer  sans  leur -rien 
donner.  Les  cellules  des  talapoins  sont  extrêmement 
petites,  et  n*ont  guère  que  sept  ou  huit  pieds  de  hau- 
teur. Elles  sont  situées  sous  des  arbres  sur  le  bord  des 
grands  chemins,  quelquefois  au  milieu  des  bois;  et 
alors  ils  suspendent  au  haut  des  arbres  des  espèces  de 
cages  qui  les  mettent  à  couvert  des  bêtes  féroces. 

Si  Ton  en  croit  la  plupart  des  voyageui's,  les  ta« 
lapoins  du  Pégu  ne  connoissent  point  les  ruses  et  les 
fourberies,  si  communes  parmi  les  moines  des  autres 
pays.  Xeur  vie  et  leurs  mœurs  sont  très^simples  :  ils 
sont  humains,  charitables,  et  dignes  d'une  meilleure 
religion.  Le  peuple  leur  porte  un  si  grand  respect , 
que,  lorsqu'ils  ont  pris  le  bain ,  ce  qu'ils  ont  coutume 
de  faire  une  fois  tous  les  ans,  il  boit  par  dévotion 
Teau  dans  laquelle  ils  se  sont  lavés.  Les  Talapoins  ont 
un  grand-prêtre ,  qu'ils  nomment  raulL  Lorsqu'il  est 
mort,  ils  embaument  son  corps,  et  le  gardent. pen* 
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dant  plusieurs  mois.  Lorsque  le  temps  marque  pour 
ses  obsèques  est  arrivé,  ils  enfoncent  en  terre  quatre 
mâts  on  piliers  y  distans  Tun  de  Fautre  de  cent  cou- 
dées, et  qui  forment  un  carré  :  au  milien  il  y  en  a  un 
plus  haut  que  les  autres  ,  autour  duquel  ils  dressent 
trois  échafauds  Tun  sur  Tautre,  de  manière  que  celui 
de  dessous  est  le  plus  large ,  et  celui  de  dessus  le  plus 
étroit  Ces  échafauds  sont  environnés  de  barrières, 
et  remplis  de  matières  combustibles  :  il  y  a  des  cordes 
tendues  depuis  le  mât  du  milieu  jusqu'à  ceux  des 
angles ,  autour  desquelles  sont  attachées  plusieurs  fu- 
sées. Une  trompette  donne  le  signal  ;  aussitôt  on  met 
le  feu  aux  fusées ,  qui  le  communiquent  aux  écha- 
fauds; et  par  ce  moyen  le  corps  du  grand ->  prêtre , 
placé  sur  Féchafaud  supérieur ,  est  bientôt  réduit  en 
cendres.  On  fait  aussi  des  funérailles  magnifiques  aux 
autres  talapoins,  et  c'est  le  peuple  qui  en  fait  la  dé-^ 
pense.  Lorsque  leur  corps  a  été  brûlé,  Ton  jette  leurs 
cendres  dans  la  rivière. 

3.  Les  talapoins  du  royaume  de  Laos  sont,  an  rap- 
port des  voyageurs,  les  moines  les  plus  fourbes, les 
plus  orgueilleux  et  les  plus  débauchés  qu'il  y  ait  dans 
les  Indes.  La  plupart  sont  de  la  plus  basse  extraction, 
ce  qui  contribue  à  les  rendre  encore  plus  fiers  et  plus 
insolens.  Ils  ne  sont  admis  dans  Tordre  qu'à  l'âge  de 
vingt-trois  ans  :  il  faut  qu'ils  aient  fait  auparavant  un 
noviciat  fort  long ,  qu'ils  soient  bien  instruits  de  la 
doctrine  de  Xaca ,  et  des  cérémonies  de  son  culte. 
Lorsque  le  novice,  après  avoir  été  examiné  par  les 
commissaires  nommés  par  la  communauté,  parott 
avoir  une  capacité  suffisante,  on  le  reçoit,  à  la  plu- 
ralité des  voix,  dans  le  corps  des  talapoins,  et  la  cé- 
rémonie de  sa  réception  se  fait  avec  beaucoup  de 
magnificence.  Le  nouveau  moine  commence  d*abord 
par  choisir  ce  que  nous  appelons  un  parrain.  Son 
choix  tombe  toujours  sur  quelque  personne  distin« 
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goée  par  sa  naissance  ^  ses  emplois  et  ses  richesses.  Ce 
parrain  achète  fort  cher  un  pareil  titre;  mais  le  res* 
pect  et  la  vénération  que  Ton  a  dans  ce  pays  pour 
les  talapoinSy  font  ambitionner  ce  titre,  maigre  les 
énormes  dépenses  qa  il  entraîne.  Le  parrain  fournit 
ÎL  son  protégé  de  riches  habits,  pour  s*en  parer  le  |oor 
de  sa  profession.  11  lui  prête  un  éléphant ,  revdta  de 
magnifiques  bernois ,  sur  lequel  le  nouvean  talapoiu 
se  pavane  dans  toutes  les  rues  de  la  ville ,  suivi  d*un 
grand  nombre  de  seigneurs ,  de  plusieurs  régimens 
d'infanterie,  et  d*une  multitude  prodigieuse  de  peu* 
pie.  Dans  ce  pompeux  équipage ,  le  moine  arrive  an 
temple  où  il  doit  faire  sa  profession.  Cette  cérémonie 
est  suivie  d*un  festin  magnifique,  qui  se  donne  dans  le 
temple  même,  et  qui  dure  trois  jours.  Pendant  cette 
fête,  Fégalité  la  plus  parfaite  règne  entre  tous  les 
convives  :  Tartisan  est  assis  à  c6té  du  plus  grand  sei- 
gneur, et  ils  mangent  ensemble  au  même  plat.  Ces 
réjouissances  étant  finies ,  le  parrain  fait  au  nouveau 
profès  de  riches  présens. 

On  croiroit  qu'une  profession  si  solennelle  engage 
irrévocablement  les  talapoins;  cependant  ils  peuvent, 
quand  il  leur  platt,  entrer  dans  le  monde  ;  et  ils  usent 
souvent  de  cette  liberté.  Lorsque  les  aumônes  du  pu- 
blic leur  ont  fait  une  somme  un  peu  considérable,  ils 
quittent  le  couvent,  et  vont  manger  avec  des  fenunes 
le  revenu  de  leur  hypocrisie.  Ce  qu'il  y  a  de  com- 
mode ,  c'est  que,  lorsqu'ils  n'ont  plus  rien ,  ils  rentrent 
dans  leur  couvent,  et  commencent,  sur  nouveaux  frais^ 
à  ramasser  encore  de  quoi  se  divertir  dans  le  monde. 
C'est  ainsi  que  ces  heureux  moines  passent  leur  vie, 
dans  une  alternative  assez  agréable  de  plaisirs  «t  de 
pénitence. 

Les  talapoins  sont  revêtus  d'une  soutane  de  toile 
jaune ,  qui  leur  descend  jusqu'au  genou  ,  et  qu'ils  at- 
tachent autour  du  corps  avec  une  ceinture  de  toile 
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ronge.  Ils  ont  les  pieds  nus.  Ils  portent  à  la  main  un 
éventail  orné  de  quelque  devise  qui  désigne  leur  rang. 
Le  premier  jour  de  la  nouvelle  et  de  la  pleine  lune 
de  cbaqne  moiSi  ils  ont  coutume  de  se  raser  la  tête 
et  les  tonrcils.  Le  matin ,  dès  qu*ils  sont  levés,  ils  font 
une  espèce  de  procession  oil  ils  marchent  deux  à  deux, 
dans  on  profond  silence.  Lorsque  le  soleil  est  à  une 
certaine  hauteur ,  ils  sortent  du  couvent ,  et  se  dis- 
persent dans  les  différentes  rues  de  la  ville  pour  quê- 
ter, ne  demandant  Faumône  que  par  signes.  Après 
la  quête,  chacun  se  renferme  dans  sa  cellule  pour 
déjeuner.  Ce  repas  est  suivi  dun  sommeil  de  trois 
heures,  qu'ils  n'interrompent  que  pour  aller  dtner 
aa  réfectoire  en  communauté.  Les  dévots  ne  man* 
qaent  jamais  d'envoyer  au  couvent  plusieurs  plats  ^ 
remplis  de  mets  excellens ,  pour  le  dtner  des  tala- 
poins;  et  si  ces  moines  délicats  et  insolens  ne  trouvent 
pas  les  mets  de  leur  goût ,  ils  brisent  les  plats  de  co- 
lère, et  s'emportent  en  invectives  et  en  menaces 
contre  ceux  qui  les  ont  envoyés.  Après  le  dîner,  ils 
consacrent  encore  une  heure  au  sommeil ,  ensuite  cha- 
cun s*amuse  aux  exercices  qui  sont  le  plus  de  son 
goût  :  les  uns  étudient ,  les  autres  chantent;  le  plus 
grand  nombre  perd  son  temps  h  s*enti*etenir  de  choses 
frivoles  à  la  porte  du  couvent;  quelques-uns  reçoivent 
des  visites,  et  s'informent  de  ce  qui  se  passe  de  nou- 
veau dans  la  ville.  Le  soir ,  ils  font  un  souper  fort  lé- 
ger, et  dans  l'obscurité,  car  ils  n'allument  jamais  de 
flambeaux,  que  lorsqu'ils  font  des  offrandes  aux  idoles. 
Après  le  repas,  ils  vont  an  temple,  où  ils  chantent 
quelques  prières  fort  à  la  hâte,  afin  d'avoir  plus 
de  temps  pour  se  promener  après  le  coucher  du  so- 
leil; car  ils  jouissent  alors  d'.une  grande  liberté,  et 
c*est  ordinairement  le  temps  qu'ils  choisissent  pour 
faire  certaines  actions  qu'il  leur  est  important  de  tenir 
secrètes. 
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Riea  n*égale  Vorgueil  et  Tinsoleiioe  de  ces 
ils  regardent  comme  de  vils  esclaves  tous  les 
et  les  marques  dlionneur  qu'on  leur  rend 
tant  de  devoirs  qu'ils  exigent  avec  une  hautear 
tante.  Mais  le  peuple  est  si  infatué  de  la 
sainteté  de  ces  imposteurs ,  qu'il  regarde 
lence  même  comme  une  vertu.  Un  leone 
qu'une  affaire  de  conséquence  obligeoit  de  se 
passa  y  sans  y  faire  attention,  devant  un  tali{ 
ne  lui  rendit  point  le  témoignage  ordinaire 
pect.  Le  moine ,  se  croyant  méprisé ,  envoya 
se  saisir  du  malheureux  jeune  homme,  et  lui 
ner  en  sa  présence  tant  de  coups  de  bfttoo ,  qs^ 
pira  le  lendemain.  Les  parens  du  jeune  h 
tèrent  leur  plainte  devant  le  juge,  et  d 
|ustice  de  cette  violence  ;  mais  tout  le  peuple 
parti  du  talapoin  :  chacun  exaltoit  son  ik\e  à 
l'honneur  de  son  ordre  et  celui  de  la  religion ;^ 
crioient  que  le  jeune  homme  avoit  été  îustement 
pour  son  irrévérence;  et  ils  firent  tant  par  l 
meurs,  que  le  talapoin  fut  absous. 

Les  talapoins  ne  sont  pas  moins  débaochéi 
gùeilleux ,  mais  ils  ont  soin  de  bien  cacher 
sordres-,  car,  s'ils  sont  convaincus  d*avoir  eu 
avec  une  femme,  d'avoir  voulu  lui  faire  viol 
seulement  d'avoir  essayé  de  la  séduire,  le  B 
condamne  pour  toute  leur  vie  à  prendre  soin 
phans;  fonction  regardée  comme  infâme,  et  pire 
la  mort  même.  Mais  il  arrive  très-raiement 
talapoin  soit  si  sévèrement  puni  ;  il   faut  que 
crime  soit  si  notoire  et  si  avérë,  qu'il  ne  puisie 
alléguer  pour  se  défendre;  car,  sur  la  moindre 
qu  il  apporte  pour  son  excuse,  le  Roi  Tabsout 
nairement.  L'indulgence  du  monarque  est  un 
de  sa  politique.  L'ordre  des  talapoins  est  si  nomindl 
et  si  accrédité  dans  le  royaume  ^  qu'il  pourroiteKÔI 
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île  peuple  une  révolution  dangereuse  :  c*est 

aoi  il  a  soin  de  ne  point  irriter  leurs  esprits 

pnc  trop  grande  sëvéritë  ;  il  prend  au  contraire 

parti  en  toute  occasion  »  et  commet  souvent  en 

faveur  des  injustices  criantes. 
lEû  i64oy  un  talapoin  fut  accusé  de  faire  et  de  dé- 
de  la  fausse  monnoie.  L'affaire  fut  portée  au 

il  du  Roi;  le  crime  paroissoit  prouvé ,  et,  selon 
de  la  justice  y  le  coupable  devoit  être  sévère- 

t  puni  ;  mais  le  monarque  sut  donner  un  tour 
brôrable  à  une  action  qui  eût  été  inexcusable  dans 
toat  autre  qu'un  talapoin  :  il  déclama  contre  la  du- 
téké  et  Favarice  des  laïques  »  qui  n'avoient  pas  soin  de 
pourvoir  aux  besoins  des  ministres  des  dieux ,  ajou- 
iteil  qu'il  n'étoit  point  surprenant  que  les  talapoins^ 
'pcessés  par  la  nécessité ,  eussent  recours  h  ce  moyen 
:|Hrar  se  procurer  les  choses  nécessaires  à  la  vie.  Ce 
!fi|t  ainsi  qu'il  excusa  le  coupable ,  et  l'affaire  en  resta 
)|.  Dans  une  autre  occasion  plus  grave ,  le  Roi  poussa 
Sindulgence  encore  plus  loin.  Un  talapoin  ayant  re- 
marqué aux  bras  de  deux  jeunes  demoiselles^  qui 
étoient  sœurs,  des  bracelets  d'or  de  grand  prix,  fut 
violemment  tenté  de  s'en  emparer.  Il  trouva  moyen 
d^-entrer  dans  leurs  chambres  vers  les  neuf  ou  dix  heu- 
res du  soir.  Ne  voyant  personne  avec  elles,  il  les  as* 
saisina  toutes  deux ,  et  puis  il  se  hâta  de  chercher  les 
bracelets  dans  la  chambre.  Mais,  en  furetant  de  tous 
côtés,  il  vit  une  jeune  fille  de  chambre  de  ces  demoi- 
selles, cachée  dans  un  coin.  Il  se  préparoit  à  l'envoyer 
rejoindre  ses  maîtresses;  mais  la  jeune  fille  évita  le 
coup  en  faisant  un  saut,  et  se  précipita  par  la  fenêtre 
dans  la  rue.  Cet  accident  ameuta  le  peuple.  Le  tala- 
poin j  craignant  d'être  surpris,  sortit  de  la  maispn  le 
plus  secrètement  qu'il  lui  fut  possible;  ce  qui  n'empê- 
cha pas  qu'il  ne  fût  reconnu  par  quelques-domestiques, 
qui  allèrent  le  lendemain^  avec  la  jeune  fille,  dénou"» 
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cer  au  juge  ce  scélërat.  Le  Roi  prit  connc 
cette  afiàire,  et  fit  citer  le  talapoin  à  comps 
Tant  lai.  Ce  misérable  nia  effrontément  le  c 
on  l'accusoit  ;  et,  pour  montrer  son  innooei 
manda  qu*on  lui  fit  subir  une  épreuve  en  i 
le  pays»  qui  Consiste  à  demeurer  dans  les  bo 
un  ceitain  nombre  de  jours ,  exposé  aux  bêt 
si  Ton  n*en  reçoit  aucun  mal ,  on  est  déclaré 
Le  talapoin  fut  admis  à  Tépreuve.  Il  s*en 
les  bois  y  mais  accompagné  d*un  grand  noi 
claves^qui  le  défendirent  contre  les  atteint! 
sauvages.  Il  en  revint  sain  et  sauf  au  boa 
jours  :  alors  le  Roi,  quoiqu*intérieuremeil1 
que  le  talapoin  étoit  coupable,  le  déclara  i 
dit,  pour  {ustifier  cet  arrêt,  qu*il  ne  falloit  | 
qne  le  crime  n*eûC  été  commis  par  quelqc 
qui  avoit  pris  la  forme  d*un  talapoin ,  poi 
ces  saints  personnages  odieux  au  peuple.  La* 
peu  content  de  s*étre  si  heureusement  tiré* 
reille  affaire,  voulut  se  venger  de  la  jeune  fil 
voit  dénoncé  :  il  la  poursuivit  en  justice 
coupable  de  calomnie,  et  le  crédit  de  Faco 
condamner  à  l'esclavage  cette  fille  innoca 
Le  roi  de  Laos  prend  le  titre  de  proted 
général  de  Tordre  des  talapoins.  Cest  lui  qi 
verne,  qui  marque  leurs  jours  de  je  Ane  et 
monies  de  leurs  fêtes  :  il  leur  explique  le 
difficiles  qui  se  rencontrent  dans  leurs  livres 
qu'ils  observent  exactement  leur  règle,  et  1 
souvent  à  être  fidèles  à  leurs  obligations.  H 
la  punition  de  leurs  fautes,  fonction  dont  il 
«issez  mal,  comme  on  vient  de  voir;  mais  il  [ 
de  venger  le  moindre  outrage  qu'on  leur  fait 
lui-même  a  son  peuple  l'exemple  de  les  boi 
rencontre  un*  talapoin,  il  est  le  premier  à 
en  levant  la  main  droite,  manière  de  saluei 
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U  ne  s'en  lient  pas  à  ces  marques  stériles  d*honneur$ 

il  les  comble  de  bienfaits  solides ,  et  leur  donne  quel-* 

quefois  des  bourgs  et  des  villages  entiers,  dont  les 

^liabitans  sont  obligés  de  pourvoir  à  Tentretien  des 

^  couvens  qui  se  trouvent  aux  environs.  A  Timitation 

^'ia  monarque  y  les  seigneurs  les  plus  distingués  du 

^royaume  prodiguent  aux  talapoins  les  marques  du 

^]ilu8  grand  respect,  et  se  font  un  honneur  de  leuv 

^lendre  les  oflices  les  plus  bas  :  ils  ne  dédaigbent  pas 

^ci*aller  eux-mêmes,  en  hiver,  couper  du  bois  dans  les 

C3rél8,  et  de  le  porter  sur  leur  dos  jusqu  aux  couvéns; 

dans  Tété,  ils  apportent  eux  mêmes  aux  talapoins  de 

gy^nds  vaisseaux  pleins  d'eaux  odoriférantes,  pour 

que  ces  moines  s'y  baignent. 

On  distingue  à  Laos  deux  sortes  de  talapoins,  comme 
^  Siam^  les  talapoins  des  villes,  et  ceux  des  bois.  Les 
talapoins  des  villes  sont  en  plus  grand  nombre;  il  y 
en  a  même  une  si  grande  quantité,  que  tous  les  reve« 
nas  des  couvens,  les  offrandes  et  les  aumônes  du  peu- 
ple ,  ne  suffisent  pas  pour  les  faire  subsister  ;  c'est  pour* 
quoi  ils  s'appliquent  k  differens  métiers,  et  changent 
leurs  cellules  en  boutiques.  Ces  moines  artisans  ne 
cherchent  qu'à  supplanter  ceux  qui  exercent  la  même 
profession  qu'eux;  et,  jusque  dans  ces  travaux  méca- 
nîiiues,  la  fourberie  et  la  méchanceté  naturelles  à  leuv 
état  ne  les  abandonnent  pas.  S'il  y  a  dans  la  ville 
quelque  ouvrier  habile  qui  invente  quelque  chose  de 
nouveau  y  ils  font  tous  leurs  efforts  pour  s'en  procu« 
rer  secrètement  un  modèle,  et  s'en  approprient  par 
ce  moyen  l'invention:  ainsi,  lorsque  l'ouvrier  vient 
à  produire  ce  qu*il  a  inventé  comme  quelque  chose 
de  nouveau,  le  talapoin  en  fait  voir  un  modèle,  et 
empêche  par  là  l'ouvrier  de  tirer  de  son  invention  le 
profit  qu*il  en  attendoit.  Les  talapoins  des  bois  vivent 
dans  des  souterrains  affreux  ,  où  l'on  prétend  qu'ils  se 
retirent  pour  mieux  cacher  leurs,  désordres  abomi'* 
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nables.  Malgré  Tborreur  que  doivent  inspira 
demeures,  un  grand  nombre  de  femmes  ij  ^ 
cbaque  jour,  sous  prétexte  de  consulter  les  heu 
la  plupart  prennent  tant  de  goût  aux  dëvoU  i 
tiens  de  ces  saints  personnages ,  qu^elles  sont  I 
d'imiter  leur  genre  de  vie,  et  restent  avec  eu^ 
ces  solitudes,  qui  sont  devenues  par  ce  mofi 
colonies  très-peuplées.  Tous  les  biens  y  sont  ci 
mun  :  les  hermites  s'unissent  avec  leurs  comi 
sans  choix  ni  distinction,  et  lesenfans  n*y  conM 
point  leurs  pères.  Malgré  le  scandale  d*nne  td 
on  apporte  à  ces  hermites  débaucha  d'aboa 
aumônes,  et,  dans  leurs  affreuses  retraites,  il 
nissent  presque  tous  les  plaisirs  de  la  vie. 

Talapouines  :  espèce  de  religieuses  siamoÎM 
suivent  l'institut  des  talapoins ,  et  que  les  ha 
du  pays  appellent  na/i^-£cAri.  Leur  habit  est  i 
comme  celui  des  tapacaou,  domestiques  des  uJa 
Elles  peuvent  le  recevoir  d'un  simple  supérie< 
lieu  qu'il  n'y  a  qu'un  sancrat  qui  puisse  le  < 
aux  talapoins.  Leur  élat  les  oblige  à  garder  I 
bat;  mais  leurs  fautes  contre  la  chasteté  ne  u 
si  sévèrement  punies  que  celles  des  talapoin 
l'on  brûle  impitoyablement;  peut-être,  par  u 
d'égards  pour  la  foiblesse  naturelle  au  sexe, 
contente  de  livrer  à  la  vengeance  des  parens  le 
pouines  qui  ont  fait  brèche  à  la  chasteté  relig 
elles  en  sont  ordinairement  quittes  pour  qn 
coups  de  bâton.  Si  l'on  conGe  aux  parens  le  s 
la  correction  de  ces  religieuses  galantes,  ce  n* 
que  les  talapoins,  et  surtout  les  autres  talap( 
ne  s'en  chargeassent  de  grand  cœur  par  esprit  < 
rite;  mais  leur  règle  leur  défend  expr^sém< 
frapper  personne.  Il  est  rare  que  l'on  surprei 
talapouines  en  quelque  faute  sur  ce  qui  cono 
chasteté  :  ce  n'est  pas  que  la  crainte  les  retien 
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que  ToccasioD  leur  manque;  elles  en  ont  même  une 
très- prochaine  y  car  elles  habitent  les  mêmes  couvens 
'  que  les  talapoins ,  et  leurs  cellules  ne  sont  presque  pas 
séparées  de  celles  des  religieux;  mais  leur  âge  avancé 
ne  leur  permet  guère  de  tirer  avantage  de  ce  voisi- 
nage ^  et  les  force,  en  dépit  d'elles ,  à  être  vertueuses. 

TÂLED.  Voyez  ce  mot  au  Supplément. 

TÂLI.  Les  bramines  appellent  ainsi  un  ruban  à 
Fextrémité  duquel  pend  une  tête  d'or,  et  qu'ils  atta- 
chent au  cou  de  leurs  femmes  y  lorsquils  se  marient. 
C'est  proprement  la  cérémonie  d'attacher  ce  ruban 
qui  constitue  le  mariage  parmi  eux  y  et  qui  le  rend  in- 
dissoluble. Les  parties  peuvent  toujours  se  dédii*e^ 
tant  que  Tépoux  n'a  point  attaché  le  tali  au  cou  de 
son  épouse.  Aussi ,  lorsque  l'époux  vient  |i  mourir ,  on 
brûle  avec  lui  ce  ruban,  comme  pour  faire  entendre 
à  sa  femme  que  le  nœud  qui  l'unissoit  à  son  mari  est 
brisé  par  sa  mort. 

TALISMAN.  On  appelle  ainsi  certaines  figures  gra- 
yëcs  ou  taillées,  auxquelles  on  attribue  des  propriétés 
et  des  vertus  admirables.  Le  talisman  astronomique 
est  l'image  d'un  signe  céleste,  d'une  constellation  ou 
d*une  planète,  gravé  sur  une  pierre  sympathique  ou 
sur  un  métal  correspondant  à  l'astre,  pour  en  recevoir 
lés  influences.  Le  talisman  magique  consiste  en  cer- 
tÎEiines  figures  extraordinaires,  accompagnées  de  mots 
superstitieux,  et  de  noms  d'anges  inconnus. 

Les  Siamois  ont  des  talismans  et  des  caractères  ma» 
giques  dont  ils  font  un  grand  usage  :  ils  s'imaginent 
que  par  ce  moyen  ils  peuvent  rendre  leurs  corps  in- 
vulnérables, et  procurer  la  mort  à  leurs  ennemis. 
Lorsqu'un  scélérat  a  quelque  mauvais  coup  à  faire , 
et  qu'il  appréhende  qu'on  ne  le  découvre,  il  se  sert 
de  ces  mêmes  talismans  pour  empêcher  les  gens  de 
crier  et  les  chiens  d'abover. 

TALMUD.  Cest  le  livre  qui  contient  les  précep- 
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j»  bois  est  d'une  seule  pièce,  savoir,  d'une  partie  du 
»  tronc  de  l'arbre  fendue ,  et  tellement  creusée  aa 
»  milieu ,  que  ce  qui  est  plat  en  fait  la  paHîe  supé- 
j>  Heure ,  sur  laquelle  on  étend  la  peau  ;  et  ce  qui  est 
»  convexe  en  fait  la  plus  basse  partie  et.  la  poignée 
»  dont  on  le  tient,  parce  qu'ils  ont  coutume  de  fit* 
a  çonner  ainsi  cette  partie,  qu'après  7  avoîi*  fait  deux 
»  trous  fort  longs,  ce  qui  se  trouve  de  bois  entre  ces 
9  deux  ouvertures,  peut  servir  de  poignée;  ce  qui 
»  reste  sur  les  côtés,  et  qui  tient  en  forme  de  cercle 
a  la  peaii  bandée ,  n'est  pas  parfaitement  rond ,  mais 
»  d'une  figure  qui  ressemble  à  l'ovale.  »  Ajoutons  que 
la  peau  tendue  sur  ce  tambour  est  couverte  de  figures 
symboliques,  que  les  Lapons,  y  tracent  avec  du  ronge. 
Les  symboles  et  les  hiéroglyphes  n'ont  pas  moins  d'at- 
trait  pour  les  peuples  du  Nord  que  pour  les  Orien- 
taux. Pai*mi  ces  tambours,  il  y  en  a  dont  la  verto  est 
plus  grande  que  celle  des  autres ,  et  qui  en  difl^rent 
aussi  par  la  figure.  En  général ,  on  distingue  dans  le 
tambour  magique  deux  choses  principales,  la  marque 
et  le  marteau.  La  marque  sert  à  montrer  sur  les  figures 
hiéroglypliiques  du  tambour  les  choses  que  l'on  désire 
savoir,  et  l'on  emploie  le  marteau  pourirapper  des* 
sus.  Un  paquet  de  petits  anneaux,  parmi  lesquels  il 
s'en  trouve  un  plus  grand  que  les  autres,  voilà  ce 
que  l'on  appelle  marçue.  Le  marteau  est  ordinaire* 
ment  fait  du  bois  d'un  renne.  On  frappe  sûr  le  tam* 
bour  avec  ce  marteau,  pour  donner  du  mouvement 
au  paquet  d'anneaux  ;  et  c'est  l'endroit  où  se  placent 
les  anneaux,  qui  sert  k  faire^  connoltre  ce  que  Ton 
vent  savoir. 

Les  Lapons  ont  po»r  leur  tambour  une  vénération 
extraordinaire.  Il  est  expressément  défendd  à  une  fille 
qui  commence  à  ressentir  l'incommedîté  ordinaire  k 
son  sexe,  d'oser  seulement  le  toucher  du  bout  du  doigt, 
fc  Quand  il  faut,  dit  Schaeflfer,  le  transférer  d'un  iiea 
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ràlmùd  que  le  rabbin  Salomon  Jerchi,  ou,  selon  les 
luife,  Isaakiy  composa  un  savant  commentaire  :  une 
ftcadëmie  de  rabbins  y  fit  aussi  des  additions  nommées 
loisafoAn  On  a  retranché  du  Talmud  babylonien 
plusieurs  traités  qui  concernent  les  sacrifices ,  Tagri'- 
mlture,  les  puretés  et  impureté  qui  ne  sont  plus  au» 
jourd*hui  d* usage.  Quelques  papes  ont  toléré  la  lec- 
ture du  Talmud  ;  d'autres  Tout  défendue.  Ce  livre  est 
aujourd'hui  particulièrement  défendu  dans  ritalie^ 
frayée  Caraïtes^  Rabbawistes. 

TAMA.RA.CA  :  fruit  extrêmement  gros,  qui  a  quel-^ 
que  ressemblance  avec  une  calebasse ,  et  qui  erott  dans 
le  Brésil.  Les  habitans  de  ce  pays  ont  pour  ce  fruit 
un  respect  religieux ,  et  lui  rendent  de  grands  hon- 
neursk  Goréal  parle  du  culte  que  les  Brésiliens  ren« 
dent  au  tamaraca,  qu'il  appelle  manufue.  u  Lorsque 
»  les  prêtres  brésiliens ,  dit-il ,  font  la  visite  de  leurs 
»  diocèses,  ils  n'oublient  jamais  lebrsroaraqueSi  qu'ils 
D  font  adorer  solennellement.  Us  les  élèvent  au  haut 
n  d'un  bâton  y  fichent  le  bâton  en  terre,  les  font  or- 
»  ner  de  belles  plumes,  e^  persuadent  les  habitans  du 
»  village  de  porter  à  boire  et  à  manger  à  ces  mara- 
m  ques,  parce  que....  cela  leur  est  agréable^  et  qu'elles 
»  se  plaisent  à  être  ainsi  régalées.  » 

TAMBOUR  MAGIQUE.  C'est  ici  le  principal  instru- 
ment de  la  magie  des  Lapons.  Ce  tambour  est  ordi* 
nairement  fait  d'un  tronc  creusé  de  pin  ou  de  bou- 
leau «  qui  croit  dans  un  certain  endroit,  et  se 
*  toamei  en  suivant  directement  le  circuit  du  so-» 
n  leilc  9  c'est  l'historien  de  la  Laponie  qui  parle;  et 
voici  comment  il  explique  cette  particularité  surpre^ 
naote  de  cetarbre...  «  La  souche^  dit-il |  et  toutes  ses 
»  plus  petites  branches  sont  tellement  courbées,  que 
»  toutes  ces  courbures,  prenant  dès  le  bas,  montent 
»  et  s'élèvent  jusqu'au, plus  haut,  en  telle  sorte,  que 
»  de  la  droite  «liesse  penchent  vers  la  gauclie.«.«  Ce 
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»  chose.  Après  avoir  quelqae  temps  Frappé  sur  le  tam* 
»  bour,  il  le  met  en  quelque  façon  sur  sa  tête,  et  il 
»  tombe  aussitôt  par  terre ,  comme  s*il  étoit  endormi 
»  ou  tombé  en  quelque  défaillance.. •  On  ne  lui  trouve 
»  ni  sentiment  y  ni  pouls,  ni  aucune  marque  de  vie; 
»  cela  a  donné  occasion...  de  croire  que  Tame  de  ce 
»  devin  sortoit  effectivement  de  son  corps ,  et  que, 
»  conduite  par  les  démons ,  elle  alloit  au  pays...  d'oà 
»  Ton  vouloit  avoir  des  nouvelles....  Pendant  que  le 
N  Lapon  qui  doit  deviner  est  en  cet  état ,  on  dit  qu'il 
»  souffre  de  telle  sorte ,  que  la  sueur  lui  sort  du  visage 
»  et  de  toutes  les  autres  parties  du  corps.  Cependant 
»  toute  rassemblée  continue  de  cbanter,  jusqu*à  ce 
»  qu*il  revienne  de  son  sommeil.  On  ajoute  que,  si 
»  Ton  discontinuoit  le  chant,  le  devin  mûurroit..é., 
»  de  même  que  si  Ton  essayoit  de  le  réveillen  C'est 
»  aussi  peut-être  pour  cette  même  raison,  que  Ton 
»  a  grand  soin  de  chasser  d'autour  de  lui  lei  mou- 

M  ches A  son  réveil,  le  Lapon  raconte  ce  qu*il  a 

»  appris.  »  Il  doit  en  avoir  beaucoup  à  raconter  ;  il  a 
eu  le  temps  d'apprendre  bien  des  choses  pendant  une 
extase  dont  la  durée  s'étend  quelquefois  jusqu'à  vingt- 
quatre  heures. 

Les  Lapons  emploient  aussi  fort  souvent  leur  taoH 
bour  magique  pour  découvrir  si  telle  maladie  vient 
d'une  cause  naturelle,  bu  de  la  malice  de  quelque  en- 
chanteur; et,  dans  ce  dernier  cas,  par  quel  moyea 
ils  peuvent  rompre  le  charme.  Il  faut  observer  que  les 
Lapons  regardent  comme  un  présage  très-favorable, 
le  mouvement  des  anneaux  du  tambour  de  gauche  à 
droite ,  parce  que  ce  mouvement  imite  la  marche  du 
soleil;  mais  si  les  anneaux  vont  de  dix)ite  à  gauche, 
cette  direction,  contraire  au  cours  du  soleil,  ne  leur 
annonce  que  des  malheurs.  Lorsque  quelqu'un  d'en- 
tr'eux  tombe  malade,;  ils  prétendent  connoiLref/. par 
le  moyen  du  tambour  magique,  si  la 'maladie  <si 
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mortelle ,  ou  si  le  malade  doit  guérir.  Ils  assurent 
même  que ,  si  le  malade  est  condamné  à  mourir ,  le 
tambour  leur  marque  Tinslant  précis  auquel  il  doit 
rendre  le  dernier  soupir.  ScbsSer  dit  à  ce  sujet  : 
«Lorsqu'un  Lapon  tombe  malade.-.,.,  on  fait  venir 
*  oelui  que  Ton  croit  le  plus  expert  en  Tusage  du 
9  tambour ,  qui ,  pour  cet  effet ,  immole  à  son  idole 
a  le  plus  grand  renne  de  tout  le  troupeau  du  malade^ 
M  Qu  de  son  meilleur  ami.  Il  bat  le  tambour,  tom^e 
9  comme  mort,  et  son  corps  devient  dur  comme  delà 
9  pierre.  Il  demeure  en  cet  état  environ  une  heure  r 
it  ensuite  l'assemblée- chante  la  chanson  du  magicien; 
«Mrt  cela  le  fait  revenir.  Il  se  lève,  prend  son  tambour, 
»  rapproche  de  son  oreille,  et  le  bat  fort  doucement; 
9  après  quoi  il  reste  un  peu  de  temps  pensif.  Revenu 
»  de  sa  rêverie ,  il  raconte  aux  assistans  tout  ce  que 
»  son  ame  a  vu,  tout  ce  qu  elle  a  découvert  pendant 
»  qu'elle  s'est  absentée  du  corps.  » 

TANQUE.  Les  Indiens  donnent  ce  nom  à  des  ré-* 
servoirs  d'eau,  dans  lesquels  ils  ont  coutume  de  faire 
leurs  ablutions  et  purifications  :  voici  quelles  sont  à 
cet  égard  les  cérémonies  des  habitans  du  Malabai^ 
Après  être  entrés  dans  l'eau,,  ils  en  font  i^ejaiUir  en 
l'air,  à  huit  reprises  différentes,  en  l'honneur  deshuit 
gouverneurSi  du  monde;  puis  ils  se  lavent  le  visage; 
après  quoi  ils  jettent  encore  dje  l'eau  en  l'air,  en  l'hon- 
neur du  soleil.  Ils  font  un  grand  usage ,  dans  ces  ablu- 
tions ,  de  la.  cendre  de  bouze  de  vache ,  animal  qu'ils 
regardent  comme  sacré.  Ils  prennent  une  certaine 
quantité  de  cette  cendre  dans  le  creux  de  la  main 
gauche,  parce  que,  selon  leurs  idées.,  ce  creux  repré- 
sente la  tecre,  ei  en  même  temps  le  lieu  où  se  fait  la 
génération.  Ils  serrent  cette  main  gauche,  ainsi  creu- 
sée, contre  la  droite,  qui  l'est  pareillement,  et  for- 
ment une  figure  approchant  de  celle  de  L*œuf.  (L'œuf, 
chez  les  Indiens,  représente  le  ciel  et  la  terre  unis  en- 
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semble.)  Ils  éloignent  ensuite  leurs  mains  Yuub  i 
Tautre,  et  désignent,  par  ce  mouvement ,  k  sëpaif 
tion  du  ciel  d*avec  la  terre;  puis  iU  tracent,  8iiPii| 
cendre  qu'ils  ont  dans  la  main  gauche,  ce  mol'j|| 
ra^  par  lequel  ils  croient  signifier  le  combat  defi 
et  du  feu  y  enfermés  ensemble  dans  l^œaf  avint 
se  fût  ouvert;  après  quoi,  ik  serrent  encore  les 
mains  Tune  contre  Tau tre,  et,  daiis  cet-ëtat,  ik 
portent'à  toutes  les  parties  du  corps.  Ils  fifii6ieBt| 
se  frotter  avec  les  cendres  sacrées  le  fi*biit,  la< 
trine  et  les  épaules ,  en  invoquant  leurs  trob^ 
cipales  divinités,  Brama,  Vistnotf  et  Ixora. 
TARTARE.  ^q^ezcenomau  Supplément,  cl  II 

ticle  EimsR. 

TAUROBOLE  (lé) ,  ou  le  grand  sacrifice,  ckoili 
Romains,  consistoit,  dit  un  auteur  moderne,  «Afin 
»  une  fosse,  à  la  couvrir  de  planches  tronte»  et 
»  égorger  un  taureau  sur  ces  planches,  tandiiqM 
»  rbomme  pour  qui  se  faisoit  Texpiationj  coaché 
^  tout  de  son  long  dans  la  fo^e,  sei^etoumoitdeloii' 
»  côtés  pour  recevoir,  sur  chaque  partie  de  soncoifik. 
»  le  sang  de  la  victime.  La  figure  hideuse  qu'il  anil 
»  en  sortantde  lik,  étoit  un  objet  de  vénération  poili 
»  tdus  les  assistans.  » 

TAY -BOU-TO- NI  :  magiciens  du  royanmeèÉ 
Tonquin,  qui  se  vantent  d*avoir  des  secrets  poorgifc 
rir  toutes  les  maladies,  et  qu*on  a  coAtume  d*appekri 
auprès  du  malade,  lorsque  tous  les  anti*és  renèddi 
ont  été  inutiles.  Le  magicien ,  pour  en  imposer  isi 
simples,  arrive  dans  la  maison  du  malade,  dansai 
équipage  grotesque  et  singulier,  tenant  en  main  M 
petite  clocliette,  et  accompagné  de  tymbales,  à 
trompettes  et  de  tambours.  Tous  ces  instrumens  fct 
ment  un  concert  bruyant,  pendant  que  le  magicia 
fait  ses  conjurations,  et,  pour  augmenter  le  vacarme 
il  senne  lui-même  sa  petite  clochette.  Il  projiooce 
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htines paroles  magiques,  qae  personne  ne  peut  en* 
;  fait  des  coiltorsions  épouvantables  et  des  sauts 
eaz,  et  continue  cette  extravagante  cérémonie, 
i*k  ce  que  le  malade ,  qui  est  à  Tagonie,  rende  le 
ier  soupir  ou  donne  quelques  signes  qui  fassent 
Mrer  de  sa  vie.  Si  malgré  l'art  magique^  la  mort 
porté  le  malade,  le  magicien  ne  manque  jamais*de 
lleste  pour  excuser  Timpuissance  de  ses  opérations, 
Mt  ordinairement  accroire  aux  parrens  du  défunt , 
Fie  démon  qui  avoit  causé  sa  maladie ,  étoit  trop 
Bé,  poar  pouvoir  être  appaisé  par  aucun  mojen. 
^ATDELIS.  C'est  ainsi  qu'on  nomme,  dans  le 
"ïame  de  Tonquin,  un  certain  ordre  de  gens  qui 
%  profession  d'enseigner  quels  sont  les  endroits  les 
ki favorables  pour  la  sépulture  des  morts.  Ce  choix 
^Wgar^é  par  les  Tonquinois  comme  un  article  si 
liortant,  qu'ils  gardent  quelquefois  dans  leurs  mai- 
is  les  corps  de  leurs  paréns  défunts  pendant  plu- 
^tnmoîff ,  et  quelquefois  durant  des  années  entières , 
sqa'à  ce 'que  les  devins,  qui,  pour  leur  profit,  traî- 
Btla  ekose  en  longueur ,  aient  marqué  un  lieu  pro- 
é  pour  la  Culture,  quoiqu'un  pareil  délai  occa- 
vUBe  des  dépenses  considérables  et  un  embarras 
^incommode;  car,  pendant  tout  le  temps  que  le 
preste  dans  la  maison  des  paréns,  il  faut  qu'ils 
^tiennent  dans  le  lieu  oh  il  repose  des  flambeaux 
«es  lampes  allumées,  et  brûlent  en  son  honneur 
^  grande  qiftntité  de  parfums,  avec  des  papiers 
^  découpés  en  différentes  formes.  Outre  cela, 
Sont  obligés  de  lui  offrir,  trois  fois  chaque  jour, 
'^rses  sortes  de  mets,  de  se  prosterner  devant  lui, 
touchant  la  tête  du  front,  et  de  renouveler  sans 
^e  des  lamentations,  souvent  peu  sincères,  dont  la 
tînuité  devient  très-fatigante. 
?EFFILIN  :  sorte  de  vêtement  que  les  Juifs  mo- 
ttes se  mettent  sur  le  front  et  autour  du  bras 
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lorsqu'ils  font  leurs  prières  »  et  que  l'EcriUire 
totafot  :  voici  la  description  qu'en  donne  Léon 
Modèaei  rabbin  de  Venise,  ce  On  écrit  sur  deu 
»  ceaux  de  parchemin,  avec  4e  Fenore  faite 
»  et  en  lettres  carrées  »  ces  quatre  passages, 
31  bien  de  l'exactitude,  sur  chaque  morceau  :  Ei 
31  Israël^  eio.  (0  le  second:  Et  il  arrivera  qm 
a»  obéissant^  tu  obéis ^  etc.  le  troisième  :  Smtdii 
3»  tout  premier  né,  etc.  le  quatrième  :  Et  il 
3>  quand  le  Seigneur  te  fera  entrer,  etc.  Ces 
3»  chemins  sont  roulés  ensemble ,  en  forme  d'il 
»  rouleau  pointu  qu'on  renferme  dans  de  la 
3>  yeau  noire  ;  pui^  on  la  met  sur  un  morceaa 
»  et  dur  de  la  même  peau ,  d'où  pend  une 
31  de  la  même  peau,  large  d'an  doigt,  et  longue 
»  coudée  et  demie,  ou  environ.  Ils  posent  oes 
3)  au  pliant  du  bras  gauche,  et  la  courroie, 
»  avoir  fait  un  petit  nœud  en  forme  de  ]oi[l 
3>  hébraïque),  se  tourne  autour  du  bras  en  ISgoefl 
31  raie,  et  vient  finir  au  bout  du  grand  doigt;  ce qi1| 
3>  nomn^ent  teffila-scelrjad ,  c'est*à-dire  4e  la 
»  Pour  ce  qui  est  de  l'autre,  ils  écrivent  les 
n  passages  dont  je  viens  de  parler,  sur  quatre 
3>  ceaiix  de  vélin  séparés ,  dont  ils  forment  un 
y»  en  les  rattachant  ensemble,  sur  lequel  ils  écri^ 
3»  la  lettre  sein;  puis  ils  mettent  par-dessus  an p4 
3}  carré  de  peau  de  veau  dure  comme  Tautre,  M 
3)  il  sort  deux  courroies  semblables,  ap  figure  etklf 
33  gueur,  aux  premières.  Ce  carré  se  met  sur  le 
»  lieu  du  front,  et  les  courroies,  après  avoir 
3>  tête,  font  un  nœud  derrière  en  forme  delal^ 
31  dalet;  puis  ils  viennent  se  rendre  devant  restopMd 
»  Ils  nomment  celui-ci  teffila-scel-rosc ,  c'est-l-dm 
1)  de  la  tête.  »  J 

L*usage  des  teffilins  doit  son  origine  à  ces  pvl4 
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que  Moyse  dit  autrefois  au  peuple  :  «  Vous  lirez  ces 
u  paroles  pour  signes  sur  vos  mains  ;  elles  vous  seront 
»  comme  des  fronteaux  entre  vos  yeux  ;  vous  les  ëcri- 
m  res  sur  les  poteaux  de  vos  portes.  »  Les  Juifs  obser- 
vent de  mettre  le  teffilin  du  bras  le  premier ,  ensuite 
celui  de  la  tête;  et,  lorsqu'ils  les  quittent,  ils  com- 
mencent par  ôter  celui  de  la  tête.  Les  passages  tracés 
sur- les  teffilins  doivent  être  écrits  de  la  main  droite  ^ 
avec  une  encre  noire  et  très*pure  ;  il  faut  que  les  let- 
tres soient  sëparëes  et  bien  distinctes,  et  qu*il  n'y  ait 
dans  récriture  aucune  rature.  S*il  arrive  par  malheur 
qu'un  Juif  laisse  tomber  le  teflilin  du  bras  ou  de  la 
tête  y  il  est  obligé  de  je&ner  pendant  toute  la  journée. 
Lorsque  Ton  satisfait  aux  besoins  naturels,  on  doit 
tenir  les  jteffilins  éloignés  de  soi  de  la  distance  de  qua« 
tre  coudées,  ou  du  nftins  il  est  recommandé  de  les 
enfermer  dans  un  sachet  double ,  et  de  les  placer  sur 
la  poitrine,  vis-à-vis  le  coeu]^.  Il  est  aussi  défendu  d'en 
faire  usage  dans  les  cérémonies  funèbres.  Les  infirmi- 
tés auxquelles  les  femmes  sont  sujettes,  ne  leur  per- 
mettent pas  de  se  servir  du  teffilin  ;  et  d'ailleurs  il 
leur  seroit  assez  inutile,  parce  que  la  loi  n'exige  d'elles 
autre  chose  que  de  dire  amen  aux  piîères  de  leurs 
maris.  Quelques  dévots  jui& ,  pour  sanctifier  les  plai- 
sirs du  mariage,  s'arment  du  teffilin  avant  d'entrer 
dans  le  lit  nuptial. 

TEMPLE.  C  est  le  nom  général  que  l'on  a  donné 
à  tous  les  bâtimens  consacrés  à  la  divinité ,  et  réser- 
vés aux  cérémonies  de  la  religion.  Les  hommes  eurent 
long-temps  un  culte  religieux,  avant  d'avoir  des  tem- 
ples«  Ils  alloient  sur  les  montagnes  et  sur  les  coUines 
rendre  leurs  hommages  à  la  divinité.  Ils  trouvèrent 
ensuite  que  les  bois  étoient  plus  propres  à  cet  exer- 
cice, parce  que  leur  obscurité  inspiroit  le  recueille^ 
ment  et  une  certaine  horreur  religieuse.  Us  en  vinrent 
çnfin  à  renfermer  de  purailles  les  lieux  destinés  au 
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culle  divin;  mais  ils  les  laissèrent  d^converUi 
pouvoir  toujours  élever  leurs  regards  vers  le 
Ton  en  croit  Hérodote,  les  Egyptiens  furent 
miers  qui  bâtirent  des  temples;  en  quoi  ili 
imités  par  les  autres  peuples. 

I.  Temple  de  Salomon.  C'est  un  des  plus  i 
édifices  que  les  hommes  aient  jamais  élevé  ei 
neur  du  véritable  Dieu.  David ,  quoique  chéri  d 
liant)  ne  fut  point  jugé  digne  d*accompUr 
vrage  de  paix.  Ses  mains ^  souillées  de  sang  d 
guerres  continuelles,  n'étoient  point  a^sex  pur 
constrnire  la  maison  du  Seigneur.  Il  n*ent 
gloire  de  commencer  cette  grande  entrepris! 
Texécution  fut  réservée  à  son  fils  Salomon, 
toute  la  gloire  de  son  ràgne.  Salomon  emploji 
la  construction  et  pour  Tornf ment  du  tem 
richesses  immenses  que  son  père  lui  avoît  laisi 
Tor  pur  que  ses  flottes  lui  rapportoient  d*Op 
roi  de  Tyr  lui  fournit  un  grand  nombre  d*o 
pour  couper  les  cèdres  et  les  sapins  du  mont 
Il  lui  envoya  aussi  un  nommé  Hiram,  le  plu 
artiste  qu'il  y  eût  dans  ses.Ktats,  homme  d*n 
merveilleux  pour  toutes  sortes  d'ouvrages  de  g 
de  ciselure  et  autres,  auquel  Salomon  confia 
dnite  de  tout  l'ouvrage.  Après  avoir  fait  tous 
paratifs  nécessaires,  le  Roi  jeta  les  fondcmens  < 
pic,  l'an  du  monde  2992 ,  sut*  la  montagne  de 
qu'il  fut  obligé  d'aplanir.  Cet  ouvrage  fut  près 
tant  d'ardeur,  et  le  nombre  des  ouvriers  qu'on 
ploya  fnt  si  grand,  qu'il  fut  achevé  dans  Tesp 
sept  ans  et  demi.  Quoiqu'il  soit  bien  difiicile  \ 
ner  une  idée  juste  d'un  pareil  édifice  par  une 
description ,  nous  allons  cependant  essayer  di 
faire,  autant  qu'il  nous  sera  possible,  la  juste 
site  du  lecteur  sur  cet  article. 

Le  temple  proprement  dit  étoit  un  édifice  c( 
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;e  cent  dèuxpîeds  six  pouces ,  haut  de  cinquante 
pieds  trois  ponces,  et  large  de  trente-quatre 
^eux  pouces.  Il  étoit  partagé  en  trois  parties , 
\  le  sanctuaire,  le  Saint  et  le  vestibule.  Les  deux 
îères  parties  sont  amplement  décrites  aux  arti* 
SAjreriTAiiiE  et  Saiitt.  Le  vestibule  avoit  trente- 
fm  pieds  deux  pouces  de  large ,  sur  dix-sept  pieds 
bAoe  de  long.^  Sa  porte  avoit  quatorze  coudées 
tl]g^r.  Il  étoit  séparé  du  Saint  par  un  grand  voile 
ntes  couleurs,  et  orné  de  diverses  représen- 
de fleurs  et  autres  <^hoses  de  cette  nature,  sans 
mélange  de  figures  d'hommes  ni  d'animaux.  A. 
de  oe  vestibule ,  étoit  placé  Tautel  des  holo- 
Aatour  du  temple,  il  j  avoit  trois  étages  de 
alires  :  chaque  étage  avoit  trente-trois  chambres, 
aque  chambre  cinq  coudées  de  haut  Au-dessus 
oit,  oa  de  la  plate-forme  qui  couvroit  ces  cham- 
^  on  voyoit  des  fenêtres  qui  donnoient  du  jour 
kedans  da  temple.  Elles  n*étoient  point  fermées 
fitreSy  mais  seulement  de  treillis  ou  de  jalon- 
,  à  la  manière  du  pays;  et  leur  hauteur  étoit  de 
r  coudées.  Aux  deux  côtés  du  vestibule,  étoient 
escaliers  à  vis,  par  lesquels  on  montoit  à  ces 
abres. 

e  toit  du  temple  étoit  composé  de  bonnes  poutres, 
le  bons  madriers  de  cèdre.  Il  étoit  en  plate-forme, 
i  que  tous  les  autres  toits  du  pays.  Le  dedans  du 
pie  étoit  aussi  entièrement  lambrissé  du  même 
i  y  depuis  le  pavé  jusqu'en  haut.  Le  pavé  étoit  de 
bre  précieux,  sur  lequel  on  mit  du  bois  de  sapin 
»n  couvrit  ensuite  de  lames  d'or.  Cet  édifice  étoit 
ironn^  d'une  enceinte  appelée  le  partais  des  pré- 
,  qui  étoit  environnée  de  galeries  couvertes,  son- 
nes par  deux  ou  trois  rangs  de  colonnes.  Au  fond 
ces  galeries  ,  régnoient  des  appartemens  pour  la 
nmodité  des  prêtres  et  des  lévites ,  et  pour  loger 
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les  provisions  et  les  richesses  du  temple.  U  y  avoi 
aussi  des  cuisines  pour  faire  cuire  les  chairs  des  ^ic 
times.  Ce  parvis  étoit  entouré  d*un  mur ,  et  ron  ] 
entroit  par  trois  portes,  qui  regardoient  rorient,  1 
midi  et  le  nord.  Autour  de  ce  parvis  étoit  une  gnmA 
cour  carrée ,  qu  on  appeloit  le  parvis  d'Israël,  m 
vironnëe  de  galeries  et  de  bâtimens»  comme  le  parri 
des  Prêtres ,  et  fermée  également  par  un  mur.  Ob  j 
entroit  par  quatre  portes  ;  enfin  il  y  avoit  ufle  ttA 
sième  et  dernière  enceinte,  qui  couronnoit  en  qiid- 
que  sorte  tout  l'ouvrage,  et  qui  se  nommoii  lepam 
des  Gentils.  Telle  est  Tidée  la  plus  précise  qù*on  poiai 
donner  du  plan  et  de  la  figure  de  ce  fameux  toi9^ 
Il  nous  reste  à  parler  des  oiiiemens.,  des  lîiiÂjj 
des  vases  et  des  ustensiles  de  toute  espèce ,  dont  II 
nombre  et  la  richesse  répondoient  à  la  dignité  daliei 
où  ils  étoient  placés. 

A  rentrée  du  vestibule  il  y  avoit  deui  colonn 
hautes  de  dix -huit  coudées,  creuses,  et  épaisses 
quatre  doigts.  Leurs  chapiteaux  avoient  diacan 
coudées  de  haut.  Ils  étoient  ronds,  et  oraés  par 
manières  de  réseaux  ou  de  branches  entrelacées 
dessus  et  au-dessous  de  ces  réseaux ,  il  y  avoit  an 
de  pommes  de  grenades,  cent  pommes  de  grenade 
chaque  rang.  Au-dessus  de  tout  cela,  étoit  une 
de  Us,  ou  de  rose,  haute  d*une  coudée,  qui  ten» 
noit  le  chapiteau.  L*une  de  ces  colonnes  fut  n 
Sachin^  et  Tautre  Booz.  Outre  la  mer  d*airain, 
nous  parlons  à  son  article,  Salomon  avoit  fait  fi 
dix  vases  de  bronze,  montés  sur  des  piédestaux, 
appuyés  sur  des  roues  d*airain ,  qui  servoient  à 
transporter,  selon  le  besoin,  d'un  lieuà  un  autre,  (kl 
vases  étoient  doubles,  et  composés  d'une  espèce  A 
vase  carré,  qui  formoit  un  bassin  destiné  à  reoenj^ 
Teau  qui  tomboit  d'une  autre  coupe  ou  bassin  plaflf 
au-dessu$^.  Le  bassin  carjcé  était  orné  de  lion$|di 
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»  et  de  diërubins;  Chaque  vase  contenoit  quatre 
I  quarante  et  une  pintes ,  et  quarante  pouces 
i,  mesure  de  Paris.  On  est  étonné,  en  lisant  dans 
be  le  dénombrement  des  vases  et  des  ornemens 
Bt  d*ai^ent  qui  se  trouvoient  dans  le  temple.  Dix 
^diandeliers  d'or,  dont  il  y  en  avoit  un  dans  le 
tyqni  brftloit  nuit  et  jour;  quatre- vingt  mille 
■  dTor,  pour  faire  les  libations  de  vin;  cent  mille 
|m  d*or,  et  deux  cent  mille  d*argent  ;  quatre- 
t  mille  plats  d*or,  dans  lesquels  on  oflroit  sur 
N  de  la  farine  pétrie;  cent  soixante  mille  plats 
jent  pour  le  même  usage  ;  soixante  mille  plats 
dans  lesquels  on  pétrissoit  la  fleur  de  farine  avec 
■île  ,  et  cent  vingt  mille  plats  d*aiigent  pour  le 
\  «sage  ;  vingt  mille  hins  ou  assarons  d'or ,  pour 
nir  les  liqueurs  qu  on  ofFroit  sur  Fautel ,  et  qua- 
mille  d*argent;  vingt  mille  encensoirs  d*or,  dans 
ds  on  portoit  Tencens  dans  le  temple,  et  cin- 
to  nulle  antres  dans  lesquels  on  portoit  du  feu« 
Sme  auteur  assure,  que  Salomon  fit  faire  mille 
MCtïB  pour  Tusage  du  grand-prêtre,  consistant 
>eSy  épbod,  pectoral  et  le  reste;  dix  mille  robes 

lin  y  et  autant  de  ceintures  de  pourpre;  pour 
rétreSy  deux  cent  mille  trompettes,  deux  cent 
robes  de  fin  lin  ;  pour  les  lévites  et  les  musiciens, 
e  cent  mille  instrumens  de  musique  de  ce  mé- 
^écieux  que  les  anciens  nommoient  electrum.  Il 
e  qne,  s*il  arrivoit  que  les  hàbitk  des  prêtres 
ut  déchirés,  ou  s*il  sj  trouvoit  la  moindre  tache, 
ïoiipas  permis,  ni  de  les  raccommoder  ni  de  les 
'  *péùT  s'en  servir  :  on  en  prenoît  d^autres  qui 
at  devis,  .et. avec  les  vieux,  on  faisoit  des  mèche» 

lesf lampes.  Ce  détail,  dont  nous  avons  pris  la 
grande  partie  dans  THistoire  de  1  ancien  Testa-- 
;  de  D.  Calmet,  peut  suffire  pour  donner  quel*- 
Lée  do  la  magnificence  qui  brilloit  dans  cet  au* 
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guste  temple.  Voyez  Cuve  d'Aieau?»  kxraïuxgÊX 

GA.USTES. 

Les  Juifs  dispersés  conservent  toujours  la  m^ 
de  la  désolalion  de  Jérusalem  et  du  temple;  et,j 
qu'ils  bâtissent  une  maison,  ik  ont  coutume 
laisser  une  partie  imparfaite ,  qui  leur  rapp 
destruction  et  les  ruines  des  lieux  où  leur 
fut  autrefois  florissante.  Quelquefois  ils  se  codI 
de  laisser  une  coudée  de  la  muraille  en  caml 
nue  et  sans  Tenduire  de  chaux ,  et  ils  y 
gros  caractères  ces  paroles  du  psaume  187  :«i 
»  mais  je  t'oublie ,  ô  Jérusalem  !  que  ma  knaia 
»  reste  dans  Toubli;  »   ou  bien  seulement  oa 
mots  :  Zecher  la  Charbon^  qui  signifient 
la  Désolation.  Une  autre  marque  de  leur  respecfij 
le  temple  y  c'est  qu'ils  observent  de  placer  leur  fif 
manière  que  le  chevet  soit  au  nord,  et  lespiedi; 
midi  y  et  de  ne  jamais  le  tourner  d'orient  eaoecidf 
parce  que  telle  étoit  l'expositin^u  de  Jérusalem  el^ 
temple;  mais  cette  pratique  n'est  que  pour  les 
dévots,  qui  se  font  un  devoir  de  suivre  tous  les 
seils  des  rabbins. 

a.  Hygin  nous  apprend  que  les  temples  des  ai 
Païens  furent  d'abord  construits  de  manière  qiv^ 
peuple  avoit  le  visage  tourné  vers  l'occident.  On  joftf 
ensuite  qu'il  étoit  plus  convenable  de  regarder  ra|| 
droit  du  ciel  d'où  la  lumière  est  communiquée  ii| 
hommes ,  et  les  temples  furent  tournés  vers  l'orinf^ 
Ces  temples  n'avoient  qu'une  seule  entrée  ;'ib  se  n^ 
tiplièrent  considérablement,  en  raison  da  •ttoahrt 
prodigieux  de  divinités  que  les  Païens  adoroieat;oii 
chaque  divinité  en  avoit  un  dans  diaqoe  pays,  étlM^ 
vent  plusieurs.  Ils  n'avoient  pas  tous  la  même  fens^ 
ceux  de  Jupiter  étoient  longs  et  fort  éleyés:  com»] 
nément  Jk  étoient  découverts.  Les  temples  des  diitf 
qui  avoient  quelque  rappprt  à  la  terre ,  comme  Gâifi 
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Lf  Bacchus,  etc.  étoient  d'une  forme  ronde.  Plu- 
t  les  dieux  infernaux  avoient  pour  demeures  des 
»  souterraines. 

B  temples  avoient  aussi  des  noms  différenSy  selon 
Ters  usages  auxquels  ils  étoient  destinés.  Les  La* 
ienr  donnoient  à  tous  le  nom  général  d'œdes*  Ils 
loîeat  plus  particulièrement  temples  ceux  où  les 
irctfaîsoient  leurs  observations,  et  qui  étoient  dé- 

Eli.  C*est  de  là  qu'est  venu  le  mot  contempler. 
noient  le  nom  de  Junum  aux  temples  où  Ton 
pt  des  oracles,  du  moi  fari,  qui  signifie  parler. 
X  qui  étoient  destinés  aux  purifications  et  ablu- 
i  légales  s'appeloient  délabra,  du  mot  deluere, 
'y  nettoyer,  effacer. 

On  croit  que  le  temple  le  plus  ancien  dont  Tbis- 
fittse  mention  fut  bfiti  par  Hoam-Ti,  troisième 
rear  de  la  Cbine ,  qui  vivoit  dans  un  temps  où 
i*adoroit  encore  le  Seigneur  que  dans  les  bois  et 
a  montagnes. 

I  voil  i  la  Cbine,  dans  la  province  de  Pecbeli, 
mple  fameux,  dont  la  bauteur  est  de  cent  soi- 
-cinq  pieds ,  et  dont  la  largeur  est  proportion- 
!ja  divinité  qu'on  y  adore  est  une  espèce  de 
t  dont  la  taille  répond  à  la  grandeur  de  l'édifice, 
I  statue  est  baule  de  cent  six  pieds  et  demi. 
i  maisons  des  Cbinois  sont  plus  commodes  que 
ifiqoes.  Ils  'ont  réservé  pour  les  demeures  des 
-  tons  les  ornemens  et  toute  la  pompe  de  i'ar- 
ciarc.  Rien  de  plus  majestueux  et  de  plus  beau 
a  plupart  des  temples  cbinois  :  on  remarque  sur- 
les  toits,  qui  sont  faits  avec  des  tuiles  d'un  ver- 
.une  et- vert;  tout  autour,  on  voit  différentes  fi- 
\  de  dragons,  de  lions,  travaillées  avec  le  plus 
1  soin,  embellies  par  Yov  et  par  la  peinture.  Le 
Ae  du  soleil  est  un  des  édifices  les  plus  curieux. 
I  situé  à  la  distance  d'un  demi -mille  de  la  porte 
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orientale  de  Pckin ,  et  environné  d^nne  muraille^ 
la  circonférence  est  d*un  mille.  An  milieo  de 
vaste  enceinte  on  aperçoit  une  grande  salle 
forme  ronde;  le  toit  en  est  extrêmement  At^ri, 
monté  d'un  dôme  magnifique^  tout  brillant  d*! 
d'azur^  qui  reprâente  le  ciel.  Quatre-vingt-d^ 
lonnes  soutiennent  ce  dôme.  La  temple  est 
de  grands  arbres  touffus  qui  répandent  aux 
une  obscurité  respectable.  Plusieurs  autres 
superbes  forment  autour  du  temple  une  seooidb^ 
ceinte  y  et  semblent  couronner  cet  augusfeè 
L'Empereur  y  vient  tous  les  ans  offrir  des 
vers  le  solstice  d'hiver  ;  mais  il  n'y  porte  pointai 
et  cet  attirail  pompeux  qui  raccompagnent 
autres  cérémonies.  Il  y  vient  avec  peu  de  siiilt|( 
vêtu  d'habits  très^simples,  et  semble ,  en  a] 
de  ce  lieu  sacré,  vouloir  déposer  toutes  lis 
de  sa  dignité. 

Les  Chinois  ne  souffrent  dans  leurs  temples  fti 
représentation  indécente  :  ils  ont  une  horreur  < 
pour  les  nudités,  et  se  feroient  un  crime  d'entivi 
quelques  temples  fort  respectés  chez  les  Tartaifii 
l'on  voit  communément  des  idoles  nues. 

On  voit  auprès  de  Nang-King  un  autre  teuph* 
ne  le  cède  point  en  magni6cence  à  celui  dn 
Deux  rangs  de  colonnes  de  marbre,  de  lahanteot^ 
vingt-quatre  pieds,  et  d'une  grosseuf  pro] 
soutiennent  ce  superbe  édifice  :  plusieurs 
incrustés  d'or  et  d'argent  embellissent  les  portei:li 
petit  treillis  d  argent,  presqu'imperceptible  parsil 
nesse^  couvre  les  fenêtres.  Dans  l'intérieur  du  t0^ 
on  voit  plusieurs  trônes  étincelans  de  pierrerieSfM 
la  valeur  ne  se  peut  estimer.  ' 

4*  Dans  le  royaume  de  la  Cochinchine,  les  U0M 
sont  remplis  d'une  grande  multitude  d'idoles  dw 
disposition  est  singulière  et  mérite  d'être  remargi^j 
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elles  sont  placées  de  chaque  côté  du  temple  selon  leur 
degré  de  hauteur,  de  sorte  que  la  plus  petite  com- 
mence le  rang,  et  la  plus  haute  le  termine;  arrange- 
meut  qni  est  à  peu  près  le  même  que  celui  qu  on  re- 
marque dans  un  tuyau  d*orgues.  Une  espèce  de  niche 
fort  profonde  sépare  les  deux  rangs  d*idoles,  et  cette 
niche  est  absolument  vide.  Venons  à  Texplication  de 
cet  ordre  mystérieux.  Les  idoles  représentent  les  âmes 
de  ceux  qui  sont  morts  avec  une  grande  réputation 
de  sainteté  :  la  difl'érence  de  leur  taille  exprime  celle 
qui  se  trouve  dans  leurs  mérites.  La  niche  obscure  et 
vide  qui  est  au  milieu ,  fait  entendre  que  l'Etre  su- 
prême est  d'une  nature  incompréhensible,  et  ne  tombe 
point  sous  les  sens.  Lorsqu'on  reproche  aux  Cochin- 
chinois  qu'il  est  inutile  de  placer  dans  leurs  temples 
cet  amas  d'idoles,  puisqu'ils  ne  reconnoissent  qu'un 
seul  Dieu ,  ils  riépondent  qu'ils  sont  bien  éloignés  d*at- 
tribuer  à  ces  idoles  aucune  divinité;  qu'ils  les  regar- 
dent seulement  comme  des  créatures  respectables  par 
leur  sainteté,  qui  ont  beaucoup  de  pouvoir  auprès  de 
l'Etre  suprême,  et  qui  peuvent  leur  servir  d'interces- 
seurs auprès  de  lui. 

5.  Les  temples  du  royaume  de  Tonquin  sont  ordi- 
nairement d'une  forme  oblongue.  On  y  pratique  une 
ouverture  des  quatre  côtés.  Ils  sont  bien  éloignés  de 
la  magnificence  que  l'on  remarque  dans  les  temples 
des  autres  pays  :  ils  sont  bas  et  dénués  de  tout  orne- 
ment :  les  idoles  n'ont  pour  autel  qu'une  misérable 
planche,  ou  quelquefois  elles  sont  suspendues  à  une 
poutre  qui  traverse  l'édifice.  Le  pavé  du  temple  n'est 
composé  que  de  quelques  planches  :  il  est  élevé  de 
terre  de  quelques  pieds,  de  peur  que,  dans  le  temps 
des  inondations,  l'eau  n'entre  dans  le  temple. 

6.  Les  Japonois  qui  suivent  la  secte  des  Sink}s  ne 
vont  jamais  visiter  les  temples,  qu'ils  n'aient  aupara- 
vant dégagé  leur  esprit  de  toute  pensée  terrestre;  et 

IV.  26 
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lorsqu'ils  se  sentent  trop  afieclés  par  U  dôulétit*  de 
quelque  disgrâce  récente ,  ou  par  la  joie  de  quelque 
bonheur  imprévu  y  ils  s'abstiennent  de  parottre  devant 
les  dieux.  Mais  ce  scrupule -n'est  que  pour  les  plu5  dé- 
vots ;  le  commun  des  Sintoïstes  a  plus  de  soin,  en  allant 
au  temple  ^  de  régler  l'extérieur  que  l'inlërieur.  Après 
s'être  lavés  et  purifiés,  ils  marchent  vers  le  lieu  saint 
les  yeux  baissés ,  avec  la  contenance  la  plus  modeste. 
Dans  la  cour  du  temple  est  un  réservoir  plein  d'easi 
où  ils  se  lavent  d*abord  les  mains  :  ils  s'approchent 
ensuite  du  temple^  mais  ils  n'y  entrent  pas;  ils  s'ar> 
rétent  vis-à-vis  d'une  fenêtre  grillée  qui  donne  dans 
le  temple.  Devant  cette  fenêtre  est  un  miroir,  l'image 
de  la  pénétration  et  de  la  science  profonde  de  l'Etre 
suprême,  pour  qui  les  coeurs  des  hommes  sont  autant 
de  miroirs  fidèles,  et  qui  connoit  les  plus  secrètes 
pensées  de  ceux  qui  viennent  dans  son  temple.  Le 
Siutoïste ,  après  être  resté  quelque  temps  prosterné 
la  face  contre  terre,  se  relève,  et  attache  ses  regards 
sur  le  miroir;  il  passe  ensuite  quelque  pièce  d'argent 
à  travers  les  barreaux  de  la  fenêtre,  en  manière 
d'offrande  ;  après  quoi  on  sonne  une  cloche  à  trois 
reprises  difiSfrentes  (car  les  Japonois  s'imaginent  que 
le  son  d'une  cloche  réjouit  la  divinité),  et  le  fidèle 
Sintoïste  se  retire  aussi  modestement  qu'U  est  venu. 
Voyez  Kamissiivo  et  Mias. 

On  voit  aux  environs  de  Méaco  une  espèce  de 
Panthéon  :  c'est  un  temple  où  sont  rassemblées  33333 
idoles,  selon  Kœmpfer.  Au  milieu  du  temple  est  pla- 
cée une  idole  d'une  taille  gigantesque.  Pour  désigner 
sa  puissance,  on  lui  donna  quarante-six  bras.  Autour 
d'elle  on  voit  seize  autres  idoles  qui  sont  noires  et 
d'une  grandeur  extraordinaire.  Des  deux  côtés,  \ 
quelque  distance ,  il  y  a  deux  rangs  de  divinités  qui 
tuules  ont  plusieurs  bras,  et  dont  les  statues  sont  do- 
rées. Les  unes  tiennent  eu  main  des  guirlandes,  les 
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outrés  une  houlette  ou  quelqu^autre  diose.  Leur  téta 
est  environnée  d'un  cercle  de  rayons.  Au-dessus  sont 
placées  sept  autres  idoles.  On  distingue  celle  du  mi^ 
lien  y  parce  qu'elle  est  beaucoup  moins  grosse  que  les 
autres.  U  y  a  dans  ce  temple  un  nombre  prodigieux 
d'aatres  figures  qui  forment  dix  ou  douze  rangs  ti*ès- 
ierrésy  et  qui  vont  en  montant ,  afin  quil  n'y  ait  au* 
cane  tie  ces  divinités  qui  soit  dérobée  à  la  vue  des 
spectateurs.  Le  P.  Froès  et  Purchas  parlent  aussi  d'un 
temple  lameux  par  le  grand  nombre  d'idoles  qu'il 
renferme.  On  ignore  si  c'est  le  même  que  celui  dont 
ILasmpfer  fait  mention ^  mais,  outre  que  le  P.  Froès 
ne  compte  dans  ce  temple  que  mille  idoles  ^  la  des- 
cription qu'il  en  donne  est  trop  différente  de  celle  de 
Ksempfery  pour  qu'on  puisse  raisonnablement  penser 
que  c'est  le  même.  Le  P.  Froès  dit  qu'au  milieu  de 
ce  temple  y  il  y  a  une  idole  d'une  grandeur  extraor* 
dinaire ,  dont  les  oreilles  sont  percées  et  la  tête  chauve  : 
un  magnifique  dais  la  couvre ,  et  sous  ce  dais  sont  su^ 
pendues  cinq  ou  six  clochettes.  Cette  idole  représente 
Amida.  A  ses  côtés  sont  placées  plusieurs  figures  qui 
représentent  des  gens  armés,  des  Maures  qui  dansent, 
des  sorciers ,  des  sorcières  et  des  diables.  Le  long  des 
murs  du  temple  sont  rangées  mille  idoles ,  toutes  d'or 
massif,   qui  chacune  ont  une  coui*onne  sur  la  tête , 
trente  bras  et  sept  têtes  sur  la  poitrme.  Ces  figures  re- 
préiientent  Canon,  fils  d' Amida. 

7*  Les  anciens  Perses  étoient  persuadés  que  c'étoit 
faire  injure  à  l'immensité  de  l'Etre  suprême ,  que  de 
vouloir  la  renfermer  dans  les  bornes  étroites  d'un 
temple;  et,  lorsqu'ils  entrèrent  dans  la  Grèce ,  ils 
détruisirent  tous  les  temples  qu'ils  rencontrèrent. 
Eux-mêmes  n'avoient  dans  leur  pays  ni  temples  ni 
statues  y  et  i^ndoient  leurs  hommages  à  la  divinité  en 
plein  air.  Mais  dans  la  suite  des  temps  ils  dégénérèrent 

un  peu  de  la  pureté  primitive  dç  leur  culte  ;  ils  coa- 
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struisirent  des  pyrëes,  c^est-à-dire,  temples  du  Feu, 
où  ils  renfermèrent  cet  élément ,  qu*ik  regardoienl 
comme  sacré.  Voyez  Pt&ées. 

8.  Il  y  avoit  autrefois  à  Taxila ,  ville  des  Iodes ,  un 
temple  fameux  par  sa  magnificence ,  érigé  en  Thon* 
neur  du  soleil.  On  y  avoit  placé  les  statues  d'Ajax 
et  d'Alexandre ,  d'or  massif.  On  y  remarqaoit  aussi 
l'image  de  Poru$,  qui  n'étoit  que  de  bronze.  Lès  mu* 
railles  du  temple  étoient  couvertes  d'un  marbre  cou- 
leur de  feu  ;  l'or  servoit  de  ciment  ;  le  pavé  étoit  une 
mosaïque  dont  les  différentes  pièces  étoient  des  perles 
et  des  pierreries. 

9.  Il  y  a  dans  l'île  de  Ceylan  une  multitude  presque 
innombrable  de  temples  :  la  plupart  sont  d*une  magni- 
fique sculpture,  et  décorés  de  plusieurs  riches  orne* 
mens.  On  y  voit  un  grand  nombre  de  figures  Uié-^ 
roglyphiqueSy  qui  représentent  des  monstres  et  des 
animaux.  Sur  les  murs  de  plusieurs  de  ces  temples 
on  a  peint  des  bâtons,  des  (lèches,  des  épées,  des 
hallebardes  ;  mais  ceux  qui  sont  consacrés  à  Buddu 
ne  sont  point  chargés  de  ces  frivoles  peintures.  On 
n'y  remarque  que  des  figures  d'hommes  revêtus  de 
casaques  jaunes,  comme  les  gosses,  ou  prêtres  du 
pays.  Ils  ont  les  cheveux  frisés,  les  jambes  croisées,  et 
tiennent  leurs  mains  modestement  posées  devant  eux, 
comme  les  femmes.  Les  insulaires  de  Ceylan  disent 
que  ces  images  représentent  les  hommes  de  leur  na- 
tion qui  sont  morts  en  réputation  de  sainteté.  L'en« 
trée  des  temples  est  interdite  aux  femmes,  lorsqu'elles 
sont  attaquées  de  la  maladie  périodique  du  sexe;  les 
hommes  mêmes  n'y  peuvent  entrer,  lorsqu'ils  sortent 
d'un  endroit  où  se  trouvent  des  femmes  qui  ont  celte 
incommodité.  Les  temples  de  Tîle  de  Ceylan  sont  or- 
dinairement fort  riches,  et  possèdent  des  terres  im- 
menses  qu'ils  tiennent  de  la  pieuse  libéralité  des  prin- 
ces et  des  seigneurs  ;  en  sorte  que  les  revenus  de  tous 
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les  temples  de  Tile  surpassent  ceux  du  Roi.  Outre  les 
temples  publics,  il  y  a  une  infinité  de  petites  cha- 
pelles que  les  particuliers  font  bâtir  à  leurs  frais ,  et 
dont  ils  sont  eux-mêmes  les  prêtres.  Ces  chapelles 
sont  ordinairement  ornées  d'une  image  de  Buddn^ 
devant  laquelle  on  fait  brûler  des  bougies  ou  des 
lampes.  Le  propriétaire  de  la  chapelle  a  soin  de  cou- 
ronner de  fleurs  Timage  de  la  divinité,  et  de  lui  pré- 
senter des  offrandes  qui  consistent  en  diiférens  mets  : 
car  le  lecteur  peut  remarquer  que  les  idolâtres  sup- 
posent leurs  dieux  fort  gourmands ,  et  ne  croient  ja» 
mais  mieux  les  honorer  qu'en  leur  offrant  à  manger.^ 
Les  mercredis  et  les  samedis  sont  les  jours  auxquels 
les  temples  publics  sont  ouveiis  à  la  dévotion  du  peu» 
pie,  qui  vient  en  foule  importuner  ces  dieux  sourds 
par  des  prières  souvent  injustes ,  criminelles  ou  ri- 
dicules. 

lo.  Dans  le  royaume  de  Maduré  on  voit  un  tem- 
ple fameux,  dédié  k  Chocanaden,  Fidole  principale 
du  pays.  Ce  temple  est  bâti  dans  la  forteresse  de  la 
ville  de  Madoré,  capitale  du  royaume:  il  est  envi* 
ronné  d'une  triple  enceinte  de  murailles.  Il  y  a  aux 
environs  plusieurs  chars  magnifiques,  destinés  à  por- 
ter ridole  les  jours  oh  Ton  célèbre  sa  fête.  L'un  de 
ces  chars  est  remarquable  par  son  énorme  grandeur  : 
il  a  cinq  étages  formés  par  de  grosses  poutres  :  autour 
de  chaque  étage  régnent  plusieurs  galeries.  Lorsqu'on 
promène  Tidole ,  quatre  cents  personnes  montent  sur 
ce  char,  et  y  sont  occupées  à  des  fonctions  difi^rentes. 
On  le  couronne  de  guirlandes  de  fleurs,  on  le  pare 
de  banderoles  et  d'étoifes  de  soie  de  différentes  cou- 
leurs, d'étendards  et  de  parasols.  Un  nombre  prodi- 
gieux de  flambeaux  Tenvironne  ;  ce  qui  forme,  pen- 
dant la  nuit,  un  spectacle  assez  agréable.  Il  faut 
plusieurs  milliers  d'hommes  pour  traîner  cette  vaste 
machine.  La  procession  est  accompagnée  du  son  des 
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tamliours  ^  des  flûtes  et  des  hautbois  !  elle  marcha 
avec  tant  de  lenteur ,  qu  elle  emploie  trois  jours  pour 
faire  le  tour  de  la  forteresse. 

II.  Sur  la  côte  de  Malabar  on  distribue  du  ris ^  \ 
la  porte  des  temples ,  à  tous  les  pauvres ,  de  quelque 
religion  qu  ils  soient.  Quelques-uns  des  temples  ont 
des  terres  destinées  pour  leur  entretien  ;  et  Ton  a  tant 
de  vénération  pour  ces  terres  sacrées ,  qu*il  est  dé- 
fendu, sous  les  plus  grièves  peines,  d'y  répandre  do 
sang.  Un  homme  qui  seroit  attaqué  sur  ces  terres,  et 
qui,  en  se  défendant,  tueroitson  ennemi,  seroit  puni 
de  mort  ;  et  s'il  étoit  assez  heureux  pour  se  dérober 
au  supplice  par  la  fuite,  on  feroit  mourir  en  sa  place 
un  de  SCS  plus  proches  parens.  Un  voyageur  assure 
quil  a  été  lui-même  témoin  d'une  si  injuste  sévérité, 

la.  Les  temples  du  royaume  d'Aracan  sont  cons- 
truits en  forme  de  pyramides  ou  de  clochers ,  et  ils 
sont  en  si  grand  nombre,  qu'on  en  compte  jusqu'à  six 
cents  dans  la  seule  ville  d'Aracan. 

i3.  On  voit  dans  le  royaume  de  Siam,  auprès  de 
quelques  temples,  un  vivier  destiné  à  recevoir  le 
poisson  vivant  que  le  peuple  offre  quelquefois  aux 
idoles.  Cet  usage  est  fondé  sur  le  précepte  qui  défend 
aux  Siamois  de  rieù  tuer.  Dans  le  même  pays,  il  y  a 
un  jour  de  fête  particulier  à  chaque  temple,  et  spé- 
cialement destiné  pour  recevoir  les  charités  et  les  of* 
frandes  des  dévots  siamois. 

i4*^  Dans  le  voisinage  de  Sirian,  ville  du  royaume 
de  Pégu,  on  voit  deux  temples  fameux.  Le  premier 
se  nomme  Kiakkiak^  ou  le  temple  du  dieu  des  dieux. 
Il  est  construit  sur  une  hauteur,  et  on  l'aperçoit  de 
huit  lieues.  Dans  ce  temple  est  une  idole  de  la  hauteor 
de  vingt  coudées,  qui  semble  dormir;  et  leshabitans 
du  pays  disent  qu'elle  est  dans  cette  attitude  depuis 
plus  de  six  mille  ans.  On  laisse  les  fenêtres  et  les 
portes  de  ce  temple  toujeéurs  ouvertes  ;  et  chacun  peut 
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y  entrer  librement  à  toute  heure.  C'est  une  tradition 
reçue  dans  le  pays,  que  le  monde  sera  détruit  lorsque 
ce  dieu  se  réveillera.  L'autre  temple  se  nomme  Daj'un. 
On  y  arrive  par  une  rue  qui  a  plus  d'un  mille  de  long, 
bordée  de  chaque  côté  de  belles  maisons  dorées  qui 
sont  la  demeure  des  prêtres.  La  forme  du  temple  est 
ronde  :  il  est  bâti  de  pierres ,  et  doré  depuis  le  haut 
jusqu'au  bas.  On  y  monte  par  un  escalier  qui  a  qua- 
tre-vingt-dix marches.  Aux  deux  côtés  du  temple , 
on  voit  deux  tigres  de  pierre ,  qui  semblent  prêts  à 
dévorer  ceux  qui  se  présentent.  Sur  le  toit  sont  deux 
anges  portant  des  triples  couronnes.  Il  n'est  permis 
qu'aux  prêtres  d'entrer  dans  ce  temple.  Us  en  tiennent 
les  portes  et  les  fenêtres  toujours  fermées.  Les  liabi- 
tans  ignorent  quelle  est  la  figure  du  dieu  qui  Thabite; 
les  prêtres  leur  disent  qu'il  n'a  pas  une  forme  hu- 
maine. Lorsque  le  monde  aura  été  détruit  par  le  ré- 
veil de  Kiakkiaky  Oajun  en  réunira  les  débris  pour  en 
former  un  nouveau. 

i5.  Les  NicobarinSy  habitans  de  Java,  n'ont  point 
d'autre  temple^que  des  cavernes  et  des  trous  de  ro« 
cher,  pour  lesquels  ils  ont  autant  de  vénération  que 
les  anciens  en  avoient  pour  les  grottes  des  nymphes« 
Les  antres  des  Nicobarins  n'ont  pas  de  si  gracieux  ha* 
bitans  que  les  grottes  des  anciens  :  au  lieu  de  nym^ 
phesy  ce  sont  des  diables  hideux ,  qui ,  selon  ces  peu- 
pleSy  y  font  leur  séjour;  et  c'est  par  cette  raison  qu'ils 
n'y  entrent  jamais ,  de  crainte  d'être  fort  mal  reçus 
par  les  maîtres  du  logis. 

i6.  Les  habitans  des  îles  des  Larrons  n'ont  d'au- 
tres temples  que  leurs  barques  et  leurs  canots  :  ils 
placent  sur  la  proue  des  espèces  de  statues  de  bois 
grossièrement  sculptées  y  auxquelle$  ces  insulaires  ren- 
dent des  hommages  ^  c'est  tout  ce  qu'on  sait  de  leui: 
culte.  4 

17.  Garcilasso  de  la  Yéga  décrit  ainsi  le  fameux 
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temple  du  soleil  que  Ton  voyoit  à  Cusco,  dans  le  Pé- 
rou. Cl  Le  grand  autel  de  cet  édifice  superbe  étoit  du 
3)  côté  de  l'orient ,  et  le  toit  de  bois  fort  épais ,  couvert 
»  de  chaume  par-dessus,  parce  qu'ils  n'avoient  point 
»  parmi  eux  l'usage  de  la  tuile  ni  de  la  brique.  IjCS 
»  quatre  murailles  du  temple,  si  les  prendre  du  haut 
»  en  bas  y  étoient  toutes  lambrissées  de  plaques  d*or. 
»  Sur  le  graud  autel ,  on  voyoit  la  figure  du  soleil, 
H  faite  de  même  sur  uue  plaque  d'or,  plus,  massive 
»  au  double  que  les  autres.  Cette  figure,  qui  étoit 
»-tout  d'une  pièce,  avoit  le  visage  rond,  environné 
»  de  rayons  et  de  flammes ,  de  la  même  manière  que 
y»  les  peintres  ont  accoutumé  de  la  représenter  :  elle 
»  étoit  si  grande,  qu'elle  s'étendoit  presque  d'une  mu- 
3>  raille  à  Tautre,  où  l'on  ne  voyoit  que  cette  seule 
»  idole,  parce  que  ces  Indiens  n*en  a  voient  point 
»  d'autre ,  ni  dans  ce  temple  ni  ailleurs,  et  qu*ils  D*a* 
-n  doroient  point  d'autres  dieux  que  le  soleil,  quoi 
»  qu'en  disent  quelques  auteurs. 

»  Aux  deux  côtés  de  l'image  du  soleil ,  étoient  les 
»  corps  de  leurs  rois  décédés,  tous  rangés  par  ordre, 
»  selon  leur  ancienneté,  et  embaumés  de  telle  sorte, 
»  sans  qu'on  put  savoir  comment ,  qu'ils  paroissoient 
»  être  en  vie.  Ils  étoient  assis  sur  des  trônes  d'or 
))  élevés  sur  des  plaques  de  même  métal,  et  ils  avoient 
»  le  visage  tourné  vers  le  bas  du  temple;  mais  Huayna 
TSi  Capac  ,  le  plus  cher  des  enfans  du  soleil ,  avoit  cet 
3»  avantage  particulier  au-dessus  des  autres,  d'être  di- 
»  rectement  oppose  à  la  figure  de  cet  astre,  parce 
>i  qu'il  avoit  mérité  d*étre  adoré  pendant  sa  vie,  à 
»  cause  de  ses  vertus  éminentes,  et  des  qualités  dignes 
M  d'un  grand  roi  qui  avoient  éclaté  en  lui  dès  sa  plus 
»  tendre  enfance.  Mais  à  l'arrivée  des  Espagnols,  les 
»  Indiens  cachèrent  ces  corps,  avec  tout  le  reste  du 
»  trésor ,  sans  qu'on  ait  jamais  pu  savoir  ce  qu'ils 
»  étoient  devenus. 
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9  II  y  avoit  plusieurs  portes  à  ce  temple  :  elles 

»  étoient  tontes  couvertes  de  lames  d'or.  La  principale 

»  éloit  tournée  du  côté  du  nord ,  comme  elle  Test  en* 

»  core  h  présent.  De  plus,  autour  des  murailles  de  ce 

»  temple,  il  y  avoit  une  plaque  d*or  en  forme  de  cou- 

»  ronne  ou  de  guirlande ,  qui  avoit  plus  d'une  aune 

9  de  large.  A  côté  du  temple ,  on  voyoit  un  cloître 

»  à  quatre  faces,  et,  dans  sa  plus  haute  enceinte,  une 

»  guirlande  de  fin  or,  d*une  aune  de  large,  comme 

»  celle  dont  je  viens  de  parler.  Tout  autour  de  ce 

»  cloître,  il  y  avoit  cinq  grands  pavillons  en  carré, 

»  couverts  en  forme  de  pyramide.  Le  premier  étoit 

»  destiné  à  servir  de  logement  à  la  lune,  femme  dn 

>  soleil;  et  celui-ci  étoit  le  plus  proche  de  la  grande 

»  chapelle  du  temple.  Ses  portes  et  son  enclos  étoient 

»  couverts  de  plaques  d*argent,  pour  donner  à  con- 

»  nottre ,  par  la  couleur  blanche ,  que  c'étoit  Tap- 

»  parlement  de  la  lune,  dont  la  figure  étoit  dépeinte 

»  comme  celle  du  soleil ,  avec  cette  différence  qu'elle 

»  étoit  sur  une  plaque  d'argent,  et  qu'elle  avoit  le 

3»  visage  d'une  femme.  C'étoit  là  que  ces  idolâtres  al- 

»  loient  faire  leurs  vœux  à  la  lune ,  qu'ils  croyoient 

j»  être  la  sœur  et  la  femme  du  soleil ,  et  la  mère  de 

91  leurs  Incas  et  de  tous  leurs  descendans.  Ils  la  nom- 

31  moîent,  à  cause  de  cette  dernière  qualité,  Mamma 

3»  Quilla,  c'est-à-dire  mère  lune;  mais  ils  ne  lui  of- 

n  froient  point  de  sacrifices,  comme  au  soleil.  Aux 

1»  deux  côtés  de  cette  figure,  on  voyoit  les  corps  des 

»  reines  décédées  rangés  en  ordre  selon  leur  ancien- 

»  neté.  Marna  Oëlo^  mère  de  Huayna  Capac,  avoit 

3»  la  fece  tournée  du  côté  de  la  lune,  et  étoit,  par  un 

»  avantage  particulier,  au-dessus  des  autres,  parce 

»  qu'elle  avoit  été  mère  d'un  si  digne  fils.  L'apparte- 

»  ment  le  plus  proche  de  celui  de  la  lune,  étoit  celui 

»  de  Vénus,  des  Plejrades ,  et  de  toutes  les  autres 

9  étoiles  en  général.  On  appeloit  Chasca  l'astre  de 
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i>  Vénus  y  pour  montrer  par  là  quUl  avoitlea 
i>  longs  et  crêpés;  d'ailleurs  on  riionoroit  ezl 
»  ment ,  parce  qu  on  le  croyoit  le  page  du  soleil, 
>i  disoit  aller  tantôt  devant  lui,  tantôt  après.  Obi 
»  pectoit  fort  aussi  les  Pleyades ,  à  caase  de  la 
»  tion  merveilleuse  de  ces  étoiles,  qui  lear 
»  toutes  égales  en  grandeiH*.  Pour  les  autres 
»  en  général,  on  les  appeloit  les  servantes 
»  lune  :  on  leur  donna  pour  cette  raison  un 
M  auprès  de  leur  dame,  afin  qu'elles  la  puflBil< 
)>  vir  plus  commodément,  parce  qu'on  crojdti 
3)  les  étoiles  étoient  au  ciel  pour  le  service  de  kl 
»  et  non  du  soleil,  à  cause  qu'on  les  voyoit  dei 
M  et  non  de  jour.  Cet  appartement  et  son  grurf] 
»  tail  étoient  couverts  de  plaques  d'argent, 
»  celui  de  la  lune;  son  toit  sembloit  repréwtorl 
»  ciel ,  parce  qu'il  étoit  semé  d'étoiles  db 
»  grandeurs.  Le  troisiènle  appartement,  prochede^ 
»  dernier,  étoit  consacré  à  Téclair,  au  tonnerre  d 
»  la  foudre.  On  ne  regardoit  point  ces  trois 
3)  comme  des  dieux,  mais  comme  les  valets  dai 
i>  et  Ton  en  avoit  la  même  opinion  que  randen 
»  ganisme  peut  avoir  eu  de  la  foudre ,  qu*il  regaj 
»  comme  un  instrument  de  la  justice  de  Jopiter.Ci 
>i  pour  cette  raison  que  les  Incas  donnèrent  un  m\ 
))  partement  tout  laml^rissé  d*or,  à  l'éclair,  ai  tM| 
»  nerre  et  à  la  foudre,  qui  leur  sembloient  être  k 
»  domestiques  du  soleil ,  et  qui  dévoient  par  cône 
»  quent  être  logés  dans  sa  propre  maison.  Us  neit' 
»  présentèrent  aucun  de  ces  trois  par  aucune  'uo/f 
»  de  relief  ni  de  plate  peinture,  parce  qu'ils  ntkl 
>}  pouvoient  peindre  au  naturel,  à  quoi  ilss'étudiQW 
»  principalement  dans  toutes  leurs  images;  mM  3 
»  les  honorèrent  du  nom  de  YUapa.  Les  histoiM 
n  espagnols  n'ont  pu  comprendre  jusqu'ici  la  à^ 
^  fication  de  ce  nom.  Quelques-uns  ont  voulu  mcM 


TEM  4,, 

leur  idolâtrie  en  parallèle  à  cet  ëgard  avec  notre 
sainte  religion;  en  quoi  ils  se  sont  certainement 
trompés  y  aussi  bien  quen  d'autres  choses ,  où  ils 
ont  cherché  avec  moins  de  fondement  des  symboles 
de  la  très-sainte  Trinité ,  en  expliquant  à  leur  mode 
les  noms  du  pays ,  et  attribuant  aux  Indiens  une 
Gréance  qu*ils  n'ont  }amais  eue.  Ils  consacrèrent  à 
rarc*en-ciel  le  quatrième  appartement ,  parce  qu'ils 
trouvèrent  que  Tare-en- ciel  procédoit  du  soleil.  Cet 
appartement  étoit  tout  enrichi  d'or  ^  et^  sur  les  pla- 
ques de  ce  métal,  on  voyoit,  représentée  au  natu- 
rel avec  toutes  ses  couleurs,  dans  l'une  des  faces 
du  bâtiment,  la  figure  de  l'arc-en-ciel,  qui  étoit  si 
grande,  qu'elle  s'étendoit  d'une  muraille  à  l'autre. 
Us  appeloient  cet  arc  Cuychu^  et  l'avoient  en  grande 
vénération.  Lorsqu'ils  le  voy oient  paroi tre  en  l'air, 
ils  fermoient  la  bouche  aussitôt ,  et  portoient  la  main 
devant,  parce  qu'ils  s'imaginoient  quci  s'ils  Fou- 
vroient  tant  soit  peu,  leurs  dents  en  seroient  pour* 
ries  et  gâtées. 

ai  Le  cinquième  et  dernier  appartement  étoit  celui 
du  grand  sacrificateur  et  des  autres  prêtres  qui  as- 
aistoient  au  service  du  temple ,  et  qui  dévoient  être 
tous  du  sang  royal  des  Incas.  Cet  appartement,  en- 
richi d'or  comme  les  autres ,  depuis  le  haut  jusques 
au  bas,  n'étoit  destiné  ni  pour  y  manger  ni  pour  y 
dormir,  mais  servoit  de  salle  pour  y  donner  au- 
dience ,  et  y  délibérer  sur  les  sacrifices  qu'il  falloit 
faire,  et  sur  toutes  les  autres  choses  qui  concer- 
noient  le  service  du  temple,  n 
Toutes  les  divinités  des  nations  subjuguées  par  les 
icas  avoient  leur  logement  dans  ce  fameux  temple 
s  Cusco.  Il  étoit  permis  de  leur  rendre  des  homma- 
»,  mais  à  condition  qu'on  adoreroit  auparavant  le 
deil  :  moyen  sage  que  les  Incas  avoient  imaginé  pour 
ftruire  insensiblement  et  sans  aucune  violence  les 
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religions  étrangères.  La  noblesse  du  culte  du  soleQ, 
comparée  à  Tabsurdité  des  cérémonies  des  autres  Ub* 
lâtreSy  ne  pouvoit  manquer  de  les  ramener  peol 
peu  à  une  religion  qui  Femportoit  encore  sorlesas* 
très  par  l'exemple  et  l'autorité  du  souverain. 

i8.  <c  Les  peuples  de  la  Floride ,  dit  Garcilasso  dek 
»  Véga,  ont  des  temples;  mais  ils  ne  s*en  servent cpi 
»  pour  y  enterrer  ceux  qui  meurent ,  et  pour  y  enfn^ 
»  mer  ce  qu'ils  ont  de  plus  précieux.  Us  élèvent  anal 
3>  aux  portes  de  ces  temples  y  en  forme  de  trophéeii 
»  les  dépouilles  de  leurs  ennemis.  » 

Voici  la  description  du  fameux  temple  de  TaIcH 
mécOy  dans  lequel  les  Floridiens  déposoient  les  corpî 
de  leurs  caciques  défunts,  telle  qu'elle  se  trouve  dni' 
Y Histoire  de  la  conquête  de  la  Floride  par  Garch 
lasso. 

f(  Le  temple  de  Taloméco,  dit  cet  auteur,  a  ph| 
»  de  cent  pas  de  long,  sur  quarante  de  large;  les  mv^ 
»  railles  hautes  à  proportion,  et  le  toit  fort  Am. 
}>  pour  suppléer  au  défaut  de  la  tuile ,  et  donner  ploi 
M  de  pente  aux  eaux.  La  couverture  est  de  roseau 
»  fort  déliés,  fendus  en  deux,  dont  les  Indiens foBl 
3)  des  nattes  qui  ressemblent  aux  tapis  de  jonc  dei 
»  Maures,  ce  qui  est  très- beau  à  voir.  Cinq  oi 
»  six  de  ces  tapis,  mis  l'un  sur  l'autre,  servent  pow 
»  empêcher  la  pluie  de  percer,  et  le  soleil  d*entRr 
»  dans  le  temple  :  ce  que  les  particuliers  de  la  con- 
»  trée  et  leurs  voisins  imitent  dans  leurs  maisons.  Su 
»  le  toit  de  ce  temple,  il  y  a  plusieurs  coquilles  de 
»  différentes  grandeurs  et  de  divers  poissons,  rangées 
»  dans  un  très-bel  ordre;  mais  on  ne  comprend  pas 
»  d'où  l'on  peut  les  avoir  apportées,  ces  peuples  éfaDt 
»  si  éloignés  de  la  mer,  si  ce  n'est  qu'on  les  ait  priiS 
^  dans  les  fleuves  et  les  rivières  qui  arrosent  la  pro- 
»  vince.  Toutes  ces  coquilles  sont  posées  le  dedans  eo 
»  dehors  pour  donner  plus  d'éclat,  mettant  toujoon 
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[.grand  coquillage  de  limaçon  de  mer  entre  deux 

^tes  écailles,  avec  des  intervalles   d*une  pièce 

[autre  y  remplis  par  plusieurs  filets  de  perles  dç 

grosseurs,  en  forme  de  festons,  attachés 

coquille  à  Tautre.  Ces  festons  de  peiles,  qui 

depuis  le  haut  du  toit  jusqu'en  bas,  joints  au 

it  de  la  nacre  et  des  coquilles,  font  un  très* 

i^efl^t  lorsque  le  soleil  donne  dessus.  Le  temple 
portes  proportionnées  à  sa  grandeur.  On  voit 
itrée  douze  statues  de  géans ,  faites  de  bois  :  ils 
représentés  d*un  air  si  farouche  et  si  menaçant, 
IB  les  Espagnols  s'arrêtèrent  long-temps  à  consi- 
rer  c^es  figures  dignes  de  Fadmiration  de  Tan- 
Une  Rome.  On  diroit  que  ces  géans  sont  mis  là 
Ur  défendre  Tentrée  de  la  porte;  car  ils  sont 

liaie  des  deux  côtés,  et  vont  en  diminuant  de 
lodeur.  Les  premiers  ont  huit  pieds;  les  autres 

|ieu  moins,  à  proportion,  en  forme  de  tuyaux 
iVgues.  Ils  ont  des  armes  conformes  à  leur  taille  : 
I  premiers,  de  chaque  côté,  ont  des  massues  gar- 
ss  de  cuivre,  qu*ils  tiennent  élevées;  et  ils  sem- 
aat  tout  prêts  à  les  rabattre  avec  fureur  sur  ceux 
\  se  hasardent  d*entrer  ;  les  seconds  ont  des  mar- 
UUL d'armes,  et  les  troisièmes  une  espèce  de  rame  ; 
I  quatrièmes  des  haches  de  cuivre,  dont  les  tran* 
ans  sont  de  pierre  à  fusil;  les  cinquièmes  tiennent 
rc  bandé  et  la  flèche  prête  à  partir.  Rien  n*est 
os  curieux  à  voir  que  ces  flèches,  dont  le  bout 
m.  bas  est  un  morceau  de  corne  de  cerf,  fort  bien 
is  en  œuvre ,  ou  de  pierre  à  fusil  affilée  comme 
I  poignard.  Les  derniers  géans  ont  de  fort  lon- 
<es  piques  garnies  de  cuivre  par  les  deux  bouts, 

posture  menaçante,  ainsi  que  les  autres;  mais 
ns  d'une  manière  différente  et  fort  naturelle.  Le 
int  des  murailles  du  temple,  en  dedans,  est  orné 
raformément  au  dehors  du  toitj  car  il  y  a  une 
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M  espèce  de  cotniclie  faite  de  grandies  coquilles  de li* 
»  maçons  de  mer,  mises  en  fort  bon  ordre;  et  entie 
»  elles  on  voit  des  festons  de  perles  qui  pendent  da 
9»  toit  dans  Fintervalle  des  coquilles  et  des  perles.  Oi 
»  aperçoit  dans  renfoncement  attaché  à  la  couverture^ 
»  quantité  de  plumes  de  diverses  couleurs ,  très-Ua 
»  disposées.  Outre  cet  ordre  qui  règne  au-desiras  de 
»  la  corniche,  pendent  de  tous  les  autres  endroits  es 
»  toit  plusieurs  plumes  et  plusieurs  Glets  de  perki| 
»  retenus  par  des  filets  imperceptibles  attachés  pv 
yè  haut  et  par  basj  en  sorte  qu^il  semble  que  ces  oa» 
»  vrages  soient  près  de  tomber.  Au-dessous  de  ce  pb* 
»  fond  et  de  cette  corniche  y  il  y  a  autour  du  templ^ 
M  des  quatre  côtés,  deux  rangs  de  statues i  Fa 
»  au*  dessus  de  l'autre ,  Tun  d'hommes  et  Tautre  de 
»  femmes ,  de  la  hauteur  des  gens  du  pays.  Chacune 
»  a  sa  niche ,  joignant  Tune  de  l'autre ,  et  seulement 
»  pour  orner  la  muraille  ,  qui  eût  été  trop  nue  saH 
>»  cela.  Les  hommes  ont  tous  des  armes  en  main,  ol 
M  sont  des  rouleaux  de  perles  de  quatre  ou  cinq 
3>  rangs,  avec  des  houppes  au  bout,  faites  d'unfl 
»  très-délié  et  de  divei*ses  couleurs.  Pour  les  statoei 
»  des  femmes ,  elles  ne  portent  rien  en  leurs  mains 
»  Au  pied  de  ces  murailles,  il  y  a  des  bancs  de  bon 
})  fort  bien  travaillés ,  où  sont  posés  les  cercueils  da 
»  seigneurs  de  la  province  et  de  leurs  familles.  Deo 
»  pieds  au-dessus  de  ces  cercueils ,  en  des  niches,  daes 
»  le  mur,  se  voient  les  statues  des  personnes  qui  iobC 
»  là  ensevelies.  Elles  les  représentent  si  naturdle 
M  ment ,  que  l'on  juge  comme  elles  étoient  au  tempi  1 
»  de  leur  mort.  Les  femmes  n'ont  rien  à  la  nuin;! 
»  mais  les  hommes  y  ont  des  armes.  L'espace  qui  ert  I 
3)  entre  les  images  des  morts  et  les  deux  rangs  de 
»  statues  qui  commencent  sous  la  corniche,  est  semé 
»  de  boucliers  de  diverses  grandeurs ,  faits  de  i*oseaox 
»  si  fortement  tissus,  qu'il  n'y  a  point  de  trait  d'arbt- 
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>  lé  te,  ni  même  de  coup  de  fusil ,  qui  les  puisse  per- 
i  cer.  Ces  boucliers  sont  tous  ornés  de  perles  et  de 
»  houppes  de  couleur;  ce  qui  contribue  beaucoup  a 
»  leur  beauté» 
»  Dans  le  milieu  du  temple ,  il  y  a  trois  rangs  de 

•  caisses  sur  des  bancs  séparés  :  les  plus  grandes  de 

•  cet  caisses  servent  de  base  aux  médiocres,  et  celles- 

•  ci  aux  plus  petites;  et  d'ordinaire  ces  pyramides 
»  sont  composées  de  cinq  ou  six  caisses.  Comme  il  j 
m  a  des  espaces  entre  un  banc  et  un  autre,  cela  n'em* 
m  pèche  point  d'aller  de  côté  et  d'autre ,  et  de  voir 
m  dans  le  temple  tout  ce  qu'on  veut.  Toutes  ces  caisses 
m  sont  remplies  de  perles;  de  sorte  que  les  plus  gran- 
m  des  renferment  les  plus  grosses  perles,  et  ainsi  en 
m  continuant  jusqu'aux  plus  petites,  qui  ne  sont  plei- 
m  nés  que  de  semences  de  perles.  Au  reste ,  la  quan« 
»  tité  de  perles  étoit  telle,  que  les  Espagnols  avouè- 

•  rent  qu'encore  qu'ils  fussent  plus  de  neuf  cents 
m  hommes,  et  eussent  trois  cens  chevaux ,  ils  ne  pou- 
p  voient  tous  ensemble  emporter  en  une  fois  toutes 
Il  les  perles  de  ce  temple. 

»  Outre  cette  innombrable  quantité  de  perles,  oa 
»  trouva  force  paquets  de  peaux  de  chamois,  les  uns 
»  d'une  couleur,  et  les  autres  d'une  autre ,  sans  comp- 
m  ter  plusieui*s  habits  de  peaux  avec  le  poil ,  teints 
j»  différemment;  plusieurs  vêtemens  de  chats,  de  mar- 
»  très,  et  d'autres  peaux  aussi  bien  passées  qu'au 
»  meilleur  endroit  d'Allemagne  et  de  Moscovie.  Au- 
s»  tour  de  ce  temple,  qui  partout  étoit  fort  propre,  il 
»  y  a  un  grand  magasin  divisé  en  huit  salles  de  même 
J»  grandeur,  ce  qui  lui  apporte  beaucoup  d'ornement. 
»  Les  Espagnols  entrèrent  dans  ces  salles ,  et  les  trou- 
»  vèrent  pleines  d'armes.  Il  y  avoit  dans  la  première 
»  de  longues  piques,  feri-ées  d'un  très-beau  cuivre,  et 
»  garnies  d'anneaux  de  perles  qui  font  trois  ou  quar 
»  tre  tours.  L'endroit  de  ces  piques  qui  touche  à  Té- 
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»  paule  >  est  enrichi  de  chamois  de  couleur;  et  aax 
»  extrémités  il  y  a  des  huuppes  avec  des  perles  qui 
»  contribuent  beaucoup  à  leur  beauté.  Il  y  avoit,  dans 
»  la  seconde  salie  ^  des  massues  semblables  à  cella 
3»  des  géanSy  garnies  d'anneaux  de  perles,  et,  par  en- 
si  droits,  de  houppes  de  diverses  couleurs,  avec  du 
»  perles  à  Tentour.  Dans  la  troisième,  on  trouvoit 
»  des  marteaux  d*armes,  enrichis  comme  les  autres; 
»  dans  la  quatrième ,  des  épieux  parés  de  houppes  prb 
»  du  fer  et  à  la  poignée ,  dans  la  cinquième,  desei- 
»  pèces  de  rames  ornées  de  perles  et  de  franges  ;  daas 
»  la  sixième,  des  arcs  et  des  flèches  très-belles.  Quei- 
u  ques-unes  sont  armées  de  pierres  à  fusil  p  aiguiiéei 
»  par  le  bout  en  forme  de  poinçon,  d'épëes,  de  fier, 
»  de  piques  ou  de  pointes  de  poignard  avec  deu 
»  tranchans.  Les  arcs  sont  émaillés  de  diverses  coo» 
»  leurs,  luisans,  et  embellis  de  perles  en  divers  ea- 
»  droits.  Dans  là  septième  salle,  il  y  avoit  desronda- 
»  ches  de  bois,  et  de  cuir  de  vache  apporté  de  loin, 
»  garnies  de  perles  et  de  houppes  de  couleur;  dans  h 
»  huitième ,  des  boucliers  de  roseaux  tissus  fort  adroî- 
^>  tement,  et  parés  de  houppes  et  de  semences 
»  perles.  » 

19.  Les  Mexicains  avoient  coutume  de  renfermer 
dans  certains  réduits  obscurs  un  grand  nombre  d'i- 
doles entassées  les  unes  sur  les  autres^  en  rhonneor 
desquelles  le  sang  des  victimes  humaines  couloit 
continuellement.  On  les  frottoit  avec  ce  sang,  dont 
on  les  croyoit  avides;  et  ces  affreux  réduits,  que 
Ton  honoroit  du  nom  de  temples ,  présentoient  le 
spectacle  hideux  d*une  boucherie.  Us  étoient  sacra 
et  respectables  pour  un  peuple  qui  a  porté  plus  loio 
qu'aucun  autre  le  fanastime  et  la  superstition.  Lei 
gens  distingués  par  leur  naissance  étoient  les.  seoU 
qui  pussent  avoir  accès  dans  ces  horribles  lieux;  en* 
çore  étoient-ils  obligés  d'acheter  ce  privilège  par  le 

meurtre 
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irlre  <f  an  homme  qu'ils  immoloient  avant  que 
itrer. 
y  «Toit  chez  les  Mexicains  un  temple  construit 
nneur  du  dieu  de  Fair  :  ce  temple  étoit  d'une 
ronde.  On  remarquoit  particulièrement  Fen- 
cet  édifice,  qui  ressembloit  à  la  gueule  béante 
serpent^  et  qui  étoit   remplie  de  statues  ef- 
qui  représentoient  des  monstres» 
PLIERS  :  ordre  militaire ,  établi  à  Jérusalem 
I  II 18.  Neuf  personnes  zélées  pour  la  gloire 
y  et  touchées  des  cruautés  qu'exerçoient  les 
à  regard  des  pèlerins  qui  alloient  à  la  Terre- 
Me,  formèrent  le  projet  d'une  société  religieuse  et 
Knire,  ^ui  devçit  avoir  pour  but  de  défendre  les 
Qcins,  et  de  veiller  à  la  sûreté  des  chemins  qni 
dnisoient  à  Jérusalem.  Us  en  furent  eux-mêmes 
iprmiers  membres ,  et  se  lièrent  par  les  vœux  de 
gion,  qa*ils  prononcèrent  en  présence  du  patriar- 
de  Jânsalem,  Baudouin  II ,  cliarmé  du  zèle  et  de 
nétë  de  oes  nouveaux  religieux ,  leur  donna  une 
iion  à  Jérusalem  y  auprès  du  temple;  d'où  ils  pri- 
I  Je  nom  de  Templiers,  ou  de  chevaliers  du  Tem- 
Hs  n*earent  d'abord  d'autres  fonds  pour  subsister, 
»  les  bienfaits  qu'ils  recevoient  du  Roi ,  des  prélats 
lei  seigneurs;  mais  ces  bienfaits  se  multiplièrent 
ement,  que  les  chevaliers  acquirent  bientôt  d'im- 
lies  revenus.  Avec  les  richesses ,  ils  reçurent  les 
s,  qui  les  accompagnent  ordinairement;  et  ils  de- 
peut  aussi  odieux  par  leur  orgueil  et  par  leurs 
pndages,  qu'ils  s'étoient  autrefois  rendus  recom- 
adtbles  par  leur  zèle  et  par  leur  piété.  En  1 307 , 
z  dievaÛerSy  atteints  et  convaincus  de  plusieurs 
aies,  entr'autreSy  du  crime  d'hérésie,  ayant  été 
dUimnâ  par  le  grand -maître  à  finir  leurs  jours  en 
on,  firent  dire  à  Enguerrand  de  Marigny ,  surin** 
dant  des  finances,  que,  $i  l'on  vouloit  leur  pro- 

IV.  '      2'J 
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mettre  la  liberté  et  leur  assurer  de  qaoi  vivre,  ils  èi- 
couvriroient  des  secrets  dont  le  Roi  pourroît  tirer 
plus  d'utilité  que  de  la  conquête  d  un  royaume.  Ces 
deux  misérables  parurent  mériter  rattention  da  mi- 
nistère. Us  firent  un  affreux  détail  de  toutes  les  infa- 
mies et  abominations  qui  se  commettoient ,  disoieot- 
ils  y  dans  leur  ordre ,  et  dont  eux-mêmes  avoient  i\i 
les  témoins  et  les  complices.  Sur  les  dépositions  de 
ces  deux  hommes,  tous  les  Templiers  qui  se  trouyèrent 
en  France  furent  arrêtés  le  i3  octobre  de  la  même 
année.  L'affaire  fut  poussée  avec  vigueur  par  Guil- 
laume Nogaret  et  un  Dominicain  nommé  Imbert^ 
confesseur  du  Roi ,  et  revêtu  du  titre  d'inquisiteur. 
Cl  On  fit  des  informations  de  tous  côtés ,  dit  un  au- 
»  teur  moderne,  et  bientôt  Ton  n'entendit  plus  parier 
M  que  de  chaînes ,  de  cachots ,  de  bourreaux  et  de  bft* 
»  chers.  On  attaqua  jusqu'aux  morts  :  leurs  ossemens 
»  furent  déterrés,  brûlés ,  et  leurs  cendres  jetées  ai 
»  vent.  On  accordoit  la  vie  et  des  pensions  à  ceux  qui 
3»  se  reconnoissoient  volontairement  coupables;  on  li- 
.31  vroit  les  autres  aux  tortures.  Plusieurs,  qui  n*aa- 
n  roient  pas  craint  la  mort,  épouvantés  par  Tai^f 
»  reil  des  tourmens,  convinrent  de  tout  ce  qu*on  leur 
s>  disoit  d'avouer.  Il  y  en  eut  aussi  un  grand  nombre 
»  dont  la  constance  ne  put  être  ébranlée ,  ni  par  la 
^  promesses  y  ni  par  les  supplices.  On  en  brûla  dn- 
»  quante-quatre  derrière  l'abbaye  de  S.  Antoine,  qd 
«  tous,  au  milieu  des  flammes,  protestèrent  de  leur 
3»  innocence  jusqu'au  dernier  soupir.  Le  grand-mattre, 
»  Jacques  de  Molai,  (qui  avoit  été  parrain  d*un  des 
»  enfans  du  roi  Philippe  le  Bel);  Gui,  commandent 
2>  d'Aquitaine ,  fils  de  Robert  II  et  de  Mahaut  d'An* 
»  vergne ,  et  frère  du  dauphin  d'Auvergne  ;  Hogaei 
3»  de  Péraldcy  grand-prieur  de  France ,  et  un  autns 
»  dont  on  ignore  le  nom,  après  avoir  été  conduits  t 
». J^oitiers  devant  le  Pape,  furent  ramenés  à  Paris, 
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n  pour  y  faire  une  confession  publique  de  la  corrup- 
»  tion  générale  de  leur  ordre.  Ils  en  étoientles  princi- 
9  paux  oiEciers  ;  et  comme  Philippe  le  Bel  n'ignoroit 
»  pas  qu'on  ^disoit  hautement  que  les  richesses  Un-- 
»  menses  que  les  Templiers  avoient  apportées  d*Orient, 
»  et  dont  il  vouloit  s'emparer ,  étoient  la  véritable 
»  cause  delà  persécution  qu'ils  essuy oient,  il  espéroit 
m  que  cette  cérémonie  en  imposeroit  au  peuple,  et 
9  calmeroit  les  esprits  effrayés  par  tant  et  de  si  hor- 
3t  ribles  exécutions  dans  la  capitale  et  dans  les  provin- 
»  ces.  On  les  fit  monter  tous  les  quatre  sur  un  écha- 
»  fâad  dressé  devant  Féglise  Notre-Dame.  On  lut  la 
M  sentence  qui  modéroit  leur  peine  à  une  prison  per- 
9  pétuelle.  Un  des  légats  fit  ensuite  un  long  discours^ 
9  où  il  détailla  toutes  les  abominations  et  les  impiétés 
»  dont  les  Templiers  avoient  été  convaincus,  disoit-il^ 
m  par  leur  propre  aveu;  et  afin  qu'aucun  des  spec- 
x  tateurs  n'en  pût  douter,  il  somma  le  grand-maître  de 
»  parler,  et  de  renouveler  publiquement  la  confession 
9  qu'il  avoit  faite  à  Poitiers...  Oui,  je  vais  parler,  dit 
»  cet  infortuné  vieillard,  en  secouant  ses  chaînes  et 
n  s'avançant  jusque  sur  le  bord  de  l'échafaud.  Je  n'ai 
»  que  trop  long-temps  trahi  la  vérité.  Daigne  m'écou- 
»  ter,  daigne  recevoir,  ô  mon  Dieu!  le  serment  que  je 
3»  fais  !  et  puisse-t-il  me  servir ,  quand  je  comparoUrai 
3»  devant  ton  tribunal  !  Je  jure  que  tout  ce  qu'on  vient 
»  de  dire  des  Templiers  est  faux  ;  que  ce  fut  toujours 
n  un  ordre  zélé  pour  la  foi,  charitable,  juste,  ortho- 
3»  doxe ,  et  que ,  si  j'ai  eu  la  foiblesse  de  parler  diffé- 
»  remment,  à  la  sollicitation  du  Pape  et  du  Roi,  et 
9  pour  suspendre  les  horribles  tortures  qu'on  me  fai* 
9  soit  souffrir,  je  m'en  repens.  Je  vois,  ajouta-t-il^ 
n  que  j'irrite  nos  bourreaux ,  et  que  le  bûcher  va  s'al- 
»  lumer.  Je  me  soumets  à  tous  les  tourmens  qu'on 
3»  m'apprête ,  et  reconnois ,  ô  mon  Dieu  !  qu'il  n'en  est 
n  point  qui  puisse  expier  l'offense  que  j'ai  faite  à  mes 
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»  frères  y  à  la  vérité  et  à  la  religion...  Le  légat,  ex- 
»  trémement  déconcerté ,  fit  remener  en  prison  le 
9  grand-maître  et  le  frère  du  dauphin  d'Auvergne, 
»  qui  s'étoit  aussi  rétracté.  Le  soir  même,  ils  furent 
»  tous  les  deux  brûlés  vifs  et  à  petit  feu ,  dans  Fen- 
9  droit  où  est  aujourd'hui  la  stitue  de  Henri  IV. Leur 
»  fermeté  ne  se  démentit  point.  Ils  invoquoient  Jésus- 
»  Christ  y  et  le  prioient  de  soutenir  leur  courage.  Le 
»  peuple  y  consterné  y  et  fondant  en  larmes ,  se  jeta  sur 
»  leurs  cendres  y  et  les  emporta  comme  de  précieuses 
M  reliques.  Les  deux  commandeui-s,  qui  n^avoient  pas 
»  eu  la  force  de  se  rétracter,  furent  traités  avec  dou- 
»  ceur.  Mézerai  rapporte  que  le  grand-mattre  ajourna 
»  le  Pape  à  comparoitre  devant  le  tribunal  de  Dieu 
»  dans  quarante  joui*s,  et  le  Roi  dans  un  an.  Si  cet 
»  ajournement  est  vrai,  ce  fut  une  prophétie  queFé- 
»  vénement  vérifia.  A  Tégard  des  deux  scélérats  qui 
»  occasionnèrent  toute  cette  procédure,  le  premier 
»  périt  dans  une  mauvaise  affaire;  et  Taatre,  nommé 
3»  Noffodei,  fut  pendu  pour  quelques  nouveaux 
a»  crimes.  » 

Les  Templiers  furent  aussi  poursuivis  en  Italie,  en 
Espagne  et  en  Angleterre ,  mais  avec  moins  de  rigueur 
qu'en  France.  Elnfin,  dans  un  concile  tenu  à  Vienne 
en  i3i  I ,  leur  ordre  fut  entièrement  supprimé  par  le 
pape  Clément  V.  Leurs  biens  furent  unis  à  Tordre  de 
S.  Jean  de  Jérusalem,  àTexceptiôn  de  ceux  des  Tem- 
pliers d'Aragon  et  de  Portugal,  qui  furent  donn&, 
les  premiers  à  Tordre  de  Calatrava,  les  seconds  à  Tor* 
dre  de  Christ. 

Les  abominations  que  Ton  imputoit  aux  Templiers 
sont  si  atroces,  qu'elles  paroissent  presque  au-dessus 
de  toute  croyance.  On  disoit  qu'à  leur  réception  dans 
Tordre ,  ils  étoient  conduits  dans  une  chambre  obs* 
cure,  où  on  les  faisoit  renier  Jésus-Christ,  et  cracher 
trois  fois  sur  le  crucifix  ;  qu'ils  adoroient  une  tête  de 
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bois  doré  qui  avoit  une  grande  barbe,  et  qu'on  ne 
montroit  qu'aux  chapitres  généraux.  On  ajoutoit 
ic  qu'en  Languedoc,  trois  commandeurs,  mi&àla  lor* 
»  ture,  avoient  avoué  qu'ils  avoient  assistée  jplusieurs 
9  chapitres  provinciaux  de  Tordre;  que,  dansDii'de 
»  ces  chapitres,  tenu  à  Montpellier,  et  de  nuit,  sui^- 
«  vantTusage,  on  avoit  exposé  une  tête;  qu'aussitôt 
D  le  diable  avoit  apparu  sous  la  figure  d'un  chat^  que 
»  ce  chat,  tandis  qu'on  l'adoroit,  avoit  parlé  et  ré*- 
»  pondu  avec  bonté  aux  uns  et  aux  autres  ;  qu'en^tè 
»  plusieurs  démons  avoient  aussi  apparu  sonsdes  formes 
n  de  femmes,  »  avec  lesquelles  les  frères  s'étoient  unis 
indistinctement.  Ce  n'est  là  que  la  moindre  partie  des 
infamies  qu'on  leur  attribuoit  :  la  pudeur  nous  oblige 
de  taire  le  reste.  Si  les  Templiers  étoient  en  effet  cou* 
pables  de  pareilles  horreurs ,  ils  méritoient  un  traite^ 
ment  encore  plus  rigoureux;  mais  l'irrégularité  et  la 
précipitation  des  procédures  faites  contr'eux,lè  désir 
que  l'on  témoignoit  de  les  trouver  criminels,  les  ré« 
tractations  de  plusieurs  d'entr'eux,  donnent  lieifdè 
soupçonner  que.la  plupart  de  ces  imputations  étoient 
fausses.  Les  Templiers  menoient,  il  est  vrai,  une  ?iè 
scandaleuse  et  peu  conforme  k  leur  état  Enivrés  de 
leur  prospérité  et  de  leurs  richesses ,  ils  étaloient  uii 
luxe  et  un  faste  plus  odieux  encore  dans  des  religieux 
que  dans  tout  autre.  Ils  étoient  livrés  à  la  volupté  et 
à  la  mollesse;  ils  méritoient  d'être  réformés  et  sup- 
primés, mais  non  d'être  tourmentés  avec  tant  d*achâr^ 
nement  et  d'inhumanité.  Leurs  plus  grands  ctimes  fu^ 
rent  leurs  richesses  et  leurs  discours  séditieux  sur  U 
conduite  de  Philippe  le  Bel  et  snr  celle  de  des  deuit 
favoris,  Enguerrand  de  Marigny ,  intendant  des  finàn^ 
ces,  et  Etienne  Barbette,  prévôt  de  Paris  et  maître 
des  monnoies. 

TÉNÈBRES.  On  appelle  ainsi,  chez  les  Catholi- 
ques, l'office  qu'on  chanta  le  soir  des  mercredi,  jeudi 
IV.  25* 
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et  vendredi  saints.  Les  premiers  Chrétiens  le  dismênt 
la  nuit,  qu*ils  passoient  en  prières.  On  le  chante  ao- 
|ourd*hui  le  soir,  à  peu  près  à  Theure  de  vêpres;  et 
c  est  de  là  que  cet  office  est  appelé  ténèbres» 

TERME:  divinité  des  anciens  Païens.  Ce  n^étoil 
quune  borne  de  pierre ,  ou  seulement  un  pieu  fiché 
en  .terre y  et  placé  à  Tei^trémité  des  champs,  pour 
marquer  les  limites  des  possessions  de  chaque  citoyen: 
Le  culte  de  ce  dieu  prétendu  fut  le  fruit  de  la  poli^ 
tique  deNuma,  qui,  pour  mettre  un  frein  à  ravarice 
et  à  la  cupidité,  et  prévenir  les  usurpations,  imagina 
une  divinité  qui  présidoit  aux  bornes  des  terres  d'aï 
chacun,  et  fit  craindre  aux  Romains  la  vengeance 
céleste ,  s'ils  vouloient  empiéter  sur  les  biens  d*autnn» 
On  ne  faisoit  au  dieu  Terme  aucun  sacrifice  sanglant^ 
con^me^ét^nt  un  dieu  de  paix  et  de  concorde;  on  loi 
ofi'roit  seulement. du  lait,  desgâteaux,  et  les  prémicM 
des  fruits  de  la  terre.  La  voûte  de  ses  temples  étoil 
toujours  découverte  à  lendroit  où  étoit  sa  statue. 
Les  fêtes  qu'on,  célébroit  en  Fhonneur  de  ce  dieu, 
yersi  la  fin  du  mois  de  février ,  s'appeloient  Termi-» 
Tiales. 

TERPSYGORE.  Foyez  ce  nom  au  Supplément, 
et  l'article  Muses. 

TESCA.L1PUCA.  Voyez  ci-après  TLALOCH,'et  ch 
devant  Jubilé  y  5.  .  . 

TJiSTAMENT  {Vancien):  Onappelle  ainsi  la  partie 
de  TE^'iture  sainte  qui  traite  de  l'histoire  des  Juifti 
de  la  loi  que  Dieu  leui'  donna ,  et  de  l'alliance  qn'S 
voulut .  contracter  avec  eux.  Voici  l'ordre  des  livrai 
que.  contient  l'ancien  Testament  y  selon  la  division  do 
couj^ile  4e  Trente  :  la  Genèse,  l'Exode ,  le  Lévitiqoe, 
les.Nombrefry  le  Deutéronome^  Josué,  les  Juges/ 
Rutliy  les  quatre  livres  des  Rois  ,  le  premier  et  le  se* 
cond  livres  des  Paralipomènes,  le  premier  et  le  second 
livres  d'Esdras  ou  Néhémi,  Tobie,  Judith,  Estfaer^ 
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Job ,  les  Psaumes,  les  Proverbes,  l'Ecclésiaste,  le  Can* 
tique  des  Cantiques,  la  Sagesse,  rEcclésiastique, 
Isaïe,  Jérémie  et  Baruch ,  Ezéchiel,  Dauiel,  Osée, 
Joël,  Amos,  Âbdias,  Nahum,  Jonas,  Michée,'Haba^ 
cnc^  Sophonie,  Aggée,  Zacharie,  Malachie,  le  pre* 
mier  et  le  second  livre  des  Machabées.  - 

Nout^au  Testament  C*est  la  seconde  partie  des 
saintes  Ecritures.  On  Fappelle  Nouveau ,  pour  le  dis« 
tingner  de  TAncien ,  qui  contifent  les  livres  écrits  avant 
la  naissance  de  Jésus-Christ,  au  lieu  que  ceux  du  nou- 
veau Testament  ont  été  écrits  depuis  Jésus- Christ: 
On  le  nomme  Testament,  parce  qu*il  rend  témoignage 
de  la  nouvelle  alliance  que  Jésus-Christ  a  faite  avec 
les  hommes,  figurée  par  celle  que  Dieu  fit  autrefois 
avec  Abraham.  Le  nouveau  Testament  contient  les 
quatre  Evangiles  de  S.  Matthieu,  de  S.  Marc,  de 
&  Luc,  et  de  S.  Jean 3  les  Actes  des  Apôtres,  leé 
£pitres  de  saint  Paul;  les  Epttres  canoniques  de 
S.  Pierre,  de  S.  Jean,  de  S.  Jude,  et  le  livre  de  TA* 
pocalypse  de  S.  JeaU). 

THALIE.  Voyez  ce  nom  au  Supplément,  et  Tarti^ 
ticle  Muses. 

THE ATINS  :  rdigieux  ou  clercs  réguliers ,  ainsi 
nommés,  de  dom  Jean-Pierre  Caraflfa,  archevêque  de 
Chiési,  au  diocèse  de  Naples,  qui  s*appeloit  Théatê. 
Ce  prélat,  qui  fut  fait  pape  sous  le  nom  de  Paul  IV ^ 
fonda  l'ordre  des  Théa tins,  en  i5a4»  conjointement 
avec  le  B.  Gaétan  deTiène,  gentilhomme  vénitien. 
Les  Théatins  portent  Thabit  clérical,  tel  qu'il  étoit  en 
usagé  au  temps  de  leur  institution,  et  n'ont  d'autre 
distinction  bien  remarquable  que  des  bas  blancs. 

THÉOCRATIE,  du  grec  ecoç,  et  xpareiv^  comman- 
der. C'est  le  nom  que  donne  Josèphe  au  gouvernement 
du  peuple  juif,  pour  le  distinguer  de  taus  les  autres 
gouvernemens.  En  eilet.  Dieu  étoit  le  véritable  chef 
de  la  nation  juive;  et,  quoiqu'elle  ait  été  gouvernée 
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successivement  par  des  juges ,  par  des  rois  et  par  dei 
grands-prêtres,  c*étoit  toujours  Dieu  qui  étoii  le  di- 
recteur de  tous  les  évënemens  importans,  et  toutes 
les  lois  émanoieut  partiGulièremeiit  de  son  autorité* 
Les  juges,  les  rois,  les  grands-prêtres  n'étoient  que 
ses  lieutenans,  qu'il  choisissoit  et  dëposoit  à  son  gré; 
et  y  quoiqu'on  en  puisse  dire  autant  de  tous  les  peu- 
ple, cependant  il  gouvernoit  le  peuple  juif  d*aiie  ma* 
nière  beaucoup  plus  sensible  et  plus  particulière. 
THÉODOTE  DE  BYSANCE.  Foyéz  le  Supplément, 

et  ÂnXÉMON. 

THEOLOGIE  :  science  qui  a  pour  objets  Dieu  el 
les  choses  qu'il  a  révélées.  La  théologie  naturelle  est 
la  connoissance  que  nous  avons  de  Dieu  par  les  seu- 
le^  lumières  de  la  raison.  La  théologie  surnaturelle  a 
pour  fondement  la  révélation.  Cette  dernière  se  di« 
vise  en  théologie  positive,  théologie  morale,  et  tbéo^ 
logie  scolastique.  La  positive  consiste  dans  la  con- 
noissance de  L'Ecriture  .sainte,  et  des  es^plications 
qu'en  donnent  les  Pères  et  les  conciles^  sans  le  se- 
cours de  l'argumentation,  La  morale  is'exérce  parti- 
culièrement à  connoitre  les  lois  divines  qui  servent  Ik 
régler  les  mœurs,  et  à  faire  une  application  juste  de 
ces  lois  aux  différentes  actions  de  la  vie,  pour  distiiH 
guer  celles  qui  sont  bonnes,  ou  mauvaises,  ou  indiffé- 
rentes. Enfin  la  scolastique  discute,  par  la  v6ie  dei 
raisonnemens ,  les  dogmes  de  là  foi,  en  établit  la  cer- 
titude, les  soutient  contre  ceux  qui  les  Combattent, 
éclaircit  les  points  douteux  et  contestés  de  la  reli- 
gion, et  fournit  des  armes  fort  utiles  contre  les  héré- 
tiques. 

THÉOPHANIE.  Fayez  ce  mot  au  Supplément, 
et  Tarticle  Epiphanie. 

THÉOPHILANTHROPES.  Fc^ez  le  Supplément. 

THESMOPHORIES  :  fêtes  que  les  Athéniens  celé- 
broient  en  l'honneur  de  CérèS;  qui ,  la  première^  avolt 
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5  lois  anx  hommes ,  et  leur  avoît  appris  à  cul- 
3rre.  Cette  dëesse  les  institua  elle* même ,  en 
des  voyages  quelle  avoit  faits  pour  chercber 
nlevée  par  Pluton.    Les  parties  principales 
îtes  peuvent  se  réduire  à  trois  :  les  prépa-- 
les  processions  y  et  Tautopsie.  Les  prépara*» 
ient  pour  but  la  frugalité,  la  chasteté ,  Fin- 
Plusieurs  jours  avant  la  fête ,  on  se  purifioit 
s  ses  souillures  y  on  s'abstenoit  de  tous  les 
les  sens  y  même  légitimes»  et  Ton  pratiquoit 
arfaite  sobriété.  Ensuite  venoient  les  procès- 
usieurs  vierges  choisies  portoient  sur  leui*s 
Vtbènes  à  Eleusis,  des  corbeilles  sacrées,  où 
nfermés  un  enfant ,  un  serpent  d*or,  un  van, 
anx,  et  plusieurs  autres  symboles.  D^autres 
t  certains  livres  qui  contenoient  les  cérémo- 
:ulte  secret  de  la  déesse.  Pendant  la  marche, 
mes  siciliennes  couroient  çà  et  là  avec  des 
IX  allumes,  et  appelloient  h  haute  voix  Pro-> 
Ce  qui  regarde  la  dernière  partie  de  la  fête, 
faatopsie,  ou  la  vue  claire  des  mystères,  est 
?nt  détaillé  à  Tarticle  Mystères.  Pendant  tout 
;  que  duroit  cette  fête ,  il  étoit  défendu  aux 
iser  du  droit  de  Thymen.  Le  nom  de  Thesma^ 
ist  dérivé  du  grec  Oidiihç^  qui  signifie  loi,  et  de 
porte,  parce  que  Cérès  étoit  regardée  commo 
itrice  des  hommes. 

ris  :  une  des  principales  divinités  de  la  mer, 
ihez  les  anciens  Païens.  Les  poètes  la  suppo- 
ime  de  TOcéan  et  mère  de  Nérée  et  de  Do* 
eauté  inspira  de  Tamour^  Jupiter;  mais  ayant 
|ue  les  destinées  avoient  arrêté  que  le  fils  de 
élèveroit  au-dessus  de  son  père,  il  renonça  au 
qu'il  avoit  formé  d*épouser  cette  nymphe,  et 
la  Pélée  pour  époux ,  quoiqu*il  ne  fût  qu*uQ 
Txortel.  Tous  les  dieux  et  toutes  les  déesses  de 
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Folympe  furent  invites  aux  noces  de  Thétis  et  de  Vi- 
léCy  à  Texception  de  la  Discorde ,  qui,  pour  se  venger 
de  cet  affront ,  jeta  au  milieu  de  la  salle  du  festin  une 
pomme  d'or^  avec  cette  inscription  :  «  Qu^elte  soit 
)»  donnée  h  la  plus  belle.  »  Cette  pomme  fatale  excita 
nn  grand  diffërend  entre  les  trois  déesses  Junon,  Pal» 
las  et  Vénus.  Paris  le  termina ,  en  adjugeant  la  pomme 
à  Vénus.  Du  mariage  de  Thétis  avec  Pelée,  naquit  ce 
fameux  Achille,  plus  illustre  en  effet  qne  son  père,  et 
dont  l'antiquité  fabuleuse  a  tant  vanté  les  exploits* 

THEUTÂT  ou  Theutatès»  C'est  sous  ce  nom  que 
les  Gaulois  adoroient  particulièrement  Mercare.  Us 
regardoient  ce  dieu  comme  le  fondateur  de  leurna- 
tion,  et  faisoient  gloire  de  descendre  de  Fui;  c^est  ce 
qu'exprime  le  nom  de  TheiUaths  ,  qui  signifie  père  de 
son  peuple.  C'est  principalement  en  Thonnenr  de 
Tbeutatès  que  les  Gaulois  égorgeoient  des  victimes 
humaines  9  et  pratiquoient  ces  sacrifices  barbares  qui 
font  frémir  Thumanité. 

THÉVETAT  ou  Thévàtat,  frère  de  Sommona- 
Codom,  jaloux  de  la  sainteté  éminente  de  son  frère 
et  des  privilèges  glorieux  qu'il  avoit  acquis  ^  forma  \t 
projet  de  le  faire  périr.  Ainsi  le  jaloux  Gain  conjura 
autrefois  la  perte  d'Abel.  Mais  Sommona-Codom  fut 
plus  heureux  qu'Abel  :  il  échappa  à  la  fureur  de  son 
coupable  frère.  Ses  bonnes  œuvres*  furent  ses  prind» 
pales  armes;  la  charité  surtout  lui  fut  d'un  grand  se- 
cours :  cependant,  peut-être  que  cette  vertu  ni  ton* 
tes  les  autres  n'eussent  pu  lui  procurer  une  victoire 
complète  sur  Thévatat,  et  sur  plusieurs  de  ses  enne 
mis  qui  s'étoient  ligués  avec  son  frère,  si  Fange  gar- 
dienne de  la  terre  n'eût  elle-même  pris  sa  défense: 
elle  ordonna  aux  ennemis  de  Sommona-Codom  de  lui 
rendre  hommage  comme  à  une  divinité.  Ses  ordres 
furent  méprisés;  mais  le  châtiment  suivit  de  près  la 
«désobéissance  ;  elle  ne  fit  que  presser  entic  ses  doigU 
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chevelure  mouillëe  ;  il  en  sortit  aussitôt  une  mer 
immense  y  qui  engloutit  dans  ses  abîmes  Thévatat  et 
tous  ses  alliés. 

Les  Siamois  pensent  que  Thévatat  est  puni,  dans 
les  enfet*Sy  d*un  supplice  qui  a  du  rapport  avec  celui 
de  la  croix.  Comme  la  mère  de  ce  Thévatat  se  nomme 
Marie,  ces  circonstances  ont  frappé  les  Siamois,  lors- 
qu'ils les  ODt  retrouvées  dans  Jésus-Christ,  que  les 
missionnaires  leur  annouçoient;  ce  qui  leur  a  fait 
dire  que  Jésus-Christ  n*étoit  autre  que  Thévatat ,  frère 
'de  Sommona-Codom.  M.  de  la  Loubère  a  donné  une 
'Vie  de  Thévatat,  où  Ton  trouve  diverses  circonstan- 
ces différentes  de  celles  que  nous  venons  de  rappor- 
ter, et  plusieurs  traits  qui  peuvent  donner  une  coq» 
noissance  plus  étendue  de  ce  personnage,  aussi  fa- 
meux dans  la  mythologie  des  Siamois,  que  Lucifer 
dans  nos  livres.  On  apprend ,  dans  Touvrage  de  AL  de 
la  Loubère,  que  Thévatat  embrassa  la  profession  de 
talapoin,  et  même  posséda  le  don  des  miracles,  quoi- 
qu'il ne  soit  jamais  arrivé  au  souverain  degré  de  la 
perfection.  Plein  de  dépit  de  voir  son  frère  Sommona- 
Codom  le  surpasser  en  sainteté,  il  forma  contre  loi 
un  puissant  parti,  dont  Sommona-Codom* triompba 
par  sa  vertu.  La  méchanceté  et  la  basse  jalousie  de 
Thévatat  étant  devenues  publiques,  il  devint  Tobjet 
do  mépris  de  ses  partisans  même,  qui  rabandonnè-^ 
rent  tous.  Couvert  d'^opprobre  et  accablé  de  misère, 
Thévatat  chercha  les  moyens  de  rentrer  dans  les 
bonnes  grâces  de  son  frère;  et,  pour  y  réussir,  affec- 
tant un  grand  zèle  pour  la  pénitence  et  pour  les  aas*> 
térités,  il  proposa  k  Sommona-Codom  die  prescrire  à 
ses  disciples  d'habiter  dans  les  déseris,  de  ne  vivre 
que  d'aumônes,,  de  se  vêtir  de  méchans  haillons,  et^de 
ne  manger  ni  viande  ni  poisson.  Sommona-Codom, 
trop  pénétrant  et  trop  éclairé  pour  être  la  dope  de 
l'hypocrisie  de  son  frère,  lui  répondit  sèchement  qu'il 
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n*obligeroit  jamais  personne  à  faire  plus  qa*îl  ne  ^ou^ 
droit  on  qu*il  ne  pourroit.  Plusieurs  disciples  de  Som- 
mona-Godoniy  pleins  d'une  ferveur  bouillante  et  nul 
réglée  f  et  dont  la  jeunesse  sans  expérience  ne  poa- 
]i^oit  pas  démêler  les  ruses  de  Thévatat,  se  laissèrent 
séduire  à  ces  belles  apparences  d'austérités ,  et  qni^ 
lèpent  le  parti  de  Sommona-Godom  pour  8*attaciier 
h  celui  de  Thévatat  ;  mais,  dans  la  suite  ^  un  desdi^ 
ciples  de  Sotnmona-Codom  prêcha  si  vivement  os 
apostats  y  quil  les  ramena  à  la  doctrine  de  leur  pr^ 
mier  maître. 

Thévatat,  étant  attaqué  d'une  maladie  considérahb 
et  sentant  sa  fin  approcher ,  fit  un  nouvel  effort  poar 
se  réconcilier  avec  son  frère  ;  mais  il  ne  put  y  réusaf. 
Sommona-Codom  résista  toujours  à  ses  sollicitatiom: 
il  prédit  cependant  qu'il  viendroit  un  jour  auquel 
Thévatat  seroit  dieu ,  mais  qu'il  falloit  qu*il  expiât^ 
pendant  une  longue  suite  de  siècles,  les  crimes  qu*il 
avoit  commis.  Thévatat ,  étant  mort ,  fut  précipité . 
dans  les  enfei*s,  et  condamné  à  un  supplice  singuUen  . 
Une  grande  marmite  de  fer  rouge  lui  sert  de  bonnet^ 
et  lui  couvre  la  tête  ;  ses  pieds  sont  au  milieu  d'un  bni« 
sier  ardent  :  il  a  le  corps  percé  de  deux  broches  dt 
1er,  dont  Tune  le  traverse  en  longueur,  et  l'autre  en 
largeur,  de  manière,  qu'elles  forment  une  espèce  de 
croix,  qui  a  donné  lieu  aux  Siamois  de  le  comparer, 
et  même  de  le  confondre  avec  Jésus-Christ.  Thévatat 
souflTrira»  dans  les  enfers  pendant  un  certain  nomte 
d'années,  au  Jiout  desquelles  il  reviendra  sur  la  terrt 
habiter  difiei^ens  corps,  jusqu'à  ce  quetous  ses  crimcf 
soient  entièrement  expiés^ 

. .  Aprèa  laLoubèrè,écoutons  le  P.  Taehard.  Il  nooi 
apprendra: encore  quelques  traits  nouveaux  qui  con-* 
cernent  Thévatat.  Selon  le  rapport  de  ce  Jésuite |  kf 
Siamois  pensent  qu'avant  que  Thévatat- eût  déclaré  h 
guerre  à  son  frcre,  une  seule  religion  réunissoii  tous 
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rames  ;  mais  que  Tliévatat  ayant  séduit  plusieurs 
es  avec  leurs  rois ,  il  se  forma  une  nouvelle  secte^ 
pensent  être  celle  des  Chrétiens;  conséquence 
lit  nécessairement  de  la  comparaison  qu  ils  font 
lévatat  avec  Jésus-Christ.  Cette  nouvelle  secte  fut 
le  y  comme  toutes  les  hérésies,  à  des  obscurités 
1^  disputes  qui  firent  éclore  sept  autres  sectes ^ 
selon  les  Siamois ,  sont  les  mêmes  que  suivent  les 
sndais  ,  les  Anglais ,  et  tous  les  autres  peuples  qui 
Ml  écartés  des  dogmes  de  TEglise  romaine.  Ce 
Ton  trouve  de  plus  singulier  dans  le  P.  Tachard^ 
.  la  description  du  supplice  de  Thévatat  dans  les 
ÎB.  On  y  trouve  que  Thévatat  est  attaché  à  une 
K  STec  de  gros  clous  ;  qu'il  a  sur  la  tête  une  cou- 
le d*épines,  et  un  grand  nombre  de  plaies  cou* 
it  son  corps.  Sommona-Codom,  ayant  vu  son 
8  aonffrant  dans  les  enfers,  lui  promit  de  le  déli- 
re i^il  vouloit  se  soumettre  à  adorer  trois  choses 
1  Ini  exprima ,  en  se  servant  de  trois  paroles  sa« 
5S  qui  signifient  Dieu ,  le  Verbe  de  Dieu,  Timita- 
r  de  Dieu ,  et  qui  semblent  «ivoir  quelque  rapport 
c  le  mystère  de  la  Trinité.  Thévatat  adora  les  deux 
nières  choses  ;  mais  il  refusa  constamment  d'ado« 
la  dernière  :  c*est  pourquoi  il  resta  dans  les  enfers, 
ioit  encore  y  rester  fort  long^temps ,  en  punition 
'km  opiniâtreté. 

THIC^KA.  C'est  le  nom  que  les  Tonquinois 
liiNit  au  Xaca  des  Japonois  et  au  Fo  des  Chinois. 
ttê  prétendue  divinité ,  dont  le  culte  s'est  répandu 
■s la  plus  grande  partie  de  l'Asie,  où  elle  est  adorée 
3iSiflEfrens  noms,  fit  au  Tonquin  une  secte  très- 
■abrense,  qui  est  particulièrement  suivie  par  le 
•yie.  Cenx  de  cette  secte  pensent  que  les  âmes  infi< 
i^àThic-ka  seront  transportées,  au  sortir  du  corps, 
ibx  lieux  diiférens,  où  elles  éprouveront,  pendant 
certain  temps,  de  cruels  supplices.  Elles  revien- 
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drbnt  ensuite  sur  la  terre ,  où  elles  mèneront 
malheureuse  ;  et  lorsqu  elles  sortiront  deces  ih 
corps,  elles  retourneront  encore  dans  les  dii 
et  ainsi,  pendant  toute  Téternité,  elles  passer 
cessi veulent  de  la  mort  à  Tenter ,  et  de  Vet 
vie.  Mais  ceux  qui  auront  accompli  fidèles 
préceptes  de  Thic-ka,  après  un  certain  noi 
transmigrations  proportionnées  à  leur  d^ré 
cément  dans  la  vertu ,  jouiront  d^une  félicité  f 

THOMISME,  ^o/eif  le  Supplément. 

THOMISTES- /rfem. 

THOR  ou  Tboron  :  divinité  adorée  autrefi 
la  Scandinavie  et  dans  TÂUemagne ,  aujounl 
core  par  les  Lapons*  Les  Celtes  lui  ont  ausa 
des  hommages ,  sous  le  nom  de  Tai'an  ou  de  2 
Les  Lapons  sont  persuadés  que  Thor  règoe  i 
pouvoir  souverain  sur  les  hommes  et  sur  les  d 
Sa  statue  est  ordinairement  faite  de  bois  de  bc 
et  du  travail  le  plus  grossier.  Ce  n'est  prapi 
qu'une  grosse  bûche ,  au  bout  de  laquelle  on  a 
une  espèce  de  tête.  Un  grand  marteau,  que  I 
passer  en  travers  de  cette  bûche,  est  Finst 
dont  se  sert  la  divinité  pour  punir  les  hommi 
démons  rebelles.  Elle  a  un  clou  enfoncé  dans 
et  il  y  a  un  petit  caillou  attaché  à  ce  clou.  ' 
année,  pendant  l'automne,  les  Lapons  fabr 
avec  la  même  délicatesse,  une  nouvelle  sta 
dieu  Thor;  et  ils  la  consacrent  par  le  sacrifi 
renne,  dont  le  sang  et  la  graisse  servent  à 
Fidole.  Outre  cette  statue  de.  Thor,  que  la  1 
érigent  tous  les  ans,  ils  sont  obligés,  dit  Schd 
lui  en  ce  ériger  une  autre,  à  chaque  fois  qu'ils 
»  molent  un  renne.  Ils  placent  toutes  ces  imi 
»  unes  près  des  autres,  sur  la  table  qui  esti 
»  lieu  sacré,  derrière  la  cabane;  ensuite  ils  ^ 
*  »  la  victime,  et  lui  font  le  sacrifice»  La  victi 


Unaire  un  renne  mâle  y  qu  ils  immolent  en  lai 
\ïïkt  le  ceeur  avec  la  pointe  d*un  couteau.  On 
it  dans  un  vaisseau  le  sang  le  plus  proche  du 
r  y  et  Fou  en  frotte  Thoron  à  la  tcte^  au  dos  et 
^estomac;  ou  ils  font  avec  ce  même  sang  des  li- 
en forme  de  croix*  Derrière  Thoron ,  les  Lapons  ^ 
.ngent  le  bois  et  les  os  de  la  tête  du  renne  im« 
é,  et  devant  lui  une  espèce  de  boite  faite  de 
leaa^  pleine  de  petits  morceaux  de  chair  pris 
eûtes  les  parties  du  corps  de  ce  renne ,  avec  de 
praisse  fondue  par-dessus.  Le  reste  des  chairs 
aploie  aux  usages  de  la  famille.  » 
TRSE  :  javelot  enveloppé  de  feuilles  de  vigne , 
es  anciens  poètes  donnoient  pour  sceptre  à  Bac- 
et  que  portoient  aussi  les  Bacchantes  dans  les 
le  ee  dîea« 

àRE.  C*est  un  bonnet  de  figure  conique ,  orné 
>is  couronnes  y  et  embelli  d'une  grande  quantité 
srrerieSi  qui  couvre  la  tête  du  Pape  dans  les  jours 
îrémonie.  Ce  bonnet  est  d'une  magnificence  et 
l  richesse  qui  n  a  point  de  prix.  Le  pape  Paul  II 
(  premier  qui  ait  commencé  à  orner  de  pierre- 
a  tiare  pontificale*  Il  n'y  avoit  autrefois  qu'une 
couronne  sur  la  tiare  des  papes.  Urbain  Y  est 
emier  qui  ait  porté  les  trois  couronnes;  et  c'est 
s  lui  que  les  Italiens  donnent  le  nom  de  triregne 
tare  des  papes. 

ERCE.  C'est  la  seconde  des  petites  heures  du 
me  qu'on  appelle  canoniales.  Elle  est  ainsi 
Biée,  parce  qu'on  la  disoit  à  la  troisième  heure, 
la  manière  de  compter  des  anciens,  c'est-à-dire 
if  heures  du  matin ,  suivant  notre  usage. 
ERS- ORDRE  :  pieuse  association  de  personnes 
ières  et  même  mariées ,  qui  se  conforment,  au- 
que  leur  état  peut  le  permettre ,  à  la  fin ,  à  l'es- 
;t  aux  règles  d'un  certain  ordre  religieux ,  auquel 


432  ^  TIR 

elles  s^associent  et  sous  la  direction  duquel  elles  se 
mettent.  Tel  est  le  tiers-ordre  de  S.  François ,  de 
S.  Dominique  y  de  S.  Augustin ,  etc. 

Il  y  a  cependant  des  tiers-ordres  qui  ne  sont  pas  de 
simples  associations,  mais  des  ordres  religieux.  Voy^z, 
au  Supplément ,  Congrégations  religieuses. 

TIRINANXES  ou  Terumwahsss  :  prêtres  de  nie 
de  Ceylan ,  particulièrement  consacres  au  service  de 
Buddu.    Ils   forment   Tordre    le  plus  distingué  da 
clergé  de  cette  tle  ;  et  c'est  parmi  eux  que  Ton  choisit 
les  supérieurs  des  autres  prêtres.  Le  chef  des  tiiv 
nanxes  est  le  souverain  pontife  du  pays,  et  toutes  lei 
affaires  qui  ont  rapporta  la  religion  ressortissent  ft  son 
tribunal.  11  tient  en  main  une  espèce  de  sceptre  ou  d*é- 
Tentail ,  qui  le  distingue  des  autres  ;  et  il  est  ordinaire- 
ment décoré  d'un  ruban  tissu  d*or.  Il  n*y  a  que  les  geai 
recommandables  par  leur  naissance ,  par  leur  savoiret 
parleur  mérite  personnel,  qui  puissent  être  admis  dans 
Tordre  des  tirinanxes.  Ces  prêtres  sont  revêtus  d'une 
casaque  jaune,  qui  forme  plusieurs  plis  autour  da 
reins,  et  qu'ils  attachent  avec  une  ceinture  de  fil. 
Quoiqu*iIs  aient  la  tête  rasée,  ils  ne  se  la  couvi'ent 
jamais.  Tout  travail  manuel  leur  est  interdit.  Ils  sont 
obligés  de  garder  le  célibat;  et  ce  scroit  un  crime 
pour  eux  de  toucher  seulement  une  femme  du  bost 
du  doigt.  Ils  ne  doivent  faire  qu'un  bon  repas  pif 
jour;  mais  on  leur  permet  une  collation  légère,  qui 
consiste  en  quelques  fruits  et  quelques  légumes.  L'u* 
sage  du   vin    leur   est   défendu  ;   mais  ils    peuvent 
manger  de   la  viande,  pourvu,  toutefois,  qu'ils  ne 
participent  en  aucune  manière  à  la  mort  des  ani- 
maux dont  ils  mangent  la  chair,  soit  en  ordonnant, 
soit  même  en  consentant  qu'on  les  tue.  Leur  état  ne 
les  engage  pas  irrévocablement  :  ils  peuvent ,  quand 
ils  le  jugent  à  propos  ^  rentrer  dans  Tordre  des  laï- 
ques, et  prendre  une  femme.  Rien  n'est  plus  simple 

que 


TLA  43S 

que  la  cérémonie  qu'ils  observent  pour  se  séculariser» 
Ik  jettent  le  froc,  non  pas  aux  orti(^s,  selon  le  pro^ 
Tcr^e  populaire,  mais  dans  li^. rivière.  Us  se  baignent 
ensilile  le  coi'ps  et  la  téte^  sans  doute  pour  effacer  le 
caractère  sacerdotal,  et,  sans  autre  formalité,  les 
voilà  devenus  séculiers.  Le  peuple  a  pour  ces  préti^es 
pi*esque  autant  de  vénératio.a  que  pour  les  dieux 
dont  ils  sont  les  ministres.  Us  se  prosternent  respcc** 
tneusement  devant  eux,  loi*s<qu*ils  passent;  et  ces 
prêtres  superbes,  à  Texemple  de  leui^  dieux ,  ne  dai- 
gnent pas  répondre  par  la  plus  légère  inclination ,  aux 
honneurs  qu'on  leur  rend.  S^ils  vont  dans  quelque 
maison ,  on  leur  présente  un  siège  couvert  d*une  natte 
et  d'un  linge  blanc  \  usage  qui  ne  se  pratique  dans  le 
pays  que  pour  eux  et  pour  le  Roi. 

TISYPHONE.  rojrez  le  Supplément. 

TLA.LOCII  ou  Tescalipuca  :  divinité  adorée  par 

les  Mexicains.  Us  la  représentoient  sous  une  forme 

humaine  ;  mais  la  pierre  noire  dont  sa  statue  étoit 

faite,  lui  donnoit  un  air  affreux  et  lugubre.  Elle  étoijt 

assise,  ayant  des  pendans  d'oreille  d'or  et  la  poitrine 

couverte  d'un  gros  bijou  attaché  à  son  cou  par  une 

diatne  d'or.  Elle  avoit  la  lèvre  inférieure  percée  :  on 

passoit  dans  l'ouverture  un  tuyau  de  cristal ,  long 

d'environ  un  demi-pied ,  et  à  l'extrémité  duquel  on 

attacboit  quelquefois  une  plume  verte  ou  bleue.  Ses 

longs  cheveux  étoient  tressés  avec  un  filet  d'or.  Au 

bout  de  la  tresse  pendoit  une  oreille,  symbole  de 

l'attention  avec  laquelle  le  dieu  écoutoit  les  prières 

des  dévots.  D'une  main  il  tenoit  quatre  flèches ,  de 

l'autre  un  miroir  et  un  évantail  fait  de  plumes  de 

toutes  sortes  de  couleurs.  Ces  ornemens  étoient  symr 

boliques ,  ainsi  que  plusieurs  autres  dont  l'idole  étoit 

environnée.  Quelquefois  Tescalipuca  paroissoit  armé 

d*un  javelot  qu'il  s'apprêtoit  à  lancer,  portant  dans 

la  main  gauche  un  bouclier ,  sur  lequel  cinq  pommes 

îv.  a8 
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de  pin  étoient  rangées  en  forme  de  croix.  Autour  d<* 
ces  pommes  y  on  voyoit  s*élever  quatre  flèches.  Les 
fonctions  que  Ton  attribuoit  à  Tescalipuca  le  ren» 
doient  infiniment  redoutable.  Cétoit  lui  qui  punissoit 
les  crimes ,  qui  envoyoit  tous  les  fléaux ,  la  guerre, 
la  famine  ,1a  peste.  Il  pre'sidoit  aussi  à  la  pénitence;  et 
c'étoit  en  son  honneur  qu'une  troupe  de  fanatiques 
déchiroient  cruellement  leurs  corps. 

On  s*adressoit  aussi  à   ce  dieu  pour  obtenir  une 
heureuse  moisson  ;  et  c*étoit  h  force  de  sang  et  de 
cruautés  qu'on  tâchoit  de  se  le  rendre  favorable.  Dèf 
que  les  grains  commençoient  à  percer  le  sein  de  là 
terre,  et  à  s'élever  un  peu,  on  immoloit  à  Tlalocb, 
sur  une  colline,  un  garçon  et  une  fille  âgés  de  trois 
ans ,  et  de  condition  libre.  On  ne  leur  arrachoit  pas 
le  cœur  comme  aux  prisonniers  de  guerre  :  on  leur 
coupoit  seulement  la  gorge  ;  et,  après  les  avoir  enve- 
loppés dans  une  robe  neuve ,  on  déposoit  leurs  corps 
dans  un  tombeau  de  pierre.  Lorsque  les  grains  avoiebt 
une  certaine  hauteur,  on  doubloit  le  nombre  des  vic- 
times; mais  elles  étoient  moins  nobles.  Quatre  enfkos 
esclaves étoient  immolés  àTlaloch,  puis  ensevelis  dans 
une  cave.  Une  famine  affreuse,  qui  avoit  autrefois  dé- 
solé le  pays ,  avoit  donné  lieu  à  ces  barbai*es  sacrifices. 
Lorsque  le  temps  de  la  moisson  étoit  venu,  on  implà- 
roit  encore  la  protection  de  Tlaloch  par  des  offrandes 
de  maïs  que  chacun  avoit  cueilli  dans  son  champ.  On 
présentoit  aussi  à  ce  dieu  des  coupes  pleines  d'une  li- 
queur nommée  atlole,  faite  avec  du  grain  et   une 
gomme  odoriférante  appelée  copal.  On  paroit  sa  sta- 
tue de  guirlandes  de  fleurs ,  et  l'on  faisoit  de  grandes 
r^ouissances. 

Les  Mexicains  célébroient  en  son  honneur  iiiie 
fête  solennelle,  le  19  de  mai,  que  l'on  pourroit  ap- 
peler yeiee  de  VexpiatioTu  Dans  ce  jour,  tous  lés  pé- 
cheurs venoient  dans  son  temple  pleurer  leurs  pé- 
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elles  y  et  en  demander  le  pardon.  La  veille  de  cette 
fâte  y  les  seigneurs  les  pins  distingués  du  Mexique  ve« 
noient  en  cérémonie  apporter  au  prêtre  de  Tescali<^ 
paca  «n  habillement  neuf,  dont  il  devoitse  servir  le 
jour  de  la  cérémonie.  Dès  le  matin  de  la  fête,  toutes 
les  portes  du  temple  étoient  ouvertes.  Un  prêtre  fai- 
soit  entendis  le  son  du  cor,  en  se  tournant  vers  les 
qùatres  parties  du  monde  ^  et  sembloit  inviter  les  pé« 
chenrs  à  accourir  des  quatre  coins  de  la  terre  ;  puis 
il  -se  frottoit  le  visage  avec  de  la  poussière ,  accompa- 
gnant cette  action  d*humilité  d*un  regard  de  com- 
ponction qu'il  portoit  vers  le  ciel.  Touchés  de  cet 
exemple  y  les  assistans  commençoient  à  se  jeter  la 
face  contre  terre ,  et  à  se  meurtrir  le  visage ,  poussant 
des  cris  lamentables,  détestant  leurs  péchés,  et  im» 
plorant  la  miséricorde  de  Tescalipuca,  avec  cette 
énergie  que  donne  la  crainte  mêlée  d*un  peu  d'espé* 
rance.  On  faisoit  ensuite  une  procession,  qui  avoit 
quelque  rapport  avec  celles  des  pénitens  d*£spagne 
et  d'Italie.  Plusieurs  prêtres,  le  visage  peint  en  noir 
et  les  cheveux  tressés  avec  un  cordon  blanc,  portoieat 
autour  du  temple  une  espèce  de  litière  d^os  laquelle 
étoit  enfermée  la  statue  de  Tescalipuca.  Devant  la  U- 
lîère,  deux  prêtres  marchoient  Tencensoir  à  la  main  ^ 
avec  lequel  ils  encensoient  souvent  la  sainte  voiture. 
Les  pénitens  imitoient  le  mouvement  de  Tencensoir  ; 
et,  lorsqu'il  s'élevoit  en  lair,  ils  élevoient  aussi  leurs 
bras  vers  le  ciel.  Lorsque  l'encensoir  retomboit ,  i)$ 
laissoient  tomber  leurs  bras.  Cet  exercice,  quoique 
fatigant,  étoit  cependant  moins  rude  que  celui  de 
quelques  autres  pénitens  qui  se  flagçlloient  cruelle* 
ment  avec  des  cordes  garnies  d'épines.  Les  moins  fer* 
vens  et  les  plus  raisonnables  se  contentoient  de  ré- 
pandre des  fleurs  sur  le  chemin,  en  l'honneur  du 
dieu*  La  procession  étant  finie,  le  dieu,  ou  piptôt 
son  ministre,  recueiUoit  les  gages  sensibles  de  la  piété 
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des  dévots I  c'est-à-dire  les  offrandes.  Cette  fête  étoit 
terminée,  comme  toutes  les  autres  fêtes  païennes , 
par  ua  grand  festin  où  les  convives  étoient  d*autant 
plus  joyeux I  qu  ils  s^imagiuoient  avoir  reçu  le  pardon 
de  tous  leurs  péchés.  Le  dieu  Tescalipuca  ëtoit  de  la 
partie  y  mkiSy  pour  conserver  toujours  le  décorum^  il 
avoit  son  couvert  à  part.  De  jeunes  vestales,  conduites 
par  un  vieux  prêtre,  apportoient  les  viandes  sacrées 
sur  ]a  table  du  dieu.  Pour  son  dessert,  on  le  régaloil 
du  sang  d*un  homme  que  Ton  égorgeoit  devant  loi, 
et  qui,  sans  doute ,  étoit  regardé  comme  une  victime 
d*expiation  pour  les  péchés  de  tout  le  peuple. 

TOIA,  Cest  sous  ce  nom  que  les  habitans  de  la  Flo* 
ride  adorent  le  diable,  c'est-à-dire  Fauteur  du  mal« 
On  assure  que  cet  être,  quel  qu'il  soit,  tourmente 
beaucoup  ses  adorateurs,  et  que,  pour  satisfaire  soq 
inclination  malfaisante,  il  leur  décrire  quelquefois  le 
corps  de  la  manière  la  plus  cruelle.  On  soupçonne, 
avec  assez  de  fondement ,  que  le  diable  ne  commet 
toutes  ces  violences  que  par  le  ministère  de  ses 
prêtres ,  qui  sont  intéressés  à  entretenir  dans  tous  les 
coeurs  la  crainte  du  dieu  Toïa,  pour  augmenter  le 
nombre  des  offrandes  destinées  à  l'appaiser. 

Les  Floridiens  célèbrent  tous  les  ans  une  fétè  sa» 
knneHe  en  Tbonneur  de  Toïa.  La  veille,  les  femmes 
ont  soin  de  décorer  d'une  n>anière  convenable  la 
place  destinée  à  la  cérémonie,  et  de  faire  les  prépa- 
ratifs nécessaires.  Le  lendemain,  tout  le  peuple  s'y 
rend,  précédé  du  paraousti,  ou  chef  du  canton.  Les 
assistans  forment  un  cercle,  au  milieu  duquel  trois 
jouanas,  ou  prêtres,  font  des  sauts  et  des  contorsions 
ridicules,  qu'ils  accompagnent  d'affreux  hurlemens. 
Ik  se  retirent  ensuite ,  et  s'enfoncent  dans  des  bois 
sombres,  sous  prétexte  de  consulter  le  dieu  Toïa. 
Pendant  leur  absence ,  le  peuple  ne  cesse  de  crier  et  de 
hurler,  particulièreaieat  les  femmes,  qui  se  distinguent 
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toujours  dans  ces  sottes  de  fêtes.  Cruelles  dans  leur 
piété  y  elles  d^cbireot  avec  des  écailles  de  moules  les 
bras  de  leurs  filles ,  et  font  rejaillir  leur  Bang  en  Tair  > 
'Comme  une  offrande  qu'elles  présentent  à  Toïa>  eu 
prononçant  son  nom  par  trois  fois.  Deux  jours  se 
passent  en  cris  et  en  hurlemens,  sans  qu'aucun  des 
assistans  prenne  la  moindre  nourriture*  Enfin ,  It 
troisième  jour ,  on  voit  parottre  les  jouanfts ,  qui  rap- 
portent là  réponse  du  dieu ,  et  recommencent  leurft 
danses  grotesques.  La  cérémonie  se  termine  par  un 
grand  repas  où  chacun  se  dédommage  d'uù  sî  long 
jeûne. 

TOLÉRANCE.  On  appelle  ainsi  une  condescen* 
dance  pour  les  hérétiques,  qui  fait  qu'on  n'emplbte 
pour  les  ramener  que  les  voieë  de  k  douceur  et  de  la 
persuasion ,  sans  avoir  recours  à  la  persécution  et  i 
la  violence  ;  et  qu'on  les  laisse  jouir  de  tous  les  droits 
de  la  société  civile,  lorsqu'ils  n'y  excitent  aucuns 
troubles.  La  conduite  opposée  se  nomme  intoUramce* 

La  plupart  des  Indiens  sont  persuadés  que  toute  rû*' 
ligion  est  bonne  et  peut  conduire  au  bonheur,  pourvm 
qu'on  en  observe  exactement  les  devoirs.  Ils  sont  bieii 
éloignés  de  vouloir  asservir  à  leur  culte  et  à  leurs 
idées  les  antres  peuples  de  la  terre  :  au  contraire ,  ils 
pensent  qu'il  eàt  convenable  que  chacun  ait  ses  dogmes 
et  sa  religion.  Ils  ajoutent  foi  fort  aisément  aux  mys- 
tères les  plus  incompréhensibles  des  religions  étràn^ 
gères;  mais  ils  n'en  demeurent  pas  moins  attadiés  à 
la  leur. 

TOMBEAU  :  lieu  destiné  à  recevoir  les  corps  dek 
défunts^  ou  seulement  leurs  os  ou  leurs  cendrés..  Les 
anciens  les  i^egardoient  comme  des  lieux  sacrSs^  et 
avoient  en  hbrreur  ceux  qui  les  profanoiènt  cm  qui 
avoient  la  témérité  d'y  fouiller. 

I .  Les  fameuse^  pyramides  élevées  par  les  rois  d'E- 
gypte ,  étoient  destinées  à  leur  servir  de  tombeaux.  Les 


438  TOM 

Egyptiens  avoient  plus  de  soin  de  leurs  tombeaux 
que  de  leurs  maisons  :  ils  regardoient  ces  dernières 
comme  des  hôtelleries  ^  mais  ils  pensoient  que  leurs 
tombeaux  dévoient  être  pour  eux  des  demeures  éter- 
nelles. 

a.  Les  tombeaux  des  Romains  ëtoient  tous  sitnéi 
hors  de  la  ville;  il  n'y  avoit  qu'un  petit  nombre  de  d* 
toyenSy  distingués  par  leur  naissance,  leur  mérite  et 
leurs  services,  qui  pou  voient  avoir  leurs  tombeaiix 
dans  Tenceinte  de  la  ville.  Ces  lieux  funèbres  étoîent 
consacrés  par  de  fréquens  sacrifices,  des  libations  dt 
lait  et  de  vin,  et  plusieurs  autres  cérémonies  religieu- 
ses que  Ton  y  pratiquoit  pour  appaiser  et  honorer  les 
mânes  des  défunts. 

3.  Les  Juifs,  comme  la  plupart  des  anciens  peupies^ 
regardoient  comme  le  dernier  des  malheurs  d'être  pri« 
vés  de  la  sépulture.  Us  n'oublioient  ni  soin  ni  dépense 
pour  se  procurer,  après  la  mort,  une  demeure  dé- 
cente et  honorable.  Les  sépulcres  des  rois  de  Juda 
étoient  situés  dans  celte  partie  de  Jérusalem  oil  se 
trouvoit  le  temple.  En  général,  les  tombeaux  des 
Juifs  étoient  taillés  dans  le  roc  :  ils  y  avoient  commu- 
nément six  coudées  en  longueur,  quatre  en  largeur, 
et  sept  en  hauteur.  Tout  autour,  étoient  de  petites 
niches  pour  placer  les  coi*ps  morts.  L'ouverture  en 
étoit  fermée  d'une  grande  pierre,  que  l'on  blandiis- 
soit  ordinairement ,  afin  que  les  passans  pussent  la  re- 
marquer à  une  certaine  distance.  De  là  vient  que  Jé- 
sus-Christ compare  les  Pharisiens  à  des  sépulcres 
blanchis. 

4*  Ârian  dit ,  en  parlant  des  anciens  Indiens  :  «  Us 
»  ne  dressent  point  de  sépulcres  aux  morts,  et  croient 
»  que  la  réputation  des  grands  hommes  leur  tient  lieu 
»  de  tombeau.  » 

On  voit  dans  la  Courlande  et  dans  la  Livonie  les 

toiçbeaux  des  anciens  babitans  de  ces  provinces;  qui 
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etoient  Païens,  Ils  sont|ordinairement  environnés  d'un 
petit  bocage.  Les  Chrétiens  qai  habitent  aujourd'hui 
la  Courlandeetla  Livonie,  conservent  éneore  un  cer* 
tain  respect  pour  ces  tombeaux,  et  ils  y  enterrent 
même  leurs  morts,  lorsqu'ils  le  peuvent. 

6.  Les  tombeaux  des  Chinois  sont  ordinairement 
situés  sur  des  montagnes,  à  quelque  distance  des 
villes.  Ils  sont  environnés  de  murailles,  et  Ton  plante 
à  Tentour  des  pins  et  des  cyprès,  qui  deviennent  des 
arbres  sacrés.  Les  grands  et  les  mandarins  se  distin- 
guent par  la  magnificence  de  leurs  tombeaux,  dont 
la  hauteur  est  communément  de  douze  pieds ,  et  le 
diamètre  de  huit  ou  de  dix.  Vis-à-vis,  on  voit  une 
grande  table  de  marbre  blanc;  sur  cette  table  oa 
place  une  cassolette,  deux  vases  et  deux  candélabres^ 
qui  sont  pareillement  de  marbre.  De  chaque  câté, 
sont  rangées ,  dans  des  postures  tristes  et  respectueù* 
ses,  plusieurs  figures  d'hommes  et  d'animaux.  On 
construit  auprès  de  ces  tombeaux  des  appartemens 
où  logent  les  parens  du  défunt  pendant  plusieurs  mois 
après  les  funérailles.  On  achète  très-cher  le  terrain 
des  sépulcres,  parce  que  ce  sont  les  bonzes  qui  ont 
droit  de  le  vendre.  Lorsqu'il  plaSt  à  ces  imposteurs 
d*assurer  qu*un  tel  terrain  est  heureux,  ils  le  font 
monter  à  un  prix  exorbitant.  On  remarque  qu'à  la  , 
Chine  ce  sont  les  eunuques  qui  font  les  plu$  grandes 
dépenses,  soit  pour  leurs  cercueils,  qui  sont  toujours 
faits  d'un  bois  très- rare  et  très-précieux,  soit  pour 
leurs  tombeaux,  qui  sont  comme  autant  de  palais. 
Les  tombeaux  des  gens  du  commun  ne  consistent  guère 
que  daas  un  amas  de  chaume  ou  de  terre,  qu'ils  élè- 
vent au-dessus  du  cercueil ,  en  forme  de  pyramide , 
à  la  hauteur  de  cinq  à  six  pieds. 

7.  Les  Mogols  ont  coutume  de  faire  construire,  pen- 
dant leur  vie  des  tombeaux  destinés  à  renfermer  leurs 
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cendres  et  celles  de  leurs  parens  :  ils  D'oiiblientrid 
pour  égayer  ces  édifices  funèbres,  et  chei  chent  enoa 
plus  à  les  rendre  agréables  que  magnifiques.  Ils  àm 
Sissent  un  terrain  assez  vaste,  situé  auprès  de  q  ' 
étang  ou  de  quelque  réservoir ,  afin  d*avoir  la 
modité  d'y  pratiquer  des  fontaines.  Us  enviro 
ce  terrain  de  murs,  y  plantent  des  arbres  fruiti 
des  fleurs  de  toute  espèce.  C'est  là  qu'ils  font 
une  petite  mosquée  auprès  de  laquelle  est  le 
beau  y  tantôt  d'une  forme  ronde  ou  carrée ,  q 
fois  octogone  ou  hexagone.  11  est  couvert  de  co 
de  pierres,  et  soutenu  sur  des  piliers  avec  des 
d'un  ouvrage  très-solide. 

8.  Chez  les  Egyptiens  modernes,  chaque 
noble  et  assez  riche  a  son  tombeau  entouré  i\ 
belle  muraille ,  et  orné  de  pavillons  et  d'inscrt] 
pompeuses.  On  juge,  dans  ce  pays,  de  la 
et  de  l'opulence  des  familles,  par  la  magnifioBBcedê 
leurs  tombeaux.  Ils  sont  ordinairement  di visa eiiroit 
appartemens,  dont  l'un  est  pour  les  hommes,  fâotit 
pour  les  femmes,  et  le  troisième  pour  les  domestiqiei' 
de  la  famille. 

g.  Les  anciens  habitans  des  Canaries  avoient  mefU 
grande  vénération  pour  les  tombeaux  de  leurs  Mfit* 
très,  qu'un  étranger  qui  auroit  eu  la  hardiesse  d'idei' 
les  visiter  sans  qu'on  le  lui  eût  permis,  auroit  tftépnî' 
de  mort. 

TOPILZIN.  C'est  le  nom  que  portoit  le  grai- 
prêtre  des  Mexicains,  dont  l'autorité  s'étendoit  sv 
tout  ce  qui  concernoit  la  religion.  Son  habillemesl 
étoit  conforme  à  sa  dignité  :  des  plumes  de  diffifreotti 
couleur^  couronnoient  sa  tête;  il  portoit  une  muÈi 
d*écarlate ,  et  avoit  des  pendans  d'oreilles  d'or,  au- 
quels  étôient  attachées  des  émerandes.  Il  avoit  h 
lèvre  inférieure  percée^  et  portoit  dans  l'ouvertors 
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un  tuyau  bleu;  ornement  singulier,  mais  respectable 
à  la  nation ,  qui  en  voyoit  un  pareil  à  la  lèvre  de  TiA- 
I.OCB,  on  de  ses  principaux  dieux. 

TORANGA.  :  Tun  des  camis  ou  hëros  laponois, 
qni  y  par  leurs  belles  actions ,  ont  tnéviié  les  honneurs 
divins.  Ou  rang  de  simple  chasseur ,  il  s^élevsL  sur  le 
U'ône  par  son  mérite.  Il  acquit  une  gloire  immortelle 
par  la  défaite  d*un  tyran  barbare  qui  exerçoit  dans 
le  Japon  d*horribles  cruautés ,  et  qui  étoit  d'autant 
plus  redoutable,  qu*il  avoit  dans  son  parti  huit  rois 
pnissans.  Toranga  est  ordinairement  repi^senté  com«- 
battant  contre  ce  tyran,  qui  a  huit  bras ,  par  allusion 
aux  huit  rois  de  son  parti.  Toranga ,  qui  n'est  armé 
qae  d'une  simple  hache,  triomphe  de  leui*s  efforts. 
Sons  les  pieds  de  cet  illustre  guerrier,  on  voit  un  hor* 
rible  serpent.  Le  temple  de  Toranga  est  situé  dans  la 
province  de  Vacata.  Il  est  distingué  de  tous  les  autres 
par  quati*e  bœufs  dorés  qui  sont  placés  aux  quatre 
coins  du  toit.  Une  troupe  de  mendians  rode  ordinai- 
rement autour  de  ce  temple ,  et  gagne  sa  vie  à  chan«- 
ter  les  louanges  de  ce  fameux  guerrier. 

TOSSITOKU  :  divinité  japonoise,  laquelle  est, 
dans  le  Japon ,  ce  qu'étoit  la  Fortune  chez  les  Grecs 
et  chez  les  Romains.  On  la  représente  debout  sur  un 
rocher.  Sa  taille  et  sa  figure  n'annoncent  rien  d'heu- 
reux. Ce  simulacre  est  hideux  et  difforme.  Une  longue 
barbe  mal  peignée  lui  descend  jusque  sur  la  poitrine, 
n  est  enveloppé  dans  une  robe  extrêmement  large, 
dont  les  manches  surtout  ont  une  étendue  et  une 
ampleur  immenses.  Il  a  dans  la  main  un  éventail. 
Les  Japonois  lui  rendent  de  grands  honneurs,  partb- 
culièrement  au  commencement  de  l'année. 

TOUPAN.  Coréal  nous  apprend  que  les  peuples  du 
Brésil  honorent,  sous  ce  nom,  un  certain  esprit  qui 
préside  au  tonnerre.  Il  ajoute  que  ces  peuples  sont 
saisis  de  la  plus  grande  frayeur  lorsqu'ils  entendent 
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tonner;  ic  et ,  quand  on  leur  dit  qu'il  faut  adorer  Dteii, 
»  qui  est  Tauteur  du  tonnerre  :  c'est  chose  étrange, 
>»  répondent-ils ,  que  Dieu ,  qui  est  si  bon,  épouvaott 
»  les  hommes  par  le  tonnerre.  » 

TOUQUOA  :  divinité  malfaisante  que  les  Hotten* 
tots  adorent.  Us  la  regardent  comme  le  principe  et  k 

source  de  tous  les  maux Ils  sont  persuadés  qu  dlea 

surtout  une  chance  particulière  contre  leur  nation, 
et  ils  ne  manquent  pas  de  lui  attribuer  tous  les  mal* 
heurs  qui  leur  arrivent.  Ce  qui  redouble  leur  craiotCi 
c*est  qu  ils  ignorent  quelles  sont  les  actions  qui  ofièn- 
sent  cette  divinité  bizarre  ;  et  que  souvent  il  arrift 
qu'ils  ont  encouru  sa  disgrâce^  sans  même  le  savoir. 
Dans  cette  incertitude ,  ils  lui  rendentde  fréqueos 
honneurs  pour  prévenir  les  effets  de  son  ressentiment 
Us  lui  immolent  communément  un  bœuf,  ou  un  mou- 
ton, dont  ils  mangent  la  chair,  et  dont  la  graisse  leur 
sert  à  se  frotter  le  corps. 

TOUSSAINT  :  fête  que  l'Eglise  célèbre  le  pre- 
mier jour  de  novembre,  en  rhonnenr  de  tous  les 
saints  (0.  «  Originairement  c'étoit  la  dédicace  de  l'aiH 
»  cien  Panthéon  de  Rome,  appelé  ta  RotOTide,  qui 
»  fut  converti  en  église,  sous  le  titre  de  Sainte-Mar 
»  rie-aux-Martyrs,  par  Boniface  IV,  le  1 3  de  maJi 
»  en  6i3.  Grégoire  III,  en  781 ,  fît  bâtir  une  chapdle 
»  en  l'honneur  de  tous  les  saints,  et  institua  une  fête 
»  et  un  office  pour  ce  jour.  Ce  ne  fut  d'abord  (|uepo« 
»  la  chapelle  du  Pape;  mais  Grégoire  IV,  en  835, 
n  retendit  dans  toute  l'Eglise ,  ayant  engagé  Charle- 
»  magne  à  la  faire  célébrer  dans  son  empire.  U  lai 
»  donna  le  nom  de  Fête  de  tous  les  saints ,  et  la  ûu 
»  au  premier  novembre.  Le  concile  de  SelingesCat,  ea 
-»  l'onzième  siècle,  lui  donna  une  vigile  qui  fiut  reçoe 
»  dans  l'Eglise;  et  Sixte  IV,  en  i48o ,  lui  établit  une 
»  octave.  On  peut  s'étonner  qu'une  fête   qui  n'est 

{*)  Liturgie  ancienne  et- moderne» 
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ie  votive ,  soil  devenue  si  soIènneUe  et  avec  oc* 

07A.Ce  nom»  qui  signifie  grand' mbrcj  étoildonn^ 
les  Mexicains  à  une  de  leurs  anciennes  reines , 
s  avoient  divinisée ,  et  qui  ëtoit  comme  leur  Cyr 
.  l«a  manière  dont  ils  s'y  prirent  pour  faire  son 
ibébse  f  est  des  plus  singulières.  Ils  n'attendirent 
qu'une  mort  naturelle  terminât  sa  vie.  Us  la  tuè- 
ty  Vëcorchèrent  ensuite ,  et  couvrirent  de  sa  peau 
Drps  d'un  jeune  homme.  Ils  ne  pratiquèrent  cette 
l^ge  et  barbare  cérémonie ,  que  par  Tordre  exprès 
ViUliputzli  ;  et  cette  sanglante  apothéose  est  Fé* 
pe  des  sacrifices  barbares  qu'ils  commencèrent  à 
tir  h  leurs  dieux. 

IBADITION.  <c  C'est,  dit  M.  Âlleta,  la  parole  de 
Dieu  y  émanée  ou  de  la  bouche  même  de  Jésus- 
3^risty  on  recueillie  par  les  apôtres  inspirés  du 
iaiot-Esprity  ou  transmise  de  vive  voix  par  les  pre* 
iiiers  fidèles  à  leurs  successeurs.  Elle  est  comme 
onsigoéé  dans  les  conciles,  dans  les  écrits  des  Pè- 
iB,  et  dans  l'uniformité  de  croyance  de  toutes  les 
glises.  C'est  cette  croyance desmémes  vérités, qui, 
i^lnme  une  chaîne  non  interrompue,  remonte  dé- 
nis nous  jusqu'aux  apôtres,  qui  forme  ce  qu'on 
[>pelle  la  tradition.  »  Les  dogmes  de  la  foi  et  les 
:c8  des  mœurs  sont  l'objet  de  la  tradition.  Avant 
le  nouveau  Testament  fât  écrit,  la  tradition 
il  la  seule  règle  de  la  foi. 

^  ne  doit  regarder  comme  tradition  divine  et 
Molique ,  que  ce  qui  a  toujours  été  généralement  en- 
^né  et  pratiqué  par  toute  l'Eglise,  sans  qu'on  en 
he  le  commencement.  Tout  ce  qui  fie  porte  pas  ce 
«ctère  est  de  la  tradition  humaine. 
rRANSFIGU RATION  :  fête  que  l'Eglise  célèbre 
6  du  mois  d'ao&t,  en  mémoire  des  miracles  que 
sus-Christ  opéra  en  présence  des  apôtres  Pierre, 
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Jacques  et  Jean,  lorsqu'il  se  transfigura  sur  le  Tlia- 
bor,  et  se  fit  voir  au  milieu  de  Moyse  et  d'Elie.  Noos 
avons  des  sermons  de  S.  Lëon  sur  la  Transfiguration; 
mais  on  ne  voit  pas  qu'on  en  ftt  alors  une  fête  ou  un 
office.  Dans  les  statuts  de  Pierre  Maurice,  abbé  de 
Clugny,  au  temps  de  S.  Bernard,  on  trouve  la  trans- 
figuration ordonnée  comme  une  fête  solennelle.  Po- 
thon,  moine  de  Prusse,  qui  vivoit  au  même  temps, 
en  parle  comme  d*nne  fête  nouvellement  institaëe,  et 
la  traite  d'innovation.  Le  pape  Calixte  III ,  en  14^7» 
la  rendit  générale,  et  en  fit  faire  un  office  propre.  Jean 
Beleth  rapporte  que,  de  son  temps,  en  ce  }our,  on 
disoit  la  messe  avec  du  vin  nouveau  que  Ton  pi*essoit 
des  grapes  qui  commençoient  à  mûrir.  Cette  fête  est 
très-solennelle  en  Orient. 

TRANSLATION  de  Reliques  :  cérémonie  qui  con- 
siste à  transporter  des  reliques  d'un  lieu  à  un  autre; 
ce  qui  se  fait  avec  beaucoup  d'appareil.  L'évéque  du 
lieu  commence  par  recônnottre  et  examiner  Tétat  ^t 
la  nature  des  reliques  que  Ton  doit  transporter.  Les 
médecins  et  les  anatomistes  sont  consultés  sur  cet  ar-« 
ticle  important.  Leur  décision  est  suivie  d*un  inven** 
taire  exaot,  que  fait  un  notaire,  et  dont  il  dresse  un 
acte.  Après  toutes  ces  formalités,  on  porte  avec  pompe 
les  reliques,  sous  un  dais,  à  Téglisc  oii  Ton  veut  les 
placer.  Elles  sont  précédées  d'une  procession  solen* 
nelle,  et  deux  thuriféraires  les  encensent  continuelle- 
ment  pendant  la  marche.  Il  n*y  a  que  le^  ecclésiasti- 
ques qui  aient  droit  de  les  porter.  On  entonne  le  Te 
Deurti ,  au  moment  où  elles  entrent  dans  l'église.  Après 
qu'elles  ont  resM  quelque  temps  sur  l'autel,  exposées 
à  la  vénératioi^llp  peuple,  l'évêque  les  bénit  et  les 
serre  dans  le  lie'ù  aiiqilel  elles  sont  destinées.  Une 
lampe  reste  allumée,  jour  et  nuit,  devant  Tendroit 
où  elles  reposent,  et  les  ecclésiastiques  y  font  la  garde 
tour  à  tour. 
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TilANSSUBSTANTIATION,  c'est-à-dire,  chan- 
gement  d'une  substance  en  une  autre.  Les  théologiens 
se  servent  de  ce  terme  pour  désigner  le  changement 
miraculeux  qui  se  fait,  par  la  consécration ,  de  la  subs* 
tance  du  pain  et  du  vin  en  la  substance  du  corps  et 
du  sang  de  Jésus-Christ. 

TRESORIER,  voyez  au  Supplément,  et  l'article 
Digritaihe. 

TRIBU.  Voyez  ce  mot  au  Supplément ,  et  l'ar- 
ticle Castes. 

TRIÉTÉRIQUES  ou  Triétérides.  Voyez  au  Sup- 
plément, et  les  articles  Bacchahales  et  Bacchantes. 

TRINITAIRES.  On  a  donné  ce  nom  à  des  héré^ 
tiques  qui  erroient  sur  le  mystère  de  la  sainte  Trinité. 

Trinitaires  :  religieux  d'un  ordre  fondé  sous  les 
auspices  de  la  Trinité,  pour  la  rédemption  des  Chré- 
tiens captifs  chez  les  Infidèles.  Voyez  Mathuriivs. 

TRINITÉ  :  mystère  fondamental  de  la  religion 
chrétienne,  qui  nous  enseigne  qu'il  y  a  un  seul  Dieu 
en  trois  personnes,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  qui 
n'ont  qu'une  même  nature  divine.  Ce  n'est  pas  de 
notre  sujet  de  nous  étendre  sur  ce  mystère  pro* 
fond  et  impénétrable,  qu'il  faut  croire  humblement, 
et  sur  lequel  toutes  les  recherches  simplement  cu- 
rieuses qu'on  a  voulu  faire  ont  été  des  erreurs.  Ce 
mystère  est  prouvé  par  les  saintes  Ecritures  et  par  la 
tradition. 

TRITHÉITES  :  hérétiques  du  sixième  siècle.  L'au- 
teur de  cette  hérésie  fut  un  grammairien  nommé 
Jean,  et  surnommé  Philoponos  ou  laborieux.  Il  ob- 
jectoit  un  jour  aux  Catholiques  qu'en  admettant  deux 
natures  en  Jésus -Christ,  il  falloit  qu'ils  admissent 
deux  hypostases,  ou  deux  personnes.  On  lui  répondit 
que  la  nature  et  l'hypôstase  étoient  différentes;  au- 
trement, qu'y  ayant  trois  hypostases  dans  la  Trinité, 
il  y  auroit  aussi  trois  natures.  U  avoua  la  conséquence. 
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et  reconnut  dans  la  Trinité  trois  natui*es  pârticnltèreSi 

outre  la  commune.  Ainsi  il  admettoit  trois  dieux, 

dont  ses  sectateurs  furent  nommés  Trithéites.  Il  nioit 

aussi  que  les  âmes  pussent  ressusciter  avec  les  mêmes 

corps. 

TRITON  :  demi-dieu  marin,  que  les  anciens  Pttkens 
honoroient  comme  le  principal  officier  et  le  trompette 
de  Neptune ,  dieu  de  la  mer.  Ils  lui  attribuoient  rem* 
ploi  de  calmer  les  flots  et  de  faire  cesser  la  tempête. 
On  le  représentoit  avec  la  partie  supérieure  d*an 
homme ,  et  la  partie  inférieure  d'un  poisson  y  qui  se 
terminoit  par  une  queue  de  dauphin.  Il  portoit  en 
main  une  conque  qui  lui  servoit  de  trompette.  Les 
poètes  ont  imaginé  plusieurs  Tritons  qui  trainoient  le 
char  de  Neptune  et  d*Amphitrite ,  et  servoient  d'of- 
ficiers et  de  trompettes  aux  principales  divinités  de  ht 
mer. 

TRONE  PONTIFICAL.  Foyez  au  Supplément, 
et  l'article  Chaire  de  S.  Pierre. 

TROPIIONIUS ,  fils  d'un  roi  de  Thèbes,  ou  d'Oi- 
chomène,  selon  le  sentiment  de  plusieun,  et,  selob 
les  poètes,  fils  d'Apollon,  se  rendit  célèbre  peu* 
dant  sa  vie  par  plusieurs  temples  qu'il  fit  bâtir  en 
l'honneur  des  dieux  ,  et  particulièrement  d'Apollon, 
son  prétendu  père.  Il  fit  ces  ouvrages  coniointement 
avec  son  frère  Agamède ,  architecte  fameux.  Entre 
les  divers  édifices  que  les  deux  frères  élevèrent,  on 
distinguoit  le  temple.de  Neptune  à  Mantinée,  et  ce- 
lui d'Apollon  à  Delphes. 

On  rapporte  qu'après  ce  dernier  ouvrage ,  les  deux 
frères  ayant  demandé  à  Apollon  la  récompense  de 
leui^  travaux ,  le  dieu  leur  répondit  que  dans  huit 
jours  ils  seroient  satisfaits  \  qu'ils  eussent  cependant  à 
se  réjouir  et  à  faire  bonne  chère.  Ils  suivirent  cet  avisj 
mais,  au  bout  du  terme,  ils  moururent.  Quelques 
auteurs  racontent  diiTéremment  leur  mort  :  ils  disent 
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le  roi  Hyrcas,  les  ayant  employés  pour  lui  bâtir 
brt  propre  à  reafermer  ses  trésors  à  Lébadie,  ville 
Bëotie  y  les  fit  secrètement  mourir  tops  deux , 
m  qu'ils  eurent  achevé  l'ouvrage ,  de  peur  jqu'ils 
lécoavrissent  le  lieu  oik  il  mettoit  ses  richesses,  ou 
b  ne  les  enlevassent  eux  -  mêmes  :  il  fit  ensuite 
|ir  le  brait  que  la  terre  s*étoit  entr*ouyerte  sous 
ii  pas,  et  les  avoit  engloutis  tout  vivans.  Plu- 
|pi  années  après  y  les  Béotiens,  étant  affligés  d'une 
sédieresse ,  consultèrent  Apollon  ,  qui  leur 
idît  qu'il  £atlloit  avoir  recours  à  Tropfaonius, 
le  tombeau  étoit  à  Lébadie.  On  chercha  ce 
y  qui  avoit  toujours  été  ignoré.  Des  dépu- 
MTf  rendirent  en  cérémonie ,  et  y  apprirent  les 
fiSDS  défaire  cesser  la  sécheresse.  Les  Béotiens, 
Mtrés  de  reconnoissance ,   firent  construire  au 
le  endroit  un  temple  en  l'honneur  de  Tropho- 
»  Praxitèle  fit  sa  statue.  Trophonius- commença 
"e  révéré  comme   un  dieu;   et  ses  oracles  de- 
eot  presque  aussi  célèbres  que  ceux  de  Delphes. 
n  comment  parle  Pausanias  de  cet  oracle  de  Tro- 
liuSy  au  neuvième  livre  de  son  Voyage  de  la 
se,  où  il  décrit  les  monumens  de  la  Béotie.  «  Pour 
qni  regarde  l'oracle  de  Trophonius,  dit  cet  au* 
ir,  voici  les  cérémonies  que  l'on  observe  pour  le 
Bsulter.  Il  faut  que  le  consultant  fasse  d'abord  une 
traite  d'un  certain  nombre  de  jours ,  dans  une  pe- 
e  chapelle  dédiée  au  boti  Génie  et  à  la  bonne  Foj> 
ne*  lÀf  il  pratique  diverses  sortes  d'expiations, 
ibftient  d'eaux  chaudes,  se  lave  souvent  dans  le 
mte  Hercinas,  et  ne  vit  que  des  chairs  des  victi* 
es,  Ilofire  de  fréquens  sacrifices  à  Trophonius  et 
les  enfans,  à  Apollon,  à  Saturne,  à  Jupiter  sur- 
munéRoi,  à  Junon  Hénioque,  c'est-à-dire,  con- 
ictrice  de  chariots,  et  enfin  à  une  certaine  Cérès 
iropéenn^,  nourrice  de  Trophonius,  à. ce  qu'on 
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»  prétend.  L'aruspice  est  présent  ^  et  observe  les  en- 
»  ti  ailles  des  victimes.  11  .juge  par  là  si  Tropbo&iiu 
»  est  disposé  à  écouter  favorablement  le  consultant. 
»  Cependant,  de  toutes  les  victimes  qu  on  immole  à 
»  Tropbonius,  il  n  y  a  qu  un  certain  bélier ,  qu'il  sa- 
it criûe  la  nuit  même  qu  il  doit  descendre  daos  l'antre 
»  de  TropboniuSy  qui  fasse  connoitre  clairement  la 
»  volonté  du  dieu.  Les  autres  victimes  ne  sont  point 
»  décisives;  et,  quand  leurs  entrailles  seroient  toutes 
w  favorables,  on  n'en  pourroit  tirer  aucun  bon  an- 
»  gure  y  si  celles  du  bélier  ne  Tétoient  pas.  Lorsqu  il 
»  arrive  que  toutes  les  victimes  s'accordent  à  présager 
»  un  bon  succès,  le  consultant  est  conduit  la  nuit  par 
»  des  prêtres,  sur  le  bord  du  fleuve  Hercinas.  Là, 
»  deux  enfans  de  treize  ans  lui  frottent  tout  le  corps 
»  d'huile,  et  le  baignent  dans  l'eau  du  fleuve.  On  le 
»  mène  ensuite  à  la  source  de  ce  même  fleuve,  où  on 
»  lui  fait  boire  de  l'eau  d'une  fontaine  appelée  Léthé, 
»  qui  a  la  vertu  de  lui  faire  oublier  tout  ce  qu'il  sa- 
V  voit  auparavant;  puis  d'une  autre  fontaine  nommée 
»  Mnémosine^  qui  a  la  propriété  de  lui  faire  retenir 
»  tout  ce  qu  il  verra  dans  l'antre;  après  quoi,  on  lui 
»  montre  une  statue  qu'on  prétend  avoir  été  faite  par 
M  Dédale,  et  que  les  prêtres  ne  font  voir  qu*k  ceux 
»  qui  sont  sur  le  point  de  consulter  l'oracle.  Le  con* 
»  sultan t,  après  avoir  regardé  avec  dévotion  ce  sima- 
»  lacrc,  s'avance  vers  le  lieu  de  l'oracle,  revêtu  d'une 
w  tunique  de  lin,  ceint  de  bandelettes,  ayant  à  ses 
»  pieds  des  souliers  communs,  et  à  la  façon  du  peu* 
»  pie.  L'oracle  est  situé  sur  une  montagne ,  derrière 
»  un  bois.  Au  milieu  d'une  enceinte  de  marbre  blanc, 
»  qui  s'élève  à  la  hauteur  de  deux  coudées,  et  dont 
»  le  pourtour  est  orné  d'obélisques  d'airain ,  il  y  t 
»  une  caverne  qui  n'a  pas  été  creusée  par  la  nature, 
»  mais  par  l'art,  et  avec  de  certaines  proportions, 
a  Elle  a  la  forme  d'un  four  :  sa  largeur  est  d'environ 

»  quatre 
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»  quatre  coudëes;  elle  en  a  huit  de  profondeur.  On 
»  n'y  descend  point  par  des  degrés,  mais  par  le  moyen 
-n  d*one  petite  échelle.  Lorsqu'on  est  descendu ,  ou 
»  trouve  au  fond  une  ouverture  fort  étroite,  qui  con- 
»  dttit  à  une  autre  caverne.  Le  consultant  se  couche  à 
»  terre,  tenant  en  main  des  gâteaux  faits  avec  du  miel. 
»  Il  passe  ses  pieds  par  cette  ouverture ,  et  aussitôt  il 
»  se  sent  emporté  dans  Tautre  caverne  par  une  force 
»  secrète.  Etant  ainsi  entré  dans  le  sanctuaire  de  Tro- 
■9  phonius,  Favenir  lui  est  dévoilé,  tantôt  par  le  moyeu 
»  d*ttn  songe,  tantôt  par  le  secours  d'une  voix  qui  se 
»  fait  eutendre;  puis  il  s'en  retourne  par  la  même  ou- 
»  verture,  comme  il  y  étoit  entré,  c'est-à-dire  les 
9  pieds  les  premiers.  On  dit  que,  de  tous  ceux  qui 
n  sont  entrés  dans  l'anire  de  Trophonius,  il  n'y  a 
M  qu'un  seul  homme  qui  n'en  soit  point  sorti  :  c'étoit 
»  un  espion  du  roi  Démétrius,  qui  venoit  examiner 
»  s*il  n'y  avoit  point  quelque  chose  à  piller  dans  le 
»  temple  de  Trophonius.  Le  cadavre  de  ce  malheu* 
9*  reux  fut  fêté  dehors  par  une  autre  ouverture  que 
M  celle  de  l'antre  sacré.  Le  consultant  n'est  pas  plus 
»  tôt  sorti  de  la  caverne ,  que  les  prêtres  le  font  as- 
»  seoir  sur  un  trône  qu'on  appelle  de  Bfnémosine; 
»  puis  ils  lui  demandent  ce  qu'il  a  vu  ou  entendu.  Ils 
»  le  transportent  ensuite  dans  cette  même  chapelle 
»  du  bon  Génie  et  de  la  Fortune ,  où  il  a  d'abord 
n  demeuré.  Là,  il  reste  pendant  quelque  temps  im* 
»  mobile  de  frayeur  et  d'étçnnement ,  ne  connoissant 
I»  ni  lui-même  ni  les  autres  :  enfin  ses  esprits  lui  re- 
»  viennent  peu  à  peu ,  et  il  commence  à  reprendre  sa 
j»  situation  naturelle.  Je  n'en  parle  pas  par  ouï-dire; 
m  j'ai  vu  ce  que  j'avance ,  et,  qui  plus  est,  je  l'ai 
3»  éprouvé  moi-même,  étant  allé,  comme  les  autres, 
3*  consulter  l'oracle  de  Trophonius.  » 

TSCHECTÉAS  :  secte  de  bra mines  ainsi  nommés, 
parce  qu'ils  honiurent  particulièrement  un  dieu  nommé 
XV.  29 
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*TschecU^  qu'ils  regardeut  couime  bien  supérieur  ii 
Brama,  à  Yistnôu  et  à  Ixora.  Ils  ont  encoi^  cela  de 
paiticulrer^  qnils  n'ajoutent  point  foi  à  tout  ce  qui 
.est  rapporté  dans  le  livre  de  la  loi  appelé  Védcan,  et 
ne  reconnoissent  point  d'autre  preuve  ni  d'auti*e  au- 
torité que  leurs  sens.  Cette  secte ,  qui  choque  trop  ou- 
vertement les  opinions  reçues,  est  peu  considérable 
et  peu  accréditée. 

TURLUPINS  :  hérétiques  du  quatorzième  siècle, 
qui  faisoient  trophée  des  actions  les  plus  honteuses. 
Ilspoussoient  l'impudence  jusqu'à  se  montrer  nus  dans 
les  rues,  et  jusqu'à  commettre  en  public  les  plus  gran- 
:des  infamies.  Ils  enseignoient  que,  quand  l'homme 
étoit  arrivé  à  un  certain  état  de  perfection ,  il  pouvoit 
s'abandonner,  sans  crainte  comme  sans  péché,  à  ses 
passions  déréglées,  satisfaire  ses  plus  sales  désirs.  Des 
extravagances  aussi  révoltantes,  une  morale  aussi 
grossière ,  ne  leur  auroient  pas  attiré  grand  nombre 
xle  sectateurs,  s'ils  n'avoient  pas  su  en  tempérer  l'im- 
pudence par  de  grands  airs  de  spiritualité  et  de  dé- 
votion, qu'ils  afiectoient  pour  mieux  s'insinuer  dans 
\e!&  esprits,  et  faire  tomber  les  femmes,  comme  dit 
Gerson ,  dans  le  piège  de  leurs  désirs  impudiques.  Le 
bras  ecclésiastique  et  le  bras  séculier  s'armèrent  con- 
tre cette  secte  détestable;  l'on  prit  tous  les  soins  pos- 
sibles pour  l'exterminer  :  il  n'y  avoit  pas  moins  que 
la  peine  du  feu  pour  quiconque  étoit  convaincu  d'être 
Turlupin.  En  quantité  d'endroits ,  on  en  brùIa  publi- 
quement; et  l'on  jetoit  avec  eux  dans  les  flammes, 
leurs  livres,  leurs  habits,  et  tout  ce  qu'on  savoit  leur 
appartenir.  Us  se  multiplièrent  beaucoup  en  Savoie 
et  en  Dauphiné.  On  prétend  qu'ils  ne  furent  nommés 
Turlupins,  que  parce  tpi'ils  se  retiroient  souvent  dans 
des  lieux  écartés,  habités  par  des  loups. 

TYRE  :  sorte  d'instrument  dont  les  Lapons  se  ser- 
vent pour  leurs  opérations  magiques.  Schaafier  nous 
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fournira  la  description.  «  Cette  tyre  n^est  autre 
chose  qu'une  boule  ronde,  de  la  grosseur  d'une 
Doix  ou  d'une  petite  pomme,  faite  du  plus  tendre 
duvet....  de  quelque  animal...,  polie  partout,  et  si 
i^ère,  qu'elle  semble  creuse.  Elle  est  d'une  couleur 
mêlée  de  jaune,  de  vert,  et  de  gris  qui  tire  un  peu 
plus  sur  le  jaune....  On  assure  que  les  Lapons  ven- 
dent cette  tyre;  qu'elle  est.».,  comme  animée.... ,  et 
^'elle  a  du  mouvement,  en  telle  soKe,  que  celui 
^i  l'a  achetée  la  peut  envoyer  sur  qui  il  lui  platt.... 
Cette  tyre  va  comme  un  tourbillon  :  s'il  se  rencon- 
tre en  son  chemin  quelque  chose  d'animé,  cette 
diose  reçoit  le  mal  qui  étoit  préparé  pour  un 
autre.  » 


'H>*^'»/f%m^/i  »<i% 


UNI 

UbIQUISTES  ou  Ubiqvitài&e8|  da  latin  ubique, 
partout.  C'est  le  nom  d'une  secte  particulière  de  Lu- 
thériens qui  soutiennent  que  le  corps  de  Jésus-Christ 
est  partout  oh  se  trouve  la  divinité.  Jean  de  West- 
phalie,  ministre  de  Hambourg,  inventa  cette  héré- 
sie en  i55a ,  et  fut  réfuté  par  Mélanchton  ;  mais  les 
raisons  de  ce  savant  homme  n'empêchèrent  pas  que 
la  doctrine  de  l'Ubiquité  ne  fit  de  grands  progrès. 

ULÉMA.  :  nom  générique  par  lequel  on  désigne 
en  Turquie  le  coi*ps  des  ministres  de  la  religion.  Cette 
espèce  d'hiérarchie ,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  de  la 
sorte,  tient  beaucoup  plus  au  gouvernement  poli- 
tique qu'à  la  religion ,  qui  n'a  presque  ni  rits  ni  cé- 
rémonies extérieures.  Le  muphti,  qui  représente  Ma- 
homet ,  est  le  chef  de  l'uléma.  Sa  juridiction  s'é- 
tend par  tout  l'Empire,  pour  ce  qui  regarde  la  reli- 
gion et  la  jurisprudence.  Il  a  sous  lui  deux  cadileskers, 
dont  l'un  est  le  chef  de  la  justice  en  Asie,  et  l'autre 
l'est  en  Europe.  Après  eux  sont  les  mollahs,  qu'on 
pouiToit  comparer  à  nos  métropolitains  ;  les  cadis,  qui 
sont  comme  nos  évéques^  les  émaums,  dont  les  fonc- 
tions ont  de  la  ressemblance  avec  celles  de  nos  curés j 
et  les  imans,  qui  sont  comme  nos  simples  prêtres.  Il 
y  a  cette  différence  pourtant,  que  ces   mêmes  mi- 
nistres de  la  religion  musulmane  en  Turquie  com- 
posent aussi  toute  la  magistrature ,  et  que  leur  juri- 
diction spirituelle  est  fort  peu  de  chose  en  comparaison 
de  celle  qu'ils  exercent  à  titre  de  juges  et  de  magis- 
trats. 

UNITAIRES.  C'est  le  nom  que  prennent  aujour- 
d'hui les  nouveaux  Anti-Trinitaires,  parce  qu'ils  font 
profession  de  conserver  la  gloii*e  de  la  divinité  au 
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grand,  seul,  unique  et  souverain  Dieu,  Père  de 
N.  S.  J&us-Christ. 

UNITE  DE  l*Egli8b.  Cest  le  premier  des  quatre 
caractères  qui  distinguent  la  véritable  Eglise  des  au- 
tres sociëtâ.  L*unité  de  TEglise  est  appuyée  sur  trois 
fondemens;  Tunité  de  foi,  Tunité  des  sacremens.  Tu* 
nité  des  pasteurs.  Afin  de  conserver  cette  unité  entre 
toutes  les  Eglises,  TEcriture,  expliquée  parla  tradi*^ 
lion  y  nous  apprend  que  Jésus-Christ  a  choisi  un  chef 
des  évéquesy  dont  le  siège  est  comme  le  centre  de  Tu- 
nité.  Ce  chef  est  S.  Pierre,  auquel  ont  succédé  les 
pontifes  de  Rome. 

URANIE.  Voyez  ce  mot  au  Supplément,  et  Tar- 
iide  Muses. 

URIM  et  THUMMIM,  qui  signifient  lumière  et 
perfection.  Les  Juifs  entendoient  par  ces  mots  la  ma- 
nière dont  le  souverain  pontife  consultoit  Dieu ,  et 
Toracle  que  Dieu  rendoit.  Le  pontife ,  revêtu  de  ses 
ornemens,  entroit  dans  le  Lieu  saint,  et,  tournant  le 
visage  vers  le  Saint  des  Saints ,  il  interrogeoit  hum- 
blement TEternel  sur  ce  qu'on  avoit  besoin  de  savoir. 
C'étoit  toujours  dans  des  occasions  de  la  dernière  im- 
portance que  se  pratiquoit  cette  cérémonie.  On  ignore 
par  quelle  voie  Dieu  rendoit  Torade  ;  les  uns  disent 
que  si  la  réponse  étoit  favorable,  les  pierres  précieuses 
dont  le  pectoral  du  pontife  étoit  orné,  recevoient  un 
nouvel  éclat  ;  mais  qu'elles  s'obscurcissoient ,  si  la  ré- 
ponse étoit  fâcheuse.  Pour  bien  entendre  ce  dont  il 
s'agit ,  il  faut  savoir  que  le  pontife  avoit  sur  sa  poi- 
trine utk  ornement  enrichi  de  douze  pierres  pré- 
cieuses, sur  chacune  desquelles  étoit  gravé  le  nom 
d'une  tribu  d'Israël.  Il  y  en  a  qui  prétendent  que 
Toracle  étoit  rendu  par  le  moyen  de  ces  lettres  gra* 
vées  sur  les  pierres  du  pectoral ,  quelques-unes  de  ces 
lettres  sortant  un  peu  plus  en  dehors  que  les  autres , 
et  formant  des  mots  que  le  grand-prétre  avoit  le  ta- 


454  U  R  N 

lent  de  lire^  parce  qu*en  ces  occasions  il  étoit  inqpirë. 
C'est  Topinion  de  presque  tous  les  rabbins.  D'autres 
en6n  soutiennent  que  Dieu  répondoit  par  des  sons 
articules ,  du  fond  du  propitiatoire ,  où  les  chérubins 
couvroient  Tarche^  endroit  auquel  on  donnoit  le 
nom  d'oracle.  Ce  sentiment  parott  être  le  plus  vrai- 
semblable. Tous  les  Juifs  conviennent  que  Turim  ne 
subsista  pas  plus  long-temps  que  le  tabernacle  ;  et  Ton 
ne  trouve  aucun  exemple  que  Dieu  ait  été  consulté 
par  Furim,  depuis  la  construction  du  temple  de  Salo- 
mon.  L'ordre  que  Dieu  donna  à  Moyse  d'attacher 
Turim  et  le  tfaummim  sur  le  pectoral  du  souverain 
pontife^  a  donné  occasion  à  plusieurs  savans  de  re- 
chercher quelle  pou  voit  être  la  forme  de  cet  uiîm , 
que  l'Ecriture  n'indique  pas.  Quelques  anciens  ont 
pensé  qu'il  y  a  voit  dans  le  pectoral  une  treizième 
pierre,  dont  le  lustre  extraordinaire,  et  supérieur  à  ce- 
lui de  toutes  les  autres  pierres,  marquoit  au  pontife  la 
réponse  de  Dieu.  Un  ancien  Père  a  pensé  que  ces  deux 
mots,  urim  et  ihummim^  étoient  brodés  sur  le  pectoral, 
ou  gravés  sur  une  lame  d'or  qui  y  éloit  attachée.  Hot- 
tinger  croit  que  Tordre  donné  à  Moyse  d'attacher  au 
pectoral  l'urim  et  le  thummim,  signifioit  seulement 
qu'il  devoit  choisir  les  pierres  les  plus  parfaites,  et  les 
faire  polir  avec  le  plus  grand  soin  pour  en  orner  le 
pectoral.  Enfin  le  savant  Prideaux  croit  qu'il  faut 
prendre  ces  deux  mots  dans  un  sens  allégorique ,  et 
qu'ils  expriment  seulement  la  clarté  et  la  certitude  de 
l'oracle,  communiqué  au  pectoral  par  une  vertu  par- 
ticulière de  Dieu.  Le  lecteur  pardonnera  cette  petite 
discussion ,  en  faveur  d'un  point  aussi  intéressant  que 
celui  de  l'oracle  de  l'urim. 

URNE  d'Amougos.  On  voit  à  Amorgos,  une  des 
lies  de  TArchipel ,  une  urne  merveilleuse,  située  au- 
près d'une  chapelle  de  S.  Georges ,  qui,  par  un  pro* 
dige  surprenant,  parott  se  remplir  et  se  vider  d'elle^ 
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nêine  plusieurs  fois  dans  la  journée.  Cette  urne  est 
levcDue  presqu'aussi  célèbre  que  rancien  oracle  de 
Delphes.  On  accourt  de  tous  les  pays  voisins  pour  la 
:H>n8uIter.  Si^  lorsqu'on  arrive,  elle  se  trouve  pleine , 
3*est  nn  très-heureux  présage;  mais  si  elle  est  vide» 
on  bien  si  l'eau  e^t  basse ,  c'est  un  augure  des  pins 
rftcheux.  On  n'a  pas  de  peine  à  reconnottre  quelque 
machine  secrète  des  prêtres  grecs ,  dans  la  manière 
miraculeuse  dont  cette  urne  se  remplit  et  se  vide. 

URSULINES  :  religieuses  qui  suivent  la  règle  de 
S.  Augustin  y  et  qui  se  chargent  de  l'instruction  des 
jeunes  filles.  Voyez,  au  Supplément ,  ConcRÉcATroKS 

RELIGIEUSES. 

USURE.  On  lit  dans  le  Deutéronome,  chapitre  23, 
^verset  ao  :  «  Tu  prendras  usure  de  l'étranger,  mais 
«>  de  ton  frère  tu  n'en  prendras  point.  »  L'Ecriture  ^ 
sous  le  nom  d'étranger,  comprend  particulièrement 
les  sept  peuples  que  Dieu  avoit  commandé  aux  Juif^ 
de  passer  au  fil  de  l'épée,  les  Hétéens,  les  Amor- 
rhéens,  les  Jébuséens,  etc.;  mais  la  plupart  des  Juift 
modernes,  ne  connoissarit  pas  de  moyen  pttis  hon- 
nête pour  subsister,  que  l'usure,  ont  étendu  }e  pas- 
sage de  l'Ecriture  à  ton»  les  penples  parmi  lesquels 
ils  habitent  :  ils  prétendent  qu'ils  peuvent  à  juste 
titre  les  regarder  comme  des  étrangers,  pnisqu'Hs 
n'en  sont  pas  traités  comme  des  frères;  et  conséqucm- 
ment  ils  pensent  accomplir  la  loi  en  leur  prêtant  à 
grosinléi<'!t. 
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V 4CHE.  Cet  animal  est  si  respecte  des  Indieni fBH 
tils,  qu  ils  le  mettent  même  avant  leurs  bramineii 
prêtres.  La  vénération  pour  les  vaches  est  la 
mière  cbose  que  Ton  prescrit  à  ceux  qui  sont 
naïres  ou  nobles.  Le  Roi ,  en  donnant  le  baiica 
cérémonie  aux  nouveaux  gentilshommes,  leur 
dinairement  :  «  Aimez  les  vaches  et  les  braminekiy 

Le  respect  qu'ils  ont  pour  les  vaches  leur  lait 
que  tout  ce  qui  passe  par  le  corps  de  cet  ai 
une  vertu  sanctifiante,  et  même  médicinale.  Lei 
mines,  qui,  dans  les  Indes,  exercent  assez 
ment  la  médecine,  donnent  du  riz  en  gousse  à 
aux  vaches;  puis  ils  en  cherchent  les  grains  toal 
tiers  qui  se  trouvent  dans  leurs  excrémens,  cl 
avaler  ces  grains  aux  malades,  apràs  les  avoir  kà 
cher;  persuadés  quils  sont  propres^  non-seulencBi 
guérir  le  corps,  mais  encore  à  purifier  Tame.       i 

Ils  ont  une  vénération  singulière  pour  les  oaip 
de  bouze  de  vache  ;  ils  les  regardent  comme  l^f 
propres  à  purifier  de  tous  les  péchés.  Chaque  w/Êk^-^ 
ils  s'en  frottent  le  front,  la  poitrine,  et  letlw^ 
épaules.  On  met  sur  les  autels  des  dieux  de  oescenè^ 
sacrées.  Lorsqu'elles  ont  été  ainsi  offertes,  dks 
quièrent  un  nouveau  degré  de  vertu,  et  les  jc^nii 
vendent  fort  cher  aux  dévots.  Les  souverains  de 
dostanontàleur  cour  des  officiers  qui  n'ont  poiotcTii- 
tre  fonction  que  de  présenter,  le  matin ,  à  ceux  fitf 
viennent  saluer  le  prince,  une  certaine  quantité  èf 
ces  merveilleuses  cendres  détrempées  dans  an  pt; 
d'eau.  Le  courtisan  trempe  le  bout  du  doigt  damcii 
mortier,  et  se  fait,  sur  différentes  parties  do  corpin 
une  onction  qu'il  regarde  comme  très- salutaire.  Uib 
joguis  se  font  gloire  deparoître  toujours  couverts  di^ 
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ces  cendres.  Ils  en  ont  dans  leurs  cheveax^  sur  le 
▼isage  y  et  par  tout  le  corps  ;  ce  qui  leur  donne  un  air 
sale  et  dégoûtant. 

YACUNE  :  divinité  champêtre ^  honorée  autrefois 
cfaes  les  anciens  Romains.  Elle  présidoit  au  repos  de 
la  campagne  :  c*est  pourquoi  elle  étoit  appelée  Va^ 
ama,  du  latin  vaco^  je  suis  de  loisir. 

"YAICARANI  :  fleuve  de  feu  que  les  âmes  doivent 
d*abord  traverser,  avant  d'arriver  aux  enfers,  selon 
la  doctrine  des  Indiens>  Le  passage  de  ce  fleuve  est 
terrible  et  douloureux.  Cest  une  invention  subtile  des 
bramines ,  pour  attirer  les  aumônes  des  fidèles  ;  car  ils 
leur  persuadent  que ,  si  un  malade  tient  en  main  la 
qoeue  d'une  vache,  et  qu'il  fasse  présent  de  cet  ani- 
mal au  bramine  qui  l'assiste,  avec  une  somme  d'ar- 
gent, il  passera  sans  danger  le  fleuve  Vaicarani,  parce 
que  cette  même  vache,  qu'il  aura  donnée  au  bramine, 
se  présentera  k  lui  sur  le  bord  du  fleuve;  il  prendra 
sa  queue ,  et  fera  le  trajet  par  ce  moyen  sans  aucun 
risque. 

VAICUNDAN.  C'est  le  nom  que  donnent  les  In- 
diens au  second  dci  leurs  cinq  paradis.  Vistnou  pré- 
side dans  ce  lieu  de  délices,  monté  sur  l'oiseau  Gar* 
ronda.  Tous  ceux  qui ,  pendant  la  vie ,  ont  été  parti* 
culièrement  dévots  à  ce  dieu,  vont  après  la  mort  dans 
le  Yaicundan  ;  et,  pour  prix  de  leurs  bonnes  œuvres, 
ils  sont  transformés  dans  la  propre  substance  de 
.Vistnou. 

YALENTINIENS  :  hérétiques  du  deuxième  siècle. 
Yalentin,  leur  chef,  ne  s'étoit  révolté  contre  l'Eglise, 
que  pour  s'être  vu  frustré  d'un  évêché  auquel  il  pré^ 
tendoit.  11  quitta  la  foi  orthodoxe ,  qu'il  avoit  Ini» 
même  prêchée  à  Rome  et  en  Egypte,  dont  on  l'a  cm 
natif,  pour  donner  dans  les  erreurs  les  pluâ  extrava* 
gantes.  Il  admettoit  jusqu'à  trente-deux  divinités, 
produites  deux  j>ar  deux,  les  unes  des  autres.  U  les 
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JEons,  abusant  d*un  terme  grec,  souvent  répété  dans 
rEcriture,  qui  signifie  iiecles.  Ces  divinités  n'étoient, 
pour  la  plupart  y  que  des  attributs  de  TEtre  suprême, 
qu'il  personnifioit ,  et  à  qui  il  donnoit  Fud  ouFautre 
sexe ,  selon  leur  différente  terminaison  masculine  ou  fé- 
minine. Chacun  des  dieux  mâles  avoit  sa  femme,  et 
avoit  procréé  un  autre  couple.  Selonlui,  le  monde  ma- 
tériel et  tout  ce  qu*il  renferme,  dévoient  leur  existence 
àun  être  grossier,  son  créateur,  etquin'étoit  pas  dîeo. 
Il  avouoit  que  Jésus-Christ  étoit  venu  sur  la  terre  pour 
sauver  les  hommes  spirituels  ;  mais  il  nioit  quil  eAt 
réellement  souffert  :  je  dis  les  hommes  spirituels^  car 
il  en  distinguoit  dé  deux  sortes,  les  spirituels  et  les 
charnels  :  sans  doute  qu*il  entendoit ,  par  cette  distino 
tion,  admettre  différens  genres  de  prédestinés.  Il  di-^ 
soit  des  charnels  que,  quelque  chose  quils  fissent,  ils 
ne  pourroient  jamais  se  sauver;  et  des  spirituels, 
qu'en  vain  lutteroient-ils ,  pour  ainsi  dire,  contre  leur 
propre  salut ,  en  s'abandonnant ,  même  à  dessein ,  aux 
actions  les  plus  honteuses,  jamais  ils  ne  pourroient  se 
perdre  ;  qu'il  en  étoit  d'eux  comme  de  Tor,  que  la 
boue  ne  sauroit  gâter.  Sa  morale  n'étoit  guère  moins 
impie  et  moins  ridicule  que  sa  croyance.  «  Rendez, 
»  disoit-il  à  ses  sectateurs,  à  la  chair  ce  qui  appartient 
a>à  la  chair,  et  h.  l'esprit  ce  qui  appartient  à  l'esprit.  » 
Aussi  furent-ils  trcs-dissolus  dans  leurs  mœurs.  Ils  re- 
gardoient  comme  des  extravagans  les  Chrétiens  qiui 
couroient  au  martyre.  Ils  soutenoient  qu'ils  ne  pou^ 
voient  être  agréables  à  Dieu ,  qui  étoit  sans  doute  bien 
éloigné  de  vouloir  le  sang  des  hommes,  lui  qui  re- 
fuse le.  sang  des  boucs  et  des  taureaux.  La  secte  des 
Valentiniens  se  divisa,  dans  1^  suite,  en  plusieurs  an- 
tres sectes,  toutes  aussi  ridicules. 

VALESIENS  :  hérétiques  ainsi  nommés,  parce 
qu  ils  avoieut  pour  chef  un  certain  Valésius.  On  leur 
donna  aussi  le  nom  d'eunuçues^  parce  qu'en  effet  ils 
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se  mutiloient,  et  enseignoient  qae^  sans  celte  opéra- 
tioD  f  il  ëtoit  impossible  de  faire  son  sijot.  Voici  quelle 
fut  Torigine  de  cette  secte  ext&vagante.  Le  câèbre 
Origène  tenoit  une  école ,  et  avoit ,  parmi  ses  disci- 
ples ^  de  jeunes  filles.  Des  gens  mal  intentionné  en 
prirent  occasion  d'attaquer  ses  mœurs  et  de  noircir 
sa  réputation.  Origène  fut  si  sensiblement  piqué  de 
e^t  affront  fait  à  son  honneur,  que,  pour  fermer  la 
boudie  aux  calomniateurs ,  il  se  mit  dans  un  état  à 
ne  jamais  exciter  de  pareils  soupçons.  Plusieurs  blâ<*> 
mèrent  cette  action ,  commef  Teffet  d*un  zèle  indiscret: 
d'autres  la  regardèrent  comme  Thérotsme  de  la  vertu. 
Le  patriarche  de  Jérusalem ,  admirateur  du  mérite 
d'Origène,  ne  jugea  pas  que  Tétat  oii  il  s'étoit  réduit 
fût  une  raison  suffisante  pour  l'exclure  du  sacerdoce, 
et  le  consacra  prêtre.  Parmi  Les  admirateurs  de  l'ac- 
tion d'Origène,  Valésius  fat  un  des  plus  ardens.  Cet 
homme,  à  qui  son  tempérament  tout  de  feu  faisoit 
seiitir  à  chaque  instant  combien  il  est  difficile  de  faire 
son  salut ,  lorsqu'on  est  sans  cesse  tourmenté  par  l'ai-p 
guillon  de  la  chair,  trouva  qu'Origène  avoit  agi  trèa* 
prudeminent,  lorsqu'il  avoit  retranché  la  cause  de 
toutes  les  tentations,  et  suivit  son  exemple.  Après  s'é^ 
tre  mutilé ,  il  soutint  hautement  que  la  qualité  d'eur 
nuque,  bien  loin  d'être  un  obstacle  pour  arriver  au 
sacerdoce  y  devoit.être  regardée  au  contraire  comme 
le  plus  sûr  garant  de  la  chasteté  qu'un  prêtre  doit 
garder.  En  conséquence,  il  demanda  d'être  élevé  à  la 
prêtrise }  mais,  au  lieu  de  lui  accorder  cette  faveur, 
on  le  chassa  de  l'Eglise.  Valésius,  retiré  dans  un  can« 
ton  de  l'Arabie,  avec  ses  partisans,  dont  le  tempé- 
rament étoit  conforme  au  sien ,  et  qui  en  avoient 
appaisé  la  fougue  par  le  même  remède,  travailla,  au- 
tant qu'il  put,  à  grossir  le  nombre  des  eunuques.  Il 
ne  tint  pas  à  lui  que  la  terre  ne  fût  bientôt  dépeuplée 
d'habitans}  car  il  enseignoit  publiquement  que  tout 
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homme  étoit  obligé  en  conscience  de  se  mntiler; 
que,  sans  cette  opération  nécessaire ^  il  n*y  avoit{M 
de  salut  à  espérer.  Son  zèle  ne  s*en  tint  pas  aoxi 
pies  exhortations  :  tous  ceux  qui  malheureiuen 
tomboient  entre  ses  mains  ou  dans  celles  de  m 
ciples,  étoient  les  victimes  de  son  fanatisme.  VaU 
lesmettoity  malgré  eux,  à  Tabri  des  tentations.  Ai 
jamais  retraite  de  brigands  ne  fut  évitée  avec  pb 
soin  par  le  voyageur,  que  le  canton  habité  par 
Valésiens. 

VÂRANÂ.SI  :  lieu  sitné  dans  le  royaume  dt  J| 
gale  f  au  bord  du  Gange ,  célèbre  par  la  dévote] 
Indiens.  Ces  peuples  sont  persuadés  que  le  diea  li^ 
vient  souffler  dans  Foreille  droite  de  tous  ceoxfH^ 
le  bonheur  de  mourir  dans  ce  lieu;  et  qoe^pir^ 
moyen,  il  efface  toutes  leurs  iniquités*  Un  gmidflflj 
bre  de  malades  s*y  font  porter,  pour  fouir  d*iiB«^ 
privilège.  Un  prodige  fort  singulier,  c*ert  fie  k4 
ceux  qui  meurent  dans  ce  lieu,  soit  hommes,  K»kk| 
tes,  meurent  tous  couchés  sur  Foreille  gauche,  4! 
que  la  droite  soit  découverte  pour  recevoir  le  imA 
dlxora.  Si  quelque  malade,  sans  y  penser,  MeM^ 
ché  sur  l'oreille  droite,  au  moment  de  TagoM  1* 
retourne  de  Tautre  côté  par  un  mouvement  mcM 
et  involontaire  :  du  moins  les  Indiens  assam&f^ 
cela  est  ainsi.  Ils  rapportent,  en tr*autres  faits, fAi 
Mogol,  voulant  faire  Texpérience  de  ce  mindifl' 
lier  les  quatre  pieds  d'un  vieux  cheval  ruiné  et  fitt 
rendre  le  dernier  soupir,  et  le  fit  coucher  eacettt 
sur  le  côté  droit.  Lorsque  l'instant  de  sa  morti'l 
proche,  les  cordes  qui  lui  lioient  les  pieds  se  roepî 
rent  d  elles-mêmes,  et  il  se  retourna  snr  le  cotfp** 
che.  Un  autre  privilège  de  ceux  qui  meurent  àVi^: 
nasi,  c'est  qu'ils  ne  sont  plus  sujets  à  retenir  fv'* 
terre ,  et  que  leurs  corps  sont  change  en  pientf* 

YÂRELLA^S.  C'est  ainsi  qu*on  nomme  les  tetffi'* 
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du  royaume  de  Pëgu ,  dans  la  presqu'île  au-delà  du 
Gange.  Ils  ont  tous  la  forme  d'un  c6ne.  U  y  en  a  plu- 
sieon  qui  sont  dorés  depuis  le  haut  jusqu'en  bas,  en 
dehors  et  en  dedans.  Le  seul  exercice  de  religion  qu'on 
y  fiuse,  se  réduit  à  la  prédication.  Les  Péguans^  en 
entrant  et  en  sortant,  lèvent  les  mains  sur  la  tête,  et 
font  une  inclination  profonde.  Il  y  a  toujours  y  à  l'en* 
tréè  de  ces  temples,  un  bassin  plein  d'eau,  pour  se 
laver  les  pieds.  Dans  ce  pays,  on  n'a  pas  besoin  de 
faire  réparer  les  vieux  temples  :  les  gens  riches  en  font 
souvent  bâtir  de  nouveaux.  Tous  les  ans,  au  mois  de 
septembre,  un  des  principaux  habitans  donne  une 
ISte,  qui  consiste  à  tirer  une  fusée.  Voici  le  détail  de 
cette  cérémonie. 

On  creuse  un  tronc  d'arbre,  auquel  on  laisse  deux 
pouces  d'épaisseur;  puis  on  le  remplit  de  poudre  et 
de  charbon  pulvérisé.  Â.u  rapport  du  capitaine  Hamil- 
ton,  il  y  entre  quelquefois  jusqu'à  cinq  cents  livres  de 
poudre.  On  presse  bien  cette  poudre  dans  le  tronc; 
puis  on  le  lie  avec  des  courroies  de  peau  fraîche  de 
bnflSe.  Ces  courroies,  'venant  à  se  dessécher,  forment 
des  liens  aussi  fermes  et  aussi  solides  que  des  cercles. 
On  attache  ensuite  le  tronc  à  une  branche  d'un  grand 
arbre.  Le  jour  de  la  fête  étant  venu ,  les  spectateurs 
s'assemblent  en  foule.  Alors  celui  qui  donne  la  fête 
met  le  feu  à  cette  espèce  de  fusée,  et  coupe  en  même 
temps  les  cordes  qui  la  retiennent  attachée  à  l'arbre. 
Si  la  fusée  tombe  à  terre,  et  y  fait  son  effet,  c'est  un 
très-mauvais  présage  qui  annonce  la  colère  des  dieux: 
si ,  au  contraire,  la  fusée  prend  son  essor  en  l'air  et 
s'élève  à  une  grande  hauteur,  c'est  un  augure  favora-* 
ble,  et  celui  qui  donne  la  fête  a  coutume  de  faire 
construire  un  temple  en  l'honneur  de  la  divinité  à  la- 
quelle il  est  particulièrement  dévot.  Lorsque  le  nou- 
veau temple  est  bâti,  les  prêtres  abandonnent  celui 
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qui  tombe  en  ruines,  et  viennent  se  loger,  avec  leurs 

idoles  y  dans  cette  nouvelle  demeure. 

y  AT.  C'est  le  nom  que  les  Siamois  donnent  aux 
couvens  des  talapoins.  Pour  avoir  une  idée  de  la  forme 
de  ces  couvens,  il  faut  se  représenter  un  vaste  ter- 
rain carré,  qui  n'a  pour  clôture  qu'une  baie  d'une 
sorte  de  roseau  qu'on  nomme  bambou.  An  milieu  de 
ce  terrain ,  s'élève  un  temple.  Tout  autour ,  le  long  de 
la  clôture,  sont  bâties  les  cellules  des  moines*,  qui 
forment  quelquefois  deux  ou  trois  rangs.  Ces  cellules 
sont  fort  petites,  et  ressemblent  à  des  tentes  élevées 
sur  des  piquets.  Le  terrain  sur  lequel  le  temple  est 
bâti,  est  toujours  plus  élevé  que  celui  où  sont  les 
cellules.  Il  est  environné  d'une  muraille,  le  long  de 
laquelle  régnent  des  galeries  couvertes,  qui  ressem* 
blent  assez  à  nos  cloîtres  d'Europe.  On  voit  autour  de 
ces  galeries  plusieurs  idoles,  dont  quelques-unes  sont 
dorées,  et  qui  sont  placées  sur  un  contre-mur,  à  hau- 
teur d^appui.  Depuis  le  mur  qui  enferme  le  temple, 
jusqu'aux  cellules  des  talapoins,  il  reste  un  certain 
espace  de  terrain ,  qui  peut  passer  pour  la  cour  du 
couvent.  Dans  l'enceinte  de  chaque  monastère ,  il  y 
a  une  salle  où  les  talapoins  s'assemblent  pour  con- 
férer ensemble  des  affaires  communes.  Ce  lieu  est 
.aussi  destiné  à  recevoir  les  charités  et  les  offrandes 
des  dévots  siamois,  les  jours  qu'on  n'ouvre  pas  le 
temple. 

VATICAN*  :  dieu  des  anciens  Romains,  que  Ton 
jsupposoit  délier  Torgane  de  la  voix  aux  en  fans,  et 
leur  faire  jeter  les  premiers  cris.  Il  étoit  spécialement 
honoré  sur  une  petite  colline,  aux  environs  de  Rome, 
appelée,  de  son  nom  y  Vatican,  et  sur  laquelle  il  ren- 
.doit  des  oracles.  De  là  viennent  les  mots  latins  vati" 
cinium,  oracle ,  vate$ ,  devin. 

On  appelle  aujourd'hui  Kotican  le  palais  des  papes 
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et  la  magDÎfiqne  église  de  S.  Pierre,  qui  sont  situés  au 
pied  de  la  colline  appelée  f^atican. 

YAUDOIS  :  hérétiques  du  douzième  siècle ,  ainsi 
nommés  d'un  certain  Pierre  Valdo,  marchand  de 
Lyon,  qui,  s'étant  trouvé  dans  une  assemblée  oh  éloit 
mort  subitement  un  de  ses  confrères,  en  fut  si  sensible* 
ment  touché,  qu'il  résolut  sur-le-champ  de  distribuer 
tous  ses  biens  aux  pauvres,  pour  mener  lui-même 
une  ^ie  pauvre  et  pénitente.  Il  eut  quelques  imita- 
teurs, qui  firent  aussi  pofession  d'une  pauvreté  volon- 
taire. Le  nombre  en  devint  dans  la  suite  considérable. 
On  les  appeloit  les  Pauvres  de  Ljron.  Yaldo  passoit 
pour  leur  chef;  et  comme  il  avoit  quelques  connois- 
sanceSy  c'étoit  lui  qui  les  instruisoit.  Ses  disciples  vou* 
lurent  bientôt  aussi  s* ériger  en  prédicateurs,  quoi- 
•qu'ils  ne  fussent  que  laïques.  Les  ecclésiastiques  s'y 
opposèrent.  Ce  fut  une  raison  pour  les  Yaudois  de 
déclamer  contre  le  clergé,  et,  malgré  ses  efforts,  ib 
continuèrent  leurs  prétendues  instructions.  Ils  osèrent 
attaquer  le  culte  des  saints,  les  reliques,  les  indul- 
gences, les  cérémonies  de  l'Eglise,  les  sacremens,  le 
purgatoire.  Ils  allèrent  même  jusqu'à  soutenir  quel'EI- 
glise  catholique  n'étoit  plus  la  véritable  Eglise  de  Jé- 
sus-Christ :  car,  disoient-ils,  tout  doit  être  saint  dans 
TEglise  de  Jésus  -  Christ ,  et  il  ne  doit  y  avoir  que 
des  saints  dans  sa  société*,  cependant  aujourd'hui, 
dans  l'Eglise  catholique,  tout  est  corrompu,  mœurs, 
doctrine ,  ministres.  Ils  disoient  encore  que  les  prêtres 
jOU  les  évéques  de  mauvaise  vie  ne  pouvoient  ni  con- 
sacrer ni  donner  l'absolution;  qu'ils  étoient  essen- 
tiellement, et  par  état,  obligés  d'embrasser  la  pau- 
vreté, à  l'exemple  des  apôtres.  Cette  hérésie  eut 
beaucoup  de  cours;  et  ses  progrès  trop  étendus  don- 
nèrent lieu  à  plusieurs  conciles,  entr'autres,  au 
concile  général  de  Latran,  oh  les  Yaudois  furent 
4:ondamnés,  déclarés  hérétiques  et  excommuniés. 
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^^  VÉDAM  :  livre  qui  contient  la  doctrine  et  k  n 
gion  d^  Indiens.  Ces  peuples  sont  persoadéi  i 
Brama  a  reçu  de  l*£tre  suprême  ce  livi*e  divin,  é 
leur  a  donné  pour  leur  servir  de  règle.  Il  est  coap 
dans  une  langue  particulière ,  qu^on  nomme  itfiiid 
qui  n'est  entendue  que  par  un  certain  nomb»; 
bramines.  Le  Védam  est  divisé  en  quatre  partiel  II 
la  première  y  appelée  rogo-védiun,  il  est  parKài 
création  du  monde,  des  anges ,  de  Tame^des 
penses  et  des  peines  ;  de  la  génération  et  de  la 
tion  des  créatures;  de  la  nature  du  péché, 
et  par  qui  il  peut  être  pardonné.  La  seconde 
qu'on  nomme  issure^édam^  traite  de  l'autorité  é 
souverains.  La  troisième,  appelée  sama^védam,  im 
des  instructions  sur  les  principaux  points  de  II  il 
raie,  tend  à  inspirer  Taniour  de  la  vertu  etHioml 
du  vice.  La  quatrième  et  dernière  partie,  ifféli 
addéra-védam,  traitoit  des  sacriGces,  desCtectél 
toutes  les  cérémonies  religieuses  ;  mais  elle  ettperdi 
depuis  long-temps ,  au  grand  regret  des  briiÛMS 
qui  disent  que  c*étoit  dans  cette  partie  qn  étokolte 
blis  leurs  privilèges  les  plus  considérables. 

Le  Védam  est  si  respecté  des  Indiens,  qalijl 
que  la  caste  des  bramines  et  celle  des  Cattoifi 
puissent  le  lire  et  en  parler.  Les  autres  castairit 
censées  indignes,  non-seulementde  lire  celimM^ 
mais  encore  de  Fentendre  lire.  j 

VÉJOVE,  Vejovis,  Véjupiteu  et  Védiijs.  Ce  i*| 
les  noms  d'un  dieu  sinistre  et  malfaisant  des  uÂ* 
Romains,  auquel  ils  ne  rendoient  hommage  que p' 
l'engager  à  ne  point  faire  de  mal.  Ils  le  reprâentïiii^ 
sous  la  forme  d'un  jeune  homme  tenant  en  miii'' 
flèches,  et  ayant  auprès  de  lui  une  chèvre. 

VENDREDI.  Ce  jour  est  pour  les  Mahomâifli* 
qu'est  le  samedi  pour  les  Juifs,  et  le  dimai 
les  Girétiens.  Us  le  fêtent  à  leoi*  manière,  cei^ 
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dire  ^ en  faisant  la  prière  du  matin  un  peu  plus  longue 
qae  de  coutume,  et  dans  la  mosquëe,  au  lieu  de  la 
'foire  dans  leurs  maisons.  Du  reste,  ils  ne  s'abstiennent 
d'aucune  œuvre  servile  :  les  marchands  ouvrent  leurs 
boutiques,  et  les  artisans  travaillent  à  Tordinaire.  Ils 
ne  sont  pas  plus  scrupuleux  leurs  autres  jours  de  fcte. 
Quant  à  Tinstitution  du  vendredi ,  les  uns  l'attribuent 
à  l'entrée  de  Mahomet  dans  Medine,  à  pareil  jour: 
les  autres  (et  c*est  le  sentiment  le  plus  probable) 
prétendent  qu'anciennement  ce  jour  étoit  consacré 
diez  les  Arabes  pour  leurs  assemblées  solennelles,  et 
qne  Mahomet  ne  voulut  rien  changer  à  cet  usage. 

Vendredi  saint.  Ce  jour  passe  chez  tous  les  Chré- 
tiens pour  le  plus  lugubre  de  Tannée.  L'Kglise  est 
plongée  dans  la  plus  amère  douleur  :  les  murs  des 
.temples saints  sont  tendus  en  noir:  les  oinemens  des 
antels  et  des  prêtres  sont  de  même  couleur.  La  messe 
se  célèbre  avec  un  air  de  tristesse  capable  d'en  inspirer 
aax  plus  insensibles.  On  y  fait  TÂDOEATioif  de  la. 
Cioix.  Le  diacre  y  chante  la  passion,  pieds  nus;  et 
quand  il  est  à  ces  paroles  :  «  Ayant  baissé  la  tête, 
»  il  rendit  l'esprit,  »  alors  tout  le  clergé,  tout  le 
peuple,  et  lui-même,  se  prosternent  en  terre,  et  la 
baisent  trois  fois.  Le  célébrant  communie  avec  l'bos* 
tîe  qu'il  a  portée  au  tombeau  la  veille,  et  qu'il  va  re- 
prendre en  procession. 

Le  jeûne  du  vendredi  saint  est  des  plus  tristes  et 
des  plus  rigoureux.  Les  Chrétiens  les  plus  exacts 
s'abstiennent  de  manger,  ce  jour-là ,  des  œufs,  du  lait^ 
du  );)eurre,  du  fromage,  en  général,  de  tout  ce  qui 
provient  des  animaux  dont  il  n'est  pas  permis  de  man- 
ger la  chair  en  carême,  et  se  contentent  de  quelques 
racines  ou  légumes.  Dans  les  maisons  religieuses  bien 
réglées,  on  ne  fait  qu'un  seul  repas;  encore  s'y  borne- 
t-on  au  pain  et  à  l'eau.  Quelques  Chrétiens  ne  man- 
gept  pas  même  de  tout  le  jour  :  ils  l'emploient  tout 
i  IV.  3o 
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entier  à  la  prière,  à  la  méditation ,  à  chanter  Toffice 
divin  f  et  se  feroient  mcnie  un  scrupule  de  se  per- 
mettre le  plus  léger  amusement.  Dans  plusieurs  pays, 
en  Portugal ,  à  Courtrai,  à  Bruxelles,  à  Rome  même, 
il  se  faisoit  autrefois  des  processions,  dont  plusieurs 
ëtoient  fort  ridicules  et  contraires  à  Tesprit  de  TEglise. 
Voyez  Procession. 

VÉNUS  y  Tune  des  principales  divinités  du  paga* 
nisme ,  présidoit  aux  plaisirs  et  aux  amours.  Si  Ton 
en  croit  les  poètes,  Saturne  ayant  mutilé  le  Ciel,  son 
père ,  le  sang  qui  s'épancha  de  sa  blessure ,  étant  tom- 
bé dans  la  mer,  y  forma  une  écume  qui  donna  la  nais-^ 
sance  à  Vénus  ;  ce  qui  a  donné  lieu  de  dire  que  cette 
déesse  étoit  (ille  du  Ciel  et  de  la  Mer.  D'autres  cepen- 
dant prétendent  qu'elle  naquit  de  Jupiter  et  de  Dioné; 
mais  rien  de  moins  important  que  de  pareilles  généa- 
logies. Vénus,  aussitôt  après  sa  naissance,  fut  enlevée 
dans  l'olympe  par  les  Heures.  Sa  beauté  charma  tous 
les  dieux ,  qui  se  disputèrent  le  bonheur  de  l'avoir 
pour  épouse;  mais  Jupiter,  voulant  i^compenser  le 
zèle  de  son  (ils  Vulcain,  qui  lui  avoit  forgé  des  foudres 
pour  écraser  les  Titans,  lui  donna  Vénus  pour  femme. 
Cette  union  eut  le  sort  des  mariages  mal  assortis.  Vé* 
nus ,  peu  flattée  des  caresses  d'un  mari  aussi  diflbrme 
et  aussi  dégoûtant  que  Vulcain,  lui  fit  de  fi*équentes 
infidélités.  Mercure  et  Mars  eurent  part  à  ses  faveurs. 
Son  intrigue  avec  ce  dernier  fut  découverte ,  et  fit 
un  gi*and  éclat  dans  l'olympe.  Les  dieux  ne  furent 
pas  seuls  possesseurs  des   charmes  de  Vénus.  Cette 
déesse  galante  ne  dédaigna  pas  de  s'humaniser  avec 
les  mortels.  Anchise ,  prince  troy en ,  lui  inspira  de 
l'amour.  Elle  en  eut  Enée ,  que  les  Romains  regar«> 
doient  comme  leur  premier  fondateur.  Le  plus  chéri 
de  ses  amans,  et  celui  qui  lui  causa  de  plus  vifs  re-     j^ 
grets,  fut  le  jeune  Adonis,  qui  fut  tué  malheureuse-     !  ' 
ment  à  la  chasse  par  un  sanglier.  Vénus  fut  une  des     1 
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se  disputèrent  la  pomme  d*or  jetée  par  la 
jx  noces  de  Tkétis  et  de  Pelée.  Elle  eut  la 
emporter  sur  ses  rivales;  et,  pour  récom- 
iSy  qui  avoit  jugé  en  sa  faveur,  elle  lui 
ine,  la  plus.belle  femme  de  la  Grèce.  Les 
dément  consacrés  à  Vénus,  étoient  Ttlc  de 
Lmathonte  dans  Tîle  de  Paphos;  Guide, 
^s  fêtes  étoient  accompagnées  des  plus  in- 
luches.  On  la  représentoit  ordinairement 
traîné  par  des  colombes,  des  cygnes  ou  des 
ayant  à  ses  côtés  son  fils  Cupidon. 
i  les  anciens  Perses  fissent  profession  de 
ue  TEtre  suprême,  et  n'eussent  dans  leur 
nples  ni  statues,  cependant,  lorsque  leur 
mmença  à  décliner ,  Artaxerxès  dit  Jtf/ie- 
iuisit  le  culte  de  Vénus,  lui  fit  élever  des 
t  lui  consacra  des  prêtres, 
'toit  honorée  à  Babylone,  sous  le  nom  de 
Iliaque  femme  babylonienne  éloit  obligée 
tituer,  une  fois  dans  sa  vie,  à  qui^lqùe  étran- 
bonneur  de  cette  déesse.  Elles  se  paroient 
le  soin  possible,  et  se  rendoient  auprès  du 
!  Vénus,  portant  sur  la  tête  une  couronne 
Les  riches  et  grandes  dames ,  accompagnées 
le  de  domestiques,  attendoient  les  chalands 
s  voitures.  Les  autres  formoient  plusieurs 
tre  lesquels  les  étrangers  passoient  pour  les 
plus  à  leur  aise ,  et  faire  un  choix.  Quelques** 
:enoient  à  la  porte  du  temple.  Lorsqu'un 
choisissoit  une  de  ces  femmes,  il  lui  jetoit 
s  d'argent  dans  le  sein,  en  disant  :  «  J'im^ 
)our  vous  la  déesse  Mylitta.  »  Quelque  peu 
ible  que  fût  cette  pièce  d'argent,  elle  étôit 
comme  sacrée ,  et  la  femme  à  qui  elle  étoit 
le  pouvoit  la  refuser.  Dès  qu  elle  Tavoit  reçue, 
»it  se  prêter  de  bonne  grâce  aux  désirs  de  l'é- 
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tranger,  et  n^avoit  pas  plus  de  droit  de  refuser  sa 
personne  que  son  argent.  Après  qu'elle  avoit  rempli 
ce  que  la  loi  lui  prescrivoit,  l'étranger  faisoit  pour 
elle  une  prière  à  la  déesse  :  prière ^  sans  doute ,  plus 
ou  moins  afiectueuse,  selon  qu'il  avoit  été  plus  ou 
moins  content  de  la  belle.  Ils  se  séparoient  ensuite. 
Alors,  ayant  accompli  Texpiation  ordonnée  par  Vé- 
nus,  elle  s'en  retournoit  chez  elle,  bien  ou  mal  satis*- 
faite  de  l'étranger. 

Cette  loi,  si  l'on  met  à  part  les  règles  de  la  pudeur, 
n'étoit  pas  fort  onéreuse  aux  personnes  belles  ou  jo- 
lies :  elles  n'avoient  pas  besoin  d'étaler  long- temps 
pour  trouver  un  heureux  débit.  Mais  les  laides  n'a- 
voient pas  lieu  d'en  être  aussi  contentes  :  il  y  en  avoit 
qui  restoient  trois  ou  quatre  ans  en  espalier ,  avant 
que  le  moment  favorable  d'obéir  à  la  loi  se  présentât, 
l^étoient-elles  pas  en  droit  de  maudire  une  dévotion 
qu'il  ne  leur  étoit  pas  libre  de  remplir?  et  quand 
enfin  ce  moment  arrivoit,  les  dédommageoit-il  de  l'en- 
nui de  l'attente?  Au  reste ,  on  ne  se  trompera  peut- 
être  pas  y  si  l'on  pense  que,  dans  un  pays  où  la  cor- 
ruption des  mœurs  étoit  extrême,  le  clergé  mâle  on 
femelle  du  temple  de  Vénus,  imagina,  pour  grossir 
son  revenu,  cette  loi  plus  absurde  encore  qu'elle 
n'étoit  infâme. 

VEPRES  ou  Vespres.  Le  mot  latin  vesper^  qui  si- 
gnifie soir,  a  fait  appeler  ainsi  les  prières  qui  se  cban-^ 
tent,  dans  la  religion  catholique,  le  soir  des  diman- 
ches et  fêtes.  Mais,  pour  comprendre  la  raison  des 
grandes  cérémonies  usitées  parmi  nous  aux  premières 
vêpres,  il  faut  savoir  que  l'Eglise  a  pris  du  judaïsme 
la  coutume  de  commencer  le  jour  par  le  soir;  c'est  ce 
qui  fait  que  les  premières  vêpres  sont  encore  aujour- 
d'hui l'ouverture  et  le  commencement  de  nos  fêtes. 

VERBE  {le).  C'est  le  nom  de  la  seconde  personne 
de  la  très-sainte  Triiaité. 
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VERTABJETS.  On  appelle  ainsi  les  docteurs  de 
TEglise  d*Arinénie.  Ce  titre ,  dans  ce  pays  comme  dans 
le  nôtre,  ne  suppose  point  la  science.  Les  docteurs 
annéniens  savent  tout  au  plus  le  nom  des  saints  Pè- 
res et  quelques  traits  de  Thistoire  ecclésiastique.  Pour 
obtenir  le  titre  de  vertabjet,  il  suffit  d'avoir  été  disci- 
ple d'un  de  ces  docteurs.  Les  vertabjets ,  malgré  leur 
ignorance ,  sont  extrêmement  respectés ,  et  jouissent 
4e8  plus  flatteuses  distinctions.  Ils  ont  droit  de  porter 
la  crosse,  et  passent  devant  les  évéques  qui  ne  sont 
point  docteurs.  Ils  peuvent  prêcher  dans  tous  les  en- 
droits où  ils  jugent  à  propos;  et  il  y  en  a  qui  passent 
kar  vie  à  courir  de  côté  et  d'autre,  en  débitant  leurs 
sermons ,  qui  sont  ordinairement  pleins  de  contes  ab- 
surdes et  d'opinions  superstitieuses.  Ces  docteurs  or-* 
gaeilleux  ne  daignent  pas  se  lever  lorsqu'on  vient  les 
consulter  :  ils  n'ont  pas  même  cette  déférence  pour 
les  prêtres.  Le  crédule  dévot  s'avance  humblement 
pour  leur  baiser  les  pieds;  il  s'éloigne  ensuite  de  quel- 
les pas,  et,  se  mettant  à  genoux,  il  écoute,  dans 
cette  posture  respectueuse ,  les  avis  de  l'ignorant  ver* 
tabjet.  Ces  docteurs  ont  le  droit  de  prêcher  assis;  au 
lien  que  les  évêques  qui  ne  sont  pas  docteurs,  doivent 
prêcher  debout.  Après  le  sermon,  on  recueille,  pour 
Icfur  profit,  les  offrandes  des  fidèles.  Ils  sont  obligés 
de  garder  le  célibat ,  et ,  pendant  neuf  mois  de  l'an* 
nie,  ils  jeûnent  rigoureusement.  Mais,  comme  ils 
sont  tous  dévorés  d'ambition,  ils  s'assujettissent  volon- 
tiers à  des  austérités  qui  leur  attirent  la  vénération  du. 
peuple.  Us  ont  grand  soin  d'entretenir  le  clergé  dans 
la- plus  honteuse  ignorance,  et  se  déchaînent  contre 
les  missionnaires  qui  voudroient  l'instruire ,  parce  que 
les  prêtres  ne  pourroient  devenir  savans,  sans  que  les- 

docteurs  perdissent  de  leur  crédit. 
VERTICORDIA,  du  latin  verto^  je  tourne,  et 

cor,  cordis,  cœur  :  surnom  donné  à  Vénus,  parce 
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que  les  anciens  Païens  lui  attribuoient  le  pouvoir  di 
changer  les  cœurs  à  son  gré.  On  prétend  que  ks  BA| 
mains ,  Yoyant  que  leurs  femmes  étoient  étrangci 
corrompues  y  et  se  livroient  avec  emportemeat 
plus  infâmes  désordres,  regardèrent  ce  débordei 
général  comme  un  effet  de  la  colère  de  VénaSyetlij 
bâtirent  un  temple ,  sous  le  nom  de  yenus  Fi 
dia,  afin  qu'il  plût  à  la  déesse  d'inspirer  des 
mens  plus  honnêtes  aux  dames  romaines.  Ce  ii^ 
pas  de  Vénus  qu*ils  dévoient  attendre  on  tel  s^*^ 
mais  le  paganisme  est  plein  d'inconséquences  |^^a^ 

y KRTUMNE  :  dieu  de  l'automne ,  honoré         ^ 
Latins,  qui  lui  offroient  les  prémices  de  tous  Z 
de  leurs  vergers.  Ce  dieu  avoit  un  privilège  ^      - 
sistoit  à  pouvoir  prendre,  lorsqu'il  vouloit,  tor 
de  figures  :  c'est  ce  qu'exprime  le  nom  de  V» 
qu'il  portoit.  Il  fit  usage  de  ce  talent  pour  g 
cœur  de  la  nymphe  Pomone,  et  il  eut  le  booLtf^* 
réussir,  quoique  l'entreprise  fût  des  plus 

Voici  comment  Ovide  raconte  cet  exploit 

Yertumne,  au  quatorzième  livre  des  Métamo 

«  Sous  le  règne  de  Procas,  roi  d*Albe,  vi^^^w 
jeune  Hamadryade  uniquement  adonnée  à  Is^ 
des  vergers  et  des  arbres  fruitiers;  ce  qui  luf  .^^^ 
ner  le  nom  de  Pomone,  Jamais  on  ne  la  vitJiVv 
forêts  ni  sur  les  bords  des  fleuves  :  elle  ne  ^^^jhi 
que  dans  ses  jardins.  Ses  mains  n'étoient  \.jf4f^ 
mées  du  javelot  :  elle  préféroit  la  serpe,  insfei|^ 
plus  utile.  Toujours  occupée,  tantôt  à  émaocj^^ . 
arbres,  tantôt  à  les  arroser,  tantôt  à  enter, i  gi^ 
elle  bornoit  h  ces  soins  innocens  tous  les  plaisbè 
la  vie.  Elle  ignoroit  Tamour ,  et  ne  vouloit  point» 
nottre  ses  douceurs  trompeuses  :  ses  vergers  ïmit 
mes  la  défendoient  des  poursuites  de  ses  amans.  Qdi 
efforts,  quelles  ruses  n'employèrent  pas  contre  db 
les  Satyres  folâtres,  l'amoureux  Pan ,  le  dieu  ksdf^ 
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veille  à  la  garde  des  jardins ,  le  vieux  Silène,  toujours 
jeane  pour  les  plaisirs!  Vertumne  étoit  plus  passionné 
qn'ens  tous,  mais  non  plus  heureux.  Ce  dernier  avoit 
d^  épuisé  toutes  les  métamorphoses  imaginables: 
tour  à  tour  moissonneur,  vigneron,  jardinier,  soldat, 
pécheur,  il  s*étoit  souvent  proposé,  sous  ces  diOeren- 
tes  formes,  de  se  procurer  une  entrée  dans  les  jardins 
de  Pomone.U  avoit  eu  le  plaisir  de  la  voir  ;  mais  cette 
vae  irritoit  sa  flamme,  loin  de  Tappaiser.  Il  ambition* 
aoit  un  bonheur  plus  grand  :  pour  l'obtenir,  il  se  dé- 
guisa en  vieille,  et  alla  voir  Pomone.  Il  commença 
par  vanter  la  beauté  de  ses  fruits;  il  l'açqabla  de 
louanges;  puis,  s*asseyant  sur  un  banc  de  gazon,  vis- 
à-vis  un  ormeau  autour  duquel  s'élevoit  une  vigne  : 
«Cet  ormeau,  dit-<elley  seroit  un  arbre  inutile,  s*il 
»  n'étoit  uni  avec  cette  vigne  ;  et  la  vigne  ramperoit  à 
»  terre,  si  Formeau  ne  lui  servoit  d*appui.  Quel  exem- 
9  pie  pour  vous,  ô  Pomone  !  mais  il  vous  touche  peu  : 
9  toute  union  vous  est  odieuse  ;  et  plût  au  ciel  que 
a  vous  fussiez  moins  sauvage!  Jamais Taimable  épouse 
9  de  Ménélas,  la  belle  Hippodamé,  ni  la  vertueuse 
9  Pénélope  n'auroient  vu  à  leurs  pieds  un  plus  grand 
»  nombre  d'adorateurs  ;  et  mémo,  malgré  vos  mépris, 
9  il  n*y  a  point  de  dieu  dans  nos  fpréts  et  sur  nos 
9  montagnes,  qui  ne  soupire  pour  vous.  Pomone, 
«  croyez-en  mon  expérience,  prenez  des  sentimens 
»  plus  doux  ;  mais,  dans  cette  foule  d'amans,  choi- 
9  maez  un  époux  qui  soit  digne  de  vos  charmes.  Ver- 
a  tumne  me  paroit  »  plus  que  tous  les  autres ,  mériter 
»  cet  honneur.  Il  est  votre  voisin  ;  c'est  déjà  un  avan- 
»  tage.  Moins  inconstant  que  ses  rivaux  >  il  ne  prodi- 
9  gue  pas,  comme  eux,  son  hommage  à  la  première 
9  nymphe  qu'il  rencontret  Vous  serez  ses  premières 
9  et  ses  dernières  amours^  et  sas  jours  ne  seront  ja- 
9  mais  employés  qu'à  vous  aimer.  U  est  jeune  et  paré 
«  de  toutes  les  grâces  de  la  jeunesse  :  il  vous  amusera 
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M  par  le  talent  qu'il  a  de  prendre  mille  formes  di] 
)>  rentes ,  et,  pour  vous  plaire ,  il  parottra  à  vos  ye 
»  tout  ce  que  vous  voudrez.  Vos  inclinations  sont  I 
»  mêmes;  et  les  fruits  que  votre  main  cultive  sod&I 
»  présens  les  plus  agréables  pour  lui.  Soyez  doncu 
»  sible  à  son  ardeur  :  lui-même  vous  en  conjure  f 
»  ma  bouche;  craignez  que  les  justes  dieux  nep 
»  nissent  vos  rigueurs.  Jadis  la  fière  Anaxarète,  ^Ê 
»  avoir  réduit  le  tendre  Iphis  à  se  pendre ,  fut  mél 
»  morphosée  en  pierre.  Rendez-vous  donc  aux  va 
y}  d*un  amant  fidèle  y  et  nMrritec  point  Vénus  para 
Si  insensibilité  coupable.  Ainsi,  puisse  le  croêllivi 
)>  respecter  vos  vergers!  puisse  Taquilon  foogM^ 
3>  épargner  les  fleurs  naissantes  de  vos  arbres!  • 

»  Pomone  paroissoitémue  de  ce  discours  pa 
lorsque  Yertumne^  se  dépouillant  tout-à-coup  de 
attirail  de  vieille ,  se  montra  sous  sa  forme  nai 
et  parut  aux  yeux  delà  nymphe  aussi  bnllaotfK 
soleil,  lorsque,  perçant  le  nuage  dont  il  étoit 
loppé,  il  se  montre  aux  mortels  dans  tout  soBédbti 
Il  se  disposoit  à  ravir  par  la  violence  ce  qi/onfiU 
tinoit  à  lui  refuser;  mais  il  n'eut  pas  besoiiJ^cll 
triste  expédient.  Les  grâces  de  sa  figure ,  |bi  M 
quentes  que  les  discours  de  la  vieille,  prodoa 
cet  effet  sur  le  cœur  de  Pomone.  A  la  vue  deV< 
tumne,  cette  nymphe  farouche  aima  pour  h 
mière  fois.  »  i 

VERTUS  THÉOLOGALES,  ainsi  nommc^es,  paroe^ 
ce  sont  celles  que  la  théologie  nous  enseigne  pnnd|i 
lementy  et  qu'elles  ont  Dieu  pour  objet  iounéM 
Elles  sont  au  nombre  de  trois,  savoir,  la  Foi, 
PÉRÀNCE ,  la  Charité,  et  sont,  p.)tir  tous  les  ho 
d*une  nécessité  indispensable  pour  le  salut,  f^oji 
chacune  à  leur  article  particulier.  i 

VESTA  :  déesse  des  anciens  Grecs  et  Romiii 
fille  de  Saturne  et  de  Rhée,  et  femme  de  Janus.  Qi^ 
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ques  auteurs  ont  cru  qu'elle  éioii  la  terre.  Un  plus 
grand  nombre  a  pensé  qu'elle  étoit  le  feu  :  Tespècede 
coke  qu'on  lui  rendoit  favorise  ce  sentiment;  et  l'on 
D*eQ  doute  plus  y  lorsque  l'on  considère  que  le  nom 
SEstia^  sous  lequel  elle  ëtoit  honorée  chez  les  Grecs, 
signifie  foyer.  Les  Athéniens  entretenoient,  en  l'hon- 
oear  de  cette  déesse ,  un  feu  perpétuel  dans  le  Prj* 
kjméè.  Les  autres  peuples  les  imitèrent  ;  et ,  dans  la 
Niite ,  le  nom  de  Prytanée,  devint  commun  à  tous  les 
endroits  où  l'on  conservoit  le  feu  de  Yesta.  Chaque 
maison  eut  son  petit  Pry tanée ,  ou  sa  chapelle  parti*- 
atlière,  dans  laquelle  biûloit  toujours  une  lampe. 
On  y  sacrifioity  on  y  faisoit  ses  prières;  et  ce  fut  de 
là  qu'elle  prit  encore  le  nom  de  Yesta  domestique  et 
protectiûce.  Les  Grecs  honoroient  Yesta  avant  toutes 
les  autres  divinités.  Elle  étoit  la  premièi*e  à  qui  l'on 
ofiroit  des  sacrifices,  au  commencement  des  nouvelles 
olympiades. 

C'est  à  Rome  que  le  culte  de  Yesta  a  été  plus  célè- 
bre, plus  pompeux ,  et  plus  chargé  de  cérémonies.  Les 
Romains  mettoient  Yesta  au  nombre  des  dieux  de  leurs 
incêtres.  Us  pensoient  qu'Enée  Favoit  apportée  en 
Italie,  et  avoit  d'abord  établi  son  culte  à  Lavinium; 
qu^Ascagne,  son  fils,  l'avoit  ensuite  porté  chez  les 
Âlbins,  d'où  il  avoit  été  transférée  Rome.  On  varie 
sor  l'auteur  de  cette  dernière  migration.  Les  uns  en 
font  honneur  à  Romulus  ;  le  plus  grand  nombre  s'arrête 
à  Nnma,  qui  le  premier  donna  une  forme  réglée  à  la 
religion.  Ce  culte,  introduit  à  Home ,  ne  cessa  points 
pour  cela,  dans  la  ville  d'Albe  :  Yesta  continua  d'y 
être  révérée  sous  le  nom  de  Festa  minor,  la  petite 
Yesta. 

Numa  bâtit  un  temple  à  cette  déesse ,  l'an  4o  de 
Rome,  et  le  second  de  son  règne.  11  étoit  situé  entre 
le  Capitole  et  le  mont  Palatin ,  à  une  distance  à  peu 
près  égale  de  Tun  et  de  l'autre.  Il  le  dota  des  deniers 
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publics*  Ses  rarenus  se  ressenloient  ée  U  paaweléi 
son  fondateur  et  de  celle  de  TEtat.  Le  tônple  mti 
toit  à  peine  ce  nom.  Ovide  nous  apprend  qu'il  n'ai 
couvert  que  de  chaume.  Lorsque  le  luxe  se  iat  iri( 
duit  à  Rome,  on  s'empressa  d'embellir  la  dsoMll 
sacrée  de  la  protectrice  de  l'Empire.  On  la  rebâtit 
magnificence  :  on  lui  conserva  seulement  sa 
forme  »  qui  étoit  ronde.  $i  l'on  eu  croit  Ovide,  i 
avoit  à  Rome  aucune  statue  de  cette  déesse,  Pline 
au  contraire 9  qu'on  la  reprësentoit  assise;  et 
avons  des  m^daUles  oii  elle  est  dans  cette  sil 
tenant  d'une  main  un  flambeau ,  et  un  oerdeà^ 
tre  t  avec  cette  insoription  :  Fssta  P.  R. 
TUM.  Sa  statue  n'étoit  pas  exposée  aux  ytss 
public»  mais  renfermée  dans  l'intérieur  do 
avec  plusieurs  autres  simulacres^  auxquels  os 
en  général  le  'uom  de  choses  sacrées.  Ou  iguen 
étoient  ces  simulacres.  Les  uns  disent  que  e' 
statues  des  grands  dieux  :  Plutarque  prétend  qse 
toient  deux  tonneaux ,  Tun  vide  et  ouvert;  Fi 
plein  et  fermé  :  Pline  dit  que  c'étoient  des  dius 
les  vestales  adoroient  en  secret.  Il  parottfit 
ceux  qui  en  ont  parlé  ne  les  avoient  )amaii  m 
eflfet,  les  lieux  secrets  du  temple  étoient  îi 
tout  autre  qu'aux  vestales  :  les  hommes  ne  pos^ 
entrer  que  dans  une  certaine  partie  du  Ustaf^ 
ils  assistaient  aux  sacrifices^  encore  n'avoient^ik 
liberté  que  pendant  le  jour  :  celui  qui  s'y  seroiti 
duit  pendant  la  nuit,  auroit  été  puni  Bévèiemal 
VESTALES.  C'est  le  nom  que  donnoientbi 
mains  aux  prétresses  de  la  déesse  Vesta.  Ils  ks 
soient  vierges.  Ovide  en  donne  pour  raison  que 
Rtoit  :  il  ajoute  aussi  que  c'est  parce  que  cette 
est  la  même  chose  que  le  feu ,  qui  n'engendre  ries^ 
Romains ,  dans  l'établissement  des  vestales, 
les  Albinsy  qui  n'étoient  sans  doute  que  iei  i 
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is  autres  nations.  Us  commencèrent  par  s*en 
sur  ce  qui  concernoit  la  virginité  ^  en  lui  don^ 
1  terme  moins  long.  Les  vestales  d*Albe  de- 
Tobserver  pendant  cinquante  ans  :  les  Ro- 
e  demandèrent  pas  qu  elles  le  fussent  plus  de 
ns.  Ce  fut  Numa  qui  choisit  les  premières  ves^ 
.  réserva  ce  droit  à  ses  successeurs.  Ce  prince 
oit  d'abord  institué  que  quatre  ;  Servius  Tul* 
ij  selon  d'autres ,  Tai^quîn  r Ancien  y  en  ajouta 
Lprès  l'expulsion  des  rois»  le  droit  de  choisir 
taies  passa  aux  souverains  pontifes.  Quand  il 
it  de  remplacer  une  vestale,  le  grand-prétre 
oit  dans  les  familles  de  Rome  vingt  vierges  ^ 
iz  et  dix  ans  :  il  .étoit  défendu  d'en  admettre 
I  ni  au-dessus  ni  au-dessous.  Elles  dévoient 
Bur  père  et  leur  mère.  Il  ne  falloit  pas  qu'elles 
;  le  moindre  défaut  dans  leur  personne  :  on 
i,  au  contraire ,  qu'elles  fussent  aussi  belles  et 
âen  faites  qu'il  étoit  possible  de  les  trouver, 
le  ce  nombre  avoit  été  choisi,  le  grand-prétre 
oit  tirer  au  sort  :  il  s'emparoit  aussitôt  de  celle 
uelle  il  tomboity  l'enlevoitdes  brasdeses  parens 
ftutorité  sur  elle  cessoit  dès  cet  instant.  U  con- 
la  nouvelle  vierge  dans  le  temple.  On  lui  cou- 
i  cheveux ,  qu'on  snspendoit  à  un  arbre  sacré  : 
nne  marque  d'affranchissement.  Dès  ce  mo- 
elle n'étoit  plus  occupée  que  de  l'étude  de 
oîrs. 

restâtes  passoient  leur  vie  à  s'instruire,  à  servir 
Ml  et  à  former  de  nouvelles  prétresses.  Ces 
ms,  selon  quelques  auteurs,  les  divisoient  en 
lasies,  qu  elles  parcouroient  successivement,  et 
bacune  desquelles  elles  passoient  dix  ans  ;  mais 
ftle  que  leur  petit  nombre  ne  permettoit  guère 
iivision.  Le  temple  étoit  leur  unique  séjour  : 
t  pouvoit  les  dispenser  de  l'habiter.  Il  n'y  avoit 
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que  le  cas  où  elles  ëtoient  assez  malades  pour  avoir 
besoin  de  changer  d'air  :  alors  le  grand  pontife  les  re- 
mettoit  entre  les  mains  de  quelques  dames  romaines 
d'une  probité  et  d'une  vertu  reconnue ,  qui  briguoient 
ces  fonctions  comme  un  honneur. 

Lorsque  ces  filles  avoient  demeure  trente  ans  dans 
les  emplois  du  sacerdoce,  elles  étoient  libres  de  le 
quitter  et  de  se  marier.  Il  y  eut  des  vestales  qui  pro» 
fitèrent  de  cette  liberté  :  elles  ne  tardèrent  pas  à  sVn. 
repentir.  On  imagina  que  la  continence  leur  avoit 
pesé:  on  les  accusa  d  avoir  attendu  avec  impatience  le 
moment  oCi  elles  pourroient  l'enfreindre  ;  elles  eurent 
le  sort  des  vieilles  (illes,  qui  sont  presque  toujours  mé- 
prisées par  leurs  jeunes  maris.  Le  plus  grand  nombre 
passa  le  reste  de  sa  vie  dans  le  célibat  ;  quelques-unes 
restèrent  dans  le  temple.  On  ne  s'accorde  pas  sur  les 
occupations  qu'elles  y  avoient  alors.  Il  y  en  a  qui 
prétendent  qu'elles  ne  veilloient  plus  au  feu  sacré,  et 
qu'elles  n'avoient  plus  de  part  au  ministère ,  parce  que 
leur  vieillesse  les  en  rendoit  indignes  ;  mais  Tacite  dit 
expressément  le  contraire.  Cet  historien  nous  apprend 
qu'Occia  gouverna  les  vestales  pendant  cinquante* 
sept  ans,  présida  aux  cérémonies  de  la  déesse  avec 
beaucoup  de  sagesse  et  de  dignité ,  et  que  ce  ne  fut 
qu'après  sa  mort  que  l'on  songea  à  la  remplacer.  La. 
plus  ancienne  des  vestales  présidoit  au  culte.  C*étoit 
l'âge  seul  qui  lui  donnoit  cette  prééminence  :  on  l'ap* 
peloit  la  grande  vestale. 

L'occupation  la  plus  importante  et  la  plus  essen- 
tielle des  vestales,  celle  qui  exigeoit  toute  leur  atten- 
tion ,  étoit  la  garde  du  feu  sacré.  Ce  feu  devoit  être 
entretenu  jour  et  nuit;  et  la  superstition  avoit  atta- 
ché les  conséquences  les  plus  terribles  k  son  extinc^ 
tion.  L'opinion  que  l'éclat  du  feu  étoit  un  présage 
heureux ,  entraînoit  nécessairement  l'idée  contraire , 
lorsqu'il  s'éteignoit.  Ce  prétendu  malheur  arriva  plu- 
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sieurs  fois  à  Romey  eDli'autres,  pendant  la  seconde 
guerre  punique.  Toute  la  ville  en  fut  consternée  Tite- 
Live  a  peint  avec  les  couleurs  les  plus  vives  la  désola- 
tion superstitieuse  des  Romains,  Cétoit  Fusage  ^  lors 
de  ces  accidens,  que  toutes  les  affaires  fussent  suspen- 
dues. S'ils  arrivoient  pendant  la  nuit,  on  les  annonçoit 
promptement  au  peuple.  Le  sommeil  étoit  inter- 
rompu ;  le  sénat  s'assembloit  :  on  suspendoit  les  occu- 
pations les  plus  intéressantes,  jusqu'à  ce  que  le  crime 
ftt  puni,  le  temple  expié,  le  feu  rallumé.  La  vestale 
qui  y  par  sa  négligence ,  avoit  causé  un  pareil  désastre, 
étoit  punie  du  fouet.  Elle  recevoit  ce  châtiment  des 
maius  du  grand-prétre.  Si  Ton  en  croit  Festus ,  la  cé- 
rémonie se  faisoit  toujours-dans  un  lieu  obscur,  et  la 
vestale  étoit  couverte  d'un  gi^and  voile  fin.  Denis  d'Ha- 
licarnasse  rapporte  que  quelques  vestales  évitèrent  le 
fouet  et  des  supplices  plus  terribles,  par  des  miracles 
qui  prouvèrent  leur  innocence.  Cet  historien  raconte 
qo*une  de  ces  prêtresses,  nommée  Emilie,  s'endormit 
QDSoir,  et  se  reposa  du  soin  de  garder  le  feu  sacré 
sur  une  nouvelle  vestale  qu'elle  étoit  chargée  d'ins- 
truire. La  jeune  novice  ne  tarda  pas  aussi  à  succom- 
ber an  sommeil.  Pendant  que  les  deux  surveillantes 
dormoient,  le  feu  sacré  s'éteignit.  Grand  trouble  dans 
Borne  le  lendemain.  Les  pontifes  crurent  voir  dans 
cet  accident  plus  que  delà  négligence.  Ils  s'imaginèrent 
qof Emilie  avoit  violé  le  vœu  pénible  que  la  déesse  im- 
posoit  à  ses  filles.  Emilie,  ne  pouvant  toucher  par  ses 
larmes  des  juges  déterminés  à  la  trouver  criminelle, 
eut  recours  à  Vesta,  déchira  un  morceau  de  son  voile, 
le  jeta  sur  les  cendres  du  brasier  sacré,  en  implorant 
l'appui  de  la  déesse.  Le  feu  se  ralluma  aussitôt,  et  ce 
prodige  manifesta  son  innocence. 

Cétoit  avec  de  grandes  cérémonies  que  l'on  rallu- 
moit  le  feu  sacré.  Selon  le  récit  de  Festus,  on  perçoit 
avec  une  espèce  de  tarière  une  table  faite  d'un  bois 


d*eau«  Aussitôt  que  la  prêtresse  étoit  desoe 
fermoit  Fouverture  de  la  fosse ,  et  oa  la 
avec  de  la  terre. 

Ces  exécutions  terribles  ne  furent-  pas 
quentes  qu*on  pourroit  se  rimaginer.  L'ordj 
taies  dura  environ  onze  cents  ans.  Pendant 
on  en  compte  vingt  qui  furent  convaincuefl 
Treize  seulement  furent  enterrées  vives  :  h 
très  périrent  par  divers  genres  de  supplie 
choix. 

On  vit  souvent  des  prétresses  injustemen 
Les  historiens  païens  ne  manquent  pas  de 
une  infinité  de  miracles  opérés  en  leur  fa^ 
de  la  vestale  Claudia  est  un  des  plus  rem^ 
nous  l'avons  rapporté  à  Tarticle  Ctbèle. 
'  Les  vestales  étoient  dédommagées  de  la 
et  des  devoirs  pénibles  de  leur  état ,  par  des 
glorieux  et  des  honneurs  extraordinaires.  Z 
avoit  accordé  le  pouvoir  de  tester  du  vi van 
père  et  mère.  Auguste  les  mit  en  possession 
les  prérogatives  dont  jouissoit  dans  Rome  u 
qui  avoit  donné  trois  citoyens  à  TE  ta  t.  L< 
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doisoit  au  supplice  ^  elles  avoientle  privilège  de  lui 
pouvoir  sauver  la  vie  ^  seulement  il  falloit  qu'elles  af* 
firmassent  par  serment  que  cette  rencontre  s'étoit  faite 
par  un  pur  hasard  :  hors  de  ce  cas,  elles  ne  juroient 
jamais  en  justice^  leur  déclaration  pure  et  simple  avoit 
la  force  d*un  serment.  Quand  elles  marcboient  par  la 
ville,  elles  étoient  précédées  d'unlicteur ,  qui  servoit 
en  même  temps  et  à  les  garantir  de  toute  insulte,  et 
à  leur  faire  honneur.  Dans  les  commencemens  de  leur 
institution,  elles  n'avoient  point  de  licteur.  On  ra- 
conte qu'un  soir  une  vestale,  se  retirant  après  souper 
seule,  sous  des  vétemens  cominuns,  fut  violée  par  un 
jeune  homme  dans  une  rue  écartée.  Cet  accident  fit 
songer  à  mettre  la  chasteté  de  ces  filles  à  Tabi  i  d*un 
pareil  outrage.  En  conséquence,  le  licteur  leur  fut 
décernée  11  y  avoit  une  loi  qui  défendoit,  sous  peine 
de  mort ,  d'entrer  dans  leurs  litières  ;  peut-être  fut« 
elle  occasionnée  par  quelque  événement  semblable. 
Les  consuls  et  les  préteurs  se  détournoient  de  leur 
diemin,  lorsqu'ils  rencontroient  une  vestale.  Si  des 
embarras  les  empêchoient  de  s'écarter,  ils  s'arrêtoient 
jusqu'à  ce  qu'elles  eussent  passé,  et  faisoient  baisser 
devant  elles  la  hache  et  les  faisceaux.  Les  Romains 
leur  accordoient  une  sépulture  dans  le  sein  même  de 
leur  ville;  honneur  rai^,  qu'elles  ne  partageoient 
'  qu*avec  un  petit  nombre  de  familles  illustres.  Les 
vestales  condamnées  en  jouissoient  elles-mêmes.  Le 
campus  sceleratus  étoit  dans  l'intérieur  de  Rome.  Tous 
les  ans,  à'  certains  jours,  le  peuple  se  rendoit  en 
foule  sur  ce. tombeau,  et  y  faisoit  des  prières  pour  ap-» 
paiser  leurs  mânes.  Les  vestales  avoient  dans  la  ville 
tout  le  crédit  que  donnent  là  sagesse  et  la  religion. 
On  les  employoit  souvent  pour  rétablir  la  paix  dans 
les  familles,  pour  réconcilier  des  ennemis,  pour  pro- 
téger le  foible  et  désarmer  l'oppresseur.  Tons  les  ans, 
elles  se  rendoient  chez  le  roi  des  sacrifices,  qui  étoit 
IV.  3i 
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}a  première  personne  de  la  religion  après  le  granii 
pontife  I  pour  Fexhorter  à  observer  exactement  se 
4evpir6.  On  déposoit  entre  leurs  mains  les  actes  le 
plus  seçr^ls  et  les  plus  importans.  Les  premiers  ci 
toyens  leur  remettoient  quelquefois  leur  testament 
^lles  acceptèrent  la  garde  de  celui  d'Antoine.  Augusli 
leur  confia  aussi  ses  dernièi^s  volontés,  qu'elles  por 
tèrent  elles-mêmes  au  sénat ,  après  sa  mort. 

L'habillement  de  ces  prétresses ,  distingué  de  cela 
des  autres  femmes ,  n'avoit  rien  de  trop  lugubre  ni  d 
trop  austère.  Leur  coiffure ,  ainsi  qu'on  le  voit  dan 
quelques  médailles,  étoit  composée  de  bandelettes  qu 
faisoient  plusieurs  tours  autour  de  leur  léte.  Elles  por 
toient  des  robes  blanches,  avec  une  espèce  de  roche 
de  la  même  couleur.  Leur  manteau  étoit  couleur  di 
pourpre.  Il  leur  tomboit  sur  une  épaule,  et  leur  lais 
soit  l'autre  bras  demi*nu.  Leurs  vêtemens  furent  ti*ès 
simples  dans  les  commencemens,  parce  que  Numa. 
en  les  dotant  des  deniers  publics,  navoit  pu  songer  i 
les  enrichir.  Mais,  dans  la  suite,  elles  acquirent  d'im* 
menses  i^evenus,  grâces  aux  pieuses  libéralités  de  plu- 
sieurs illustres  Romains  ;  et  alors  tout  changea  de  face 
Ëliea  substituèrent  à  leur  première  simplicité  le  luxe  I< 
plus  recherché. Elles  employèrent,  pour  se  faire  desra 
bes ,  les  étoflfes  les  plus  précieuses.  Elles  laissèrent  croi 
tre leurs  ehéveui^,  qu'elles  avoient  coupés  d'abord,  el 
leur  donnèrent  tons  tes  ornemens  de  l'art.  Leurs  litiè* 
res  devinrent  superbes.  On  les  vit  promener  le  faste  dan2 
les  rues,  marcher  au  Gapitole,  dans  un  char  magni' 
fique ,  ei^vironnées  d'une  foule  de  femmes  et  d'esclaves. 
•  Les  speclacles  ne  leur  étoient  point  interdits.  Ellei 
assîaloient  librement  à  tous  les  jeux  :  Auguste  leur 
donna  même  ua  banc  séparé  au  théâtre,  en  face  de 
celi^i  du  piéteur.  Ce  lieu  étoit  sans  doute  le  plus  dis- 
tingué, puisque  le  sénat  crut  honorer Li vie,  en  lui 
Jtâsîgnant  une  place  dans  le  banc  des  vestales. 
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Cet  ordre  célèbre  se  maintint  long-tenips  dans  un 
état  de  lustra  et  de  splendeur.  Il  étoit  à  son  plus  haut 
degré  d'élévation ,  sous  les  empereurs.  Il  subsista  quel- 
que temps  encore  sous  les  princes  chrétiens,  mais  il 
touchoit  à  sa  décadence.  Ce  qu*il  y  a  de  remarqua- 
ble, c*est  qu'on  ne  voit  point  que  le  relâchement  se 
soit  glissé  parmi  les  vestales ,  dans  un  temps  où  elles 
anroient  pu  manquer  impunément  à  leurs  devoirs^ 
c'est-àrdire  sous  les  empereurs  chrétiens,  qui  n'au- 
rcMcnt  pas  permis  qu'on  les  eût  fait  périr  aussi  cruel- 
lement qu'autrefois.  On  demeura  long-temps  sans 
toucher  à  leurs  privilèges  et  à  leurs  immunités.  Gra* 
tieo,  plus  hardi  que  ses  prédécesseurs,  ordonna  que 
les  biens  qu'on  leur  lègueroit  à  l'avenir  seroient  dé- 
volus au  fisc,  à  l'exception  cependant  des  effets  mo- 
biliers, dont  elles  auroient  la  libre  jouissance.  L'an- 
née suivante,  Rome  fut  désolée  d'une  horrible  famine. 
Le  peuple  ne  douta  point  que  ce  fléau  ne  fût  un  effet 
de  la  vengeance  des  dieux  irrités  de  l'outrage  fait 
aux  vestales  ^  mais  la  famine  cessa ,  dans  le  moment 
où  les  murmures  alloient  peut-être  faire  éclore  une 
sédition. 

Enfin,  Théodose  et  Honorius  ayant  réuni  à  leur  do« 
maine  tous  les  biens  quiavoient  été  destinés  à  l'entre- 
tien des  temples  et  des  sacrifices ,  ceux  des  vestales  ne 
furent  probablement  pas  épargnés.  Les  historiens  ne 
marquent  pas  précisément  le  moment  où  cet  ordre  de' 
prêtresses  fut  aboli.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  ce 
fut  dans  le  temps  que  Théodose  fit  fermer  tous  les  tem- 
ples. Tout  concourt  à  prouver  que  le  temple  de  Yesta 
ne  fut  pas  plus  épargné  que  celui  de  Jupiter  et  des  autres 
dieux.  Ses  prétresses  eurent  sans  doute  un  sort  pareil  à 
celui  des  pontifes*  Elles  furent  supprimées  copame  eux  ; 
du  moins  n'en  est-il  plus  fait  ensuite  aucune  mention 
dans  l'histoire.  Depuis  l'an  4o  de  Rome ,  époque  de 
l'institution  des  vestales,  jusqu'à  Tan  de  grâce  389, 
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temps  auquel  Théodose  porta  le  dernier  coup  à  Tido-^ 
latrie  y  ilVécoula  onze  cent  et  un  an  :  c*est  peut-être 
le  temps  qu'on  doit  fixer  à  la  durée  de  leur  ordre. 

a.  Il  ,y  avoit  dans  la  ville  de  Cusco^  capitale  du 
Pérou ,  sous  les  Incas^  un  couvent  destiné  à  servir  de 
demeure  aus  jeunes  vierges  qui  se  consacroient  au 
jSoleil  ;  mais  on  n*y  recevoit  que  celles  qui  étoient 
issues  du  sang  royal  des  Incas.  Elles  j  entroient  quel- 
quefois dès  Tenfance  ^  dans  un  âge  où  Ton  ne  pou* 
voit  pas  douter  de  leur  virginité  ;  car  c  étoit  Tarticle 
essentiel,  et  Ton  veilloit  avec  tant  de  soin  à  la  conser- 
vation de  cette  fleur  précieuse,  qu'il  étoit  presque 
impossible  aux  vierges  de  Cusco  de  manquer  de  fidé* 
lité  au  Soleil  leur  époux.  Tout  entretien  avec  les 
personnes  du  dehors, .  sans  distinction  d'hommes  ni 
de  femmes,  leur  étoit  absolument  interdit.  «  Cepen- 
»  dant,  malgré  toutes  ces  précautions,  si,  parmi  un 
s>  si  grand  nombre  de  religieuses,. il  s'en  trouvoit  quel- 
»  qu'une  qui  vint  à  faillir  contre  son  honneur,  dit 
»  l'historien  des  Incas ,  il  y  avoit  une  loi  qui  portoit 
})  qu'elle  fût  enterrée  toute  vive,  et  son  galant  pendu. 
i)  Mais,  parce  qu'on  estimoit  peu  de  chose  de  faire 
»  mourir  un  seul  homme ,  pour  une  faute  aussi  grande 
»  qu'étoit  celle  de  violer  une  fille  dédiée  au  Soleil, 
n  leur  dieu  et  le  père  de  leurs  rois,  il  étoit  ordonné 
»  par  la  même  loi,  qu'outre  le  coupable,  sa  femme, 
»  ses  enfaiis ,  ses  serviteurs,  ses  parens ,  et ,  de  plus, 
»  tous  les  habitans  de  la  ville  où  il  demeuroit,  jus- 
»  qu'aux  enfans  qui  étoient  à  la  mamelle,  en  por- 
»  tassent  la  peine  tous  ensemble.  Pour  cet  efiet ,  ils 
n  détruisoient  la  ville,  et  y  semoient  de  la  pierre  ;  de 
»  sorte  que  toute  son  étendue  demeuroit  déserte, 
»  désolée,  maudite  et  excommuniée,  pour  marque 
M  de  ce  que  cette  ville  avoit  engendré  un  si  détes- 
n  table  enfant.  Ils  cssayoient  encore  d'empêcher  que 
»  ce  terroir  ne  fût  foulé  de  personne,  non  pas  même 
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»  des  bétes,  s'il  éloit  possible.  Cette  loi  ne  fut  pour- 
»  tant  Jamais  exécutée,  parce  qu'il  ii*y  eut  jamais 
»  de  coupable  de  ce  crime  dans  le  pays.  »  Voyez 
TircAs. 

VÊTEMENS.  La  loi  des  Juifs  est  descendue  dans 
le  détail  de  tout  ce  qui  concerne  les  vétemens ,  même 
des  laïques.  Conformément  à  ce  précepte  du  Deuté- 
rononie  :  «  Ne  te  couvre  point  de  drap  tissu  de  deux 
9  matières  diflerentes,  n  les  Juifs  ne  peuvent  porter 
aucune  étoffe  tissue  de  lin  et  de  laine  :  ils  observent 
ausâi  de  ne  point  coudre  avec  du  fil  un  habit  de  laine , 
ni  avec  de  la  laine  un  habit  de  toile  de  lin.  Un  autre 
artide  du  Deutéronome  dit  qu'ils  se  fassent  des  cor- 
dons aux  pans  de  leurs  habits;  en  conséquencCi  l'ha- 
bit des  Juifs  doit  avoir  quatre  pans ,  à  chacun  desquels 
pend  un  cordon  en  forme  de  houppe^  qu'ils  appellent 
zizil:  huit  fils  de  laine/  qui  ont  chacun  cinq  nœuds 
qui  remplissent  la  moitié  de  leur  longueur ,  servent 
à  former  ces  cordons  :  il  se  forme  une  espèce  de 
bouppe  de- ce  qui  n'est  pas  noué,  qui  reste  effilé.  U 
n'y  a  que  les  hommes  qui  soient  obligés  d'observer 
ce  précepte  ;  et  même  aujourd'hui  le  plus  grand  nom- 
bre s'en  dispense  y  de  peur  d'exciter  la  risée  par  une 
pareille  singularité.  Ils  ont  seulement  sous  leurs  habits 
UQ  morceau  d'étoffe  carrée,  où  pendent  ces  quatre 
cordons,  et  qu'ils  appellent  arban  canfoUi.  (  Voyez 
Tâled,  Teffilin.  )  C'est  aussi  par  un  principe  de  re« 
Ugion  et  de  bienséance ,  que  les  Juifs  portent  toujours 
une  ceinture  sur  leur  habit.  Les  femmes  juives,  le  jour 
qu^elles  se  marient,  se  coiff*ent  selon  la  mode  du  pays 
qu'elles  habitent,  mais  avec  des  cheveux  postiches^ 
quand  même  elles  en  auroient  naturellement  de  fort 
beaux  ;  elles  prennent  au  contraire  un  très-grand  soia 
pour  les  cacher. 

VEU'PÀCH\.  Ce  mot,  dans  la  langue  des  Péra^ 
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riens,  signifie  le  centre  de  la  tertre,  ou  le  inonde  in* 
fërieur.  Les  amantas^  docteurs  et  philosophes  do 
Pérou  j  appeloient  ainsi  la  demeure  que  les  mëchans 
dévoient  habiter  après  la  mort,  et  oh  ils  dévoient  re- 
cevoir le  châtiment  de  leurs  crimes.  Ce  châtiment  ne 
consistoit,  selon  eux,  que  dans  Tassemblage  desmaox 
qu^on  éprouve  ordinairement  dans  la  vie  préscnlei 
sans  aucun  mélange  de  bonheur  ni  de  consolation. 

VIATIQUE  :  somme  d'argent  que  la  commanaot^, 
donne  à  un  religieux  qui  va  faire  un  voyage.  Dans  le 
sens  figuré,  c*est  la  communion  que  ron  donne  au 
àgonisans  qui  vont  faire  le  voyage  de  Fautre  mouàt 

VICAIRE  :  ecclésiastique  qui  soulage  un  curé  dios 
ses  fonctions ,  et  lui  aide  à  desservir  sa  paroisse.  C'est 
aussi  un  religieux  qui  sert  de  substitut  au  général 
ou  à  quelqu*autre  supérieur  de  Tordre ,  etiait  à  leur 
défaut  les  fonctions  de  leur  charge. 

Grand-vicaire  :  ecclésiastique  choisi  par  on  évo- 
que, pour  l'aider  dans  le  gouvernement  de  son  dio- 
cèse. Il  y  en  a  ordinairement  deux  dans  chaque  dio- 
cèse. 

VIElL-DE-rOBY.  C'est  le  nom  que  1  on  donne 
à  une  idole  des  Tartares  Ostiakes ,  qui- préside  à  la 
pèche.  Cette  idole  est  de  bois  :  elle  a  des  yeaz  de 
verre,  un  groin  de  cochon ,  garni  d'un  crochet  de  fer; 
attribut  symbolique,  qui  fait  entendre  que  ce  diea 
de  la  pèche  accroche  le  poisson  de  la  mer,  et  le  fait 
entrer  dansla  rivière  d'Oby.  Sa  tête  est  armée  de  deux 
petites  cornes.  Tous  les  trois  ans  on  lui  fait  changer 
de  demeure,  et  on  la  transporte  sur  l'Oby ,  d'un  lieu 
à  un  autre,  en  grande  cérémonie,  dans  une  barqoe 
construite  exprès  pour  elle.  Si  la  pêche  est  abon- 
dante, ces  peuples,  par  reconnoissance,  nemanqaent 
pas  de  lui  en  offrir  les  prémices,  et  de  lui  frotter  le 
groin  avec  de  la  graisse  5  mais,  s'il  arrive  que  les  f^ 
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cheursne  prennent  rien,  ils  attribuent ,  avec  aussi  peu 
de  raison ,  ce  mauvais  succès  à  leur  idole ,  et  s'en  ven-t 
gent  par  les  plus  cruels  outrages. 

VIERGE  (la  sainte)  :  Foyez  Maiie. 

I.  L'Eglise  d'Âbyssinie  honore  la  sainte  Vierge  il*âfi 
coite  particulier;  on  pourroit  même  l'accuser  de  Ta^ 
voir  poussé  trop  loin  :  elle  lui  rend  des  honneurs 
extraordinaires  et  lui  attribue  un  pouvoir  sans  bornes. 
S'il  arrive  que  quelqu'un  blâme  cet  excès  dé  dévo- 
tion  y  le  peuple  furieux  l'appelle  l'ennemi  de  Marie  ^ 
et  se  prépare  à  le  lapider. 

a.  Les  habitans  du  Mohomotapa,  en  Afrique^ 
rendent  un  certain  culte  à  une  vierge  qu'ils  nomment 
Péru^  ou,  selon  d'autres ,  Al-Firoo,  Us  ont  construit 
en  son  honneur  des  temples  et  des  convens,  qui  sont 
habités  par  un  certain  nombre  de  filles  obligées  de 
garder  une  virginité  perpétuelle. 

Vierges.  Dans  la  primitive  Eglise ,  «  il  y  avoit  un 
grand  nombre  de  filles,  dit  Fabbé  Fleury,  qui  consa- 
croient  à  Dieu  leur  virginité,  soit  par  le  conseil  de 
leurs  parens,  soit  de  leur  propre  mouvement.  Eilea 
menoient  la  vie  ascétique,  et  l'on  camptoit  pour  rien 
la  virginité ,  si  elle  n'étoit  soutenue  par  une  grande 
mortification,  le  silence,  la  retraite,  la  pauvreté,  le 
travail,  les  jeûnes,  les  veilles  y  les  oraisons  conti- 
nuelles. On  ne  tenoit  pas  pour  de  véritables  vierges 
celles  qui  vouloient  encore  prendre  part  aux  divertis- 
semens  du  siècle,  même  les  plus  innocens;  faire  de 
grandes  conversations ,  parler  agréableknent  et  mon- 
trer leur  bel  esprit;  encore  moins  celles  qui  vouloient 
faire  les  belles,  se  parer ,  se  parfumer,  traîner  de  long^ 
habits ,  et  marcher  d'on  air  affecté.  S.  Cyprieti  ne  re« 
commande  presqu'autre  chose  aux  vierges  cln^tîennes, 
que  de  renoncer  aux  vains  ornemens  et  à  tout  ce  qni 
appartient  à  la  beauté.  Il  connoissoit  combien  les  filles 
sont  attachées  à  ces  bagatelles^  et  il  en  savoit  les  per- 
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nicieuses  conséquences.  Dans  ces  premiers  temps,  les 
vierges  consacrées  à  Dieu  demeuroient  la  plupart  chez 
leurs  parens,  ou  vivoient  en  leur  particulier  deux  ou 
trois  ensemble ,  ne  sortant  que  pour  aller  à  Téglise , 
où  elles  avoient  leurs  places  séparées  du  reste  des 
femmes.Si  quelqu'une  violoit  sa  sainte  résolution  pour 
se  marier,  on  la  mettoit  en  pénitence. 

VIGILANCE  y  prêtre  de  Barcelone ,  s*éleva,  dans 
le  cinquième  siècle ,  contre  le  célibat  des  prêtres,  et 
soutint  que  la  virginité  n^étoit  point  une  vertu  ;  que 
la  vénération  pour  les  reliques  étoit  une  superstition , 
et  qu*on  ne  devoit  point  honorer  les  sépulcres  des 
martyrs.  Ces  erreurs  furent  vivement  réfutées  par 
S.  Jérôme.  Elles  ont  été ,  de  nos  jours ,  renouvelées 
par  les  Prolestans. 

VIGILES,  du  mot  latin  vigiliœ,  sont,  parmi  les 
Catholiques,  des  prières  et  mortifications  prépara- 
toires, qui  se  font  la  veille  des  grandes  fêtes.  On  les 
appelle  ainsi,  parce  qu'autrefois  on  passoit,  ces  jours* 
là,  une  partie  de  la  nuit  dans  les  églises.  Nous  trou- 
vons chez  les  Païens  Torigine  de  cet  usage.  Les  fa- 
meuses fêtes  de  Vénus  et  de  Cérès,  entr'autres,  avoient 
leurs  veilles,  peîvigiliœ,  qui  se  célébroient  par  des 
chants,  des  danses,  souvent  même  par  les  débauches 
les  plus  honteuses.  Le  christianisme,  qui  sanctifie 
tout  ce  qu'il  adopte,  a  substitué  les  prières  aux  chan* 
sons  lascives,  et  le  jeûne  au  libertinage. 

2.  Les  talapoins  de  Siam  ont  coutume  de  prati- 
quer, pendant  les  trois  semaines  qui  suivent  la  mois- 
son, une  espèce  de  vigiles ,  dont  on  ignore  le  motif  et 
Torigine.  Us  disposent  en  carré  de  petites  huttes  cou- 
vertes de  feuillage,  au  milieu  des  champs.  Le  supé- 
rieur a  la  sienne  au  milieu.  C'est  dans  ces  cabanes 
qu'ils  passent  la  nuit,  sans  craindre  les  bét es  sauvages, 
qui  sont  très<;oramunes  dans  le  p.'^ys.  Us  n'ont  pas 
même  la  précaution  d'allumer  du  feu  pour  les  éloi^ 
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r.  n  est  rare  cependant  qu'il  leur  arrive  aucun 
îdept»  bonbeurque  les  Siamois  ne  manquent  pas 
tri]>uer  à  la  sainteté  de  leurs  moines.  Pour  donner 
.  raison  naturelle  de  ce  fait  y  on  peut  dire  que  » 
«.cette  saison,  les  animaux ,  trouvant  dans  les  cam- 
ties  une  pâture  abondante ,  sont  beaucoup  moins 
mux  et  moins  à  craindre. 

TLI^ES  DE  REFUGE.  Foyez  au  Supplément,  et 
articles  Asile  et  Lévites. 

^INÂÏA.GU1EN.  C'est  le  nom  d'un  des  dieux  des 
iens.  Sa  naissance  est  des  plus  singulières.  Par* 
di,  femme  d'Ixora,  un  des  principaux  dieux, de 
de ,  étant  un  jour  dans  le  bain,  conçut  un  si  vio- 
;  dësir  d'avoir  un  enfant ,  qu'il  s'en  forma  un  aussi* 
de  la  sueur  qu'elle  ramassa  sur  son  sein;  et,  ce 
n*est  pas  moins  extraordinaire,  cet  enfant,  dès  sa 
sance,  parut  grand  comme  un  jeune  homme  de 
;t  ans.  Cependant  Ixora,  qui  étoit  alors  absent, 
ni  au  logis,  ne  sachant  pas  que  sa  famille  s'étoit 
nentée.  Il  fut  surpris  de  voir  un  jeune  homme 
tretenir  avec  sa  femme  assez  familièrement;  et  il 
mençoit  à  faire  éclater  sa  jalousie ,  lorsque  Par* 
li  Tappaisa,  en  lui  racontant  le  fait.  Quelque 
ps  après,  le  père  de  Parvardi,  qui  étoit  un  roi 
sant,  donna  un  festin  solennel,  pour  célébrer  la 
sance  de  son  petit-fils ,  que  sa  mère  avoit  nommé 
aïaguien.  Tous  les  dieux  y  furent  invités,  à  l'ex- 
tion  d'Ixora ,  qui  sembloit  avoir  droit  d'y  tenir  la 
mière  place.  Sensiblement  piqué  de  cet  affront,  il 
t,  transporté  de  fureur,  au  milieu  du  festin  ,  trou- 
r  la  joie  des  convives.  Après  avoir  exhalé  sa  rage  en' 
le  imprécations,  il  s'arracha  une  poigrfée  de  che- 
x ,  et  en  frappa  le  plancher  ,  dont  il  sortit  tout-à- 
ip  un  énorme  géant.  Ce  monstre  se  jeta  d'abord 
c  furie  sur  les  dieux  qui  étoient  du  festin.  Il  maK 
ita  particulièrement  le  Soleil  et  la  Lune.  D'un  souf- 
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flet  il  cassa  toutes  les  dents  au  premier  »  et  meurtrit  le 
visage  de  Tautre  à  coups  de  pieds.  Elle  en  a  toujourg 
depuis  conservé  les  taches ,  disent  les  Indiens.  Le  beau* 
père  d*Ixora  y  qui  étoit  le  plus  coupable,  fut  mis  en 
pièces  par  le  géant;  et  le  malheureux  Vinaïaguien  eut 
la  tête  coupée.  Lorsque  le  ressentiment  d'Ixora  fut  as- 
souvi, il  eut  un  vif  regret  de  la  mort  de  son  fils.  Il  en- 
treprit de  le  ressusciter;  mais,  sa  tête  ayant  été  bri- 
sée, et  ne  pouvant  plus  être  réunie  à  son  corps ,  Ixora 
coupa  la  tête  d*un  éléphant,  quil  ajusta  sur  le  corps 
de  Vinaïaguien.  Après  lui  avoir  ainsi  rendu  la  vie,  il 
lui  donna  le  nom  de  Pulléjar,  et  l'envoya  chercher 
une  femme,  lui  recommandant  expessément  de  h 
choisir  aussi  belle  que  sa  mère  Parvardi.  Les  Indiens 
disent  que  le  fils  d'Ixora  n'a  pas  été  heureux  dans  ses 
recherches ,  et  qu'il  n'a  point  encore  pu  trouver  de 
femme  dont  la  beauté  fût  égale  à  celle  de  Parvardi. 
Les  idoles  de  Vinaïaguien  ou  Pulléjar  ont  toutes  une 
tête  d'éléphant.  On  les  place  ordinairement  sur  lei 
grands  chemins  et  dans  les  lieux  les  plus  fréquentés, 
afin  que  le  dieu ,  voyant  passer  une  grande  quantité 
de  femmes,  puisse  plus  aisément  en  trouver  une  quK 
soit  aussi  belle  que  sa  mère. 

VISITATION  :  fête  instituée  par  l'Eglise  catholi- 
que en  l'honneur  de  la  visite  que  la  sainte  Vierge,  après 
avoir  conçu  par  l'opération  du  Saint-Esprit,  rendit 
à  sa  cousine  Elisabeth,  qui,  par  un  autre  prodige, 
étoit  enceinte  de  six  mois,  quoique  dans  un  âge  très« 
avancé.  Cette  fête  fut  instituée  par  le  pape  Urbain  IV, 
en  iSSq;  et  le  concile  de  Bâle  en  fixa  la  célébration 
au  second  j^our  de  juillet.  Il  y  a  un  ordre  de  religieuses 
établi  par  S.  François  de  Sales  et  la  mère  Jeanne 
de  Chantai ,  sous  le  nom  de  la  Visitation, 

VISTNOU.  C'est  le  nom  d'un  des  principaux  dieux 
des  Indiens.  Il  est  particulièrement  célèbre  par  ses 
neuf  incarnations  ou  métamorphoses.  Les  bramines 
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lisent  qu'il  a  déjà  paru  dans  le  monde  sous  neuf  formes 
lîflférentes»  et  qu*il  doit  encore  y  parottre,  pour  la 
lixiëme  fois,  sous  une  figure  nouvelle.  L'histoire  de 
ces  métamorphoses  est  pleine  d'absurdités  et  d*extra- 
ragances;  mais  les  Indiens  prétendent  que,  sous  ces 
[K>nte8  ridicules,  sont  cachés  de  profonds  mystères, 
qu'ils  ne  veulent  pas  découvrir  aux  profanes.  Il  faut 
donc  nous  en  tenir  h  Tenveloppe.  Voici  ce  que  les  au- 
teurs racontent  sur  les  métamorphoses  de  Vistnou. 

/•^v  Métamorphose,  Un  certain  démon  ayant  en« 
levé  le  livre  de  la  loi,  apelé  Fedam,  des  mains  de 
Deux  qui  le  gardoicnt,  et  s*étant  caché  au  fond  de  la 
mer  avec  sa  proie,  Vistnou  se  métamorphosa  en  pois- 
lODy  joignit  le  ravisseur,  et  rapporta  le  Védam. 
•  //.^  Métamorphose.  Les  dieux  voulant  manger  d'un 
beurre  délicieux  qui  se  forme  dans  une  des  sept  mers 
qui  sont. dans  le  monde,  selon  les  Indiens,  et  qu'ils 
appellent  la  mer  du  lait,  ils  apportèrent  sur  le  bord 
de  cette  mer  une  montagne  d'or,  où  est  assise  une 
couleuvre  d'une  longueur  prodigieuse,  qui  a  cent 
têtes,  sur  lesquelles  sont  appuyés  les  quatorze  mondes 
qui  composent  l'univers.  Us  se  servirent  de  la  queue 
de  cette  couleuvre  comme  d'une  corde,  pour  attirer 
le  beurre  ;  mais  ils  furent  traversés  dans  leurs  entre- 
prises par  les  géans,  qui  tiroient  aussi  la  couleuvre  de 
leur  côté.  Ce  conflit  pensa  être  funeste  au  monde,  que 
la  couleuvre  soutenôit  :  il  fut  tellement  ébranlé,  qu'il 
eût  été  infailliblement  renversé,  si  Vistnou,  prenant 
la  forme  de  tortue ,  ne  se  fàt  promptement  mis  des- 
sous pour  le  soutenir.  Cependant  la  couleuvre  répan- 
dit sur  les  géans  une  liqueur  venimeuse,  qui  les  obli- 
gea de  lâcher  prise.  Ainsi  les  dieux  demeurèrent  les 
maîtres  de  cet  excellent  beurre  dont  ils  étoient  si 
friands.  D'autres  racontent  tout  simplement  que  la 
terre,  affaissée  par  le  poids  de  la  montagne  Mérupata, 
Fut  sur  le  point  de  s'enfoncer  dans  l'abîme;  mais  que 
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VistnoUi  changé  eh  tortue,  vint  à  propos  soulever  la 
montagne  y  et  soulager  la  terre. 

///.^  Métamorphose.  Un  énorme  géant,'  nomme  ! 
Palasda,  ayant  roulé  la  terre  comme  une  feuille  de  1 
papier,:  remporta  sur  ses  épaules  jusqu'au  fond  des  ; 
enfers.  Vistnou ,  transformé  en  cochon ,  alla  trouver 
le  géant,  le  combattit,  et,  après  l'avoir  vaincu,  rap- 
porta la. terre  sur  son  groin ,  et  la  remit  à  sa  première 
place.  D*a.utres  disent  que  le  dieu  Rutrem  ayant  dé^ 
fié  Bramah  et  Vistnou  de  trouver  l'endroit  où  il  ca^ 
cheroit  sa  tête  et  ses  pieds ,  et  s'étant  offert  de  recon* 
noître  la  supériorité  de  celui  qui  seroit  assex  habile 
pour  faire  cette  découverte,  Bramah  et  Vistnou  ac- 
ceptèrent le  défi  :  que  Bramah  trouva  la  tête  de  Ru*- 
trem»  par  le  moyen  de  la  fleur  du  chardon,  qui  lui 
indiqua  le  lieu  où  elle  étoit  cachée  :  que  Vistnou  se 
métamorphosa  en  cochon ,  pour  chercher  les  pieds  de 
Rutrem;  mais  qu'après  avoir  fouillé  inutilement  avec 
son  groin  jusqu.e  dans  les  entrailles  de  la  terre ,  il  fut 
obligé  de  renoncer  à  celte  entreprise. 

IF^,^  Métamorphose.  Un  fameux  géant,  nommé/ra- 
nienj  ou ,  selon  d'autres,  Hirrenkessep^^yamt  reçu  du 
dieu  Rutrem  le  privilège  singulier  de  ne  pouvoir  être 
tué.ni  pendant  le  jour  ni  pendant  la  nuit,  ni  dedans  ni 
dehors  sa  maison,  en  conçut  une  si  grande  fierté,, 
qu'il  voulut  abolir  le  culte  des  dieux,  et  se  faire  ado* 
r^r  seul  sur  la  terre.  Il  fit  soufirir  les  plus  cruels 
tourmens  à  ceux  qui  refusèrent  de  lui  rendre  les  hon<' 
neurs  divins;  il  n'épargna  pas  même. son  fils,  qui, 
ma%réses  ordres  et  ses  menaces,  s'obstinoit  toujours 
à  répéter  dans  ses  prières  le  nom  de  Vistnou.  La  fidé- 
lité de  ce  jeune  homme,  et  les  maux  qu'il  soufi^roit, 
touchèrent  tellement  le  cœur  du  dieu  Vistnou,  qu'il 
résolut,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  d'exterminer  le 
géant  Iranien.  L'entreprise  n'étoit  pas  facile  :  la  sa* 
gacité  de  Vislnou  en  vint  cependant  à  bout.  Il  saisit 
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monaent  du  crépuscule ^  où,  quoiqu'il  ne  fasse  ptus 
r,  il  n*est  pas  cependant  encore  nuit,  et  parut 
^•^à<>>Goupy  sous  la  forme  d'un  monstre  moitié  homme 
HDoiiié  lion  y  devant  le  géant  Iranien ,  qui  ^ 'étant 
rsânr  le  seuil  de  sa  porte,  n'étoit  ni  dedans  ni  de<» 
k'sa  maison;  et  il  le  mit  en  pièces,  malgré  sa  ré- 
•  Quelques-uns  disent  seulement  que  le  géant 
avoit  reçu  le  privilège  de  ne  pouvoir  être  tué 
^  cTiiiie  manière  fort  extraordinaire;  qu'un  jour 
&  se  disposoità  donner  un  coup  de  bâton  à  son 
^  le  jeune  homme  s'esquiva  adroitement ,  et  que 
jb^on  donna  sur  un  pilier  qui  s'ouvrit  aussitôt,  et 
l^t  il  sortit  un  monstre  moitié  homme  et  moitié 
■i^  ^i  déchira  le  géant.  L'univers  entier  étoit  sous 
domination. 

W*^  Métamorphose.  Un  prince  nommé Mauali,  ou; 
mu  d'autres  y  Magapélix€uiparti,  faisoit  gémir  les 
tomes  sonsle  poids  de  la  plus  cruelle  tyrannie.  Vist^ 
|By  touché  des  plaintes  qu'on  lui  adressoit  de  tous 
fais,  résolut  de  délivrer  la  terre  d'un  pareil  mons« 
ft.ll  prit  la  forme  d'un  bramine ,  mais  d'un  bramine 
Ipetit,  qu'il  pouvoit  passer  pour  un  nain.  Il  alla 
Hiver  ce  méchant  roi,  et  lui  demanda  trois  pied« 
^  terre' pour  yi)âtir  une  cabane.  Le  Roi  lui  accorda 
demande  y  sans  aucune  difficulté,  et,  pour  ratifier 
tte  donation ,  il  prit  un  peu  d'eau  dans  sa  bouche, 
je  disposa  à  la  rejeter  dans  la  main  i  du  prétendu 
tmine.  (Telle  étoit  alors^la  manière  de  ratifier  les 
igagemeDS.)Mais  l'étoile  du  point  du  jour,  qui  étoit 
principal  conseiller  du  Roi,  soupçonnant  quelque 
perditrie  dans  la  demande  du  bramine,  trouva  le 
«yen  d'entrer  dans  le  gosier  du  prince,  et  de  le 
Mcher  tellement,  que  l'eau  ne  pouvoit  plus  en  sorw 
r»  Le  Roi ,  qui  se  sentoit  presque  étouffé  sans  savoir 
Mirquoi ,  se  fit  enfoncer  un  stylet  de  fer  dans  le  go- 
^1  pour  en  ouvrir  le  passage.  L'étoile  fut  contrainte 
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de  déloger  y  après  avoir  eu  un  œil  crevé ,  et  le  Roi 
répandit  Teau  qu'il  avoit  dans  la  bouche  dans  la  main 
du  faux  bramine,  qui  devint  tout*à*coup  d'une  gran- 
deur si  prodigieuse ,  qu'un  de  ses  pieds  occupoil  toute 
l'étendue  de  l'univers  :  il  posa  l'autre  sur  la  tête  du 
roi  Mavali ,  qu'il  précipita  dans  l'abîme.  Cette  bis* 
totre  se  trouve  racontée  avec  des  circonstances  dif- 
férentes par  d'autres  auteui^.  Ils  ne  représentent  polot 
Mavali  comme  un  tyran,  mais  comme  un  autre  Sa- 
turne,  sons  lequel  tous  les  hommes  étoient  égaux,  et 
tous  les  biens  communs.  Ils  disent  que  Yistnou  dé- 
trôna ce  bon  prince ,  parce  que  les  hommes,  n'ayant 
besoin  de  rien  sous  son  règne,  ne  prioient  plus  les 
dieux.  Us  ne  font  point  mention  de  l'étoile  du  point 
du  jour  :  ils  disent  seulement  que  la  femme  de  Ma- 
vali voulut  le  détourner  d'accorder  au  bramine  ce 
qu'il  demandoit.  Au  reste ,  lorsqu'il  s'agit  de  pareilles 
fables^  il  est  fort  important  de  comparer  les  différen- 
tes narrations. 

F'L^  Métamorphose.  Les  rajahs  (c'est  le  nom  que 
les  Indiens  donnent  aux  rois)  étoient  devenus  autant 
de  tyrans  qui  opprimoient  les. peuples  et  commet- 
toient  mille  cruautés.  Vistnou  résolut  de  punir  leurs 
crimes.  Il  paient  sur  la  terre  sous  une  forme  humaine, 
et  prit  le  nom  de  Ram.  Il  déclara  la  guerre  aux  ra- 
jahs, et  les  combattit  sans  relâche  pendant  vingt-une 
générations,  jusqu'à  ce  qu'il  les  eût  tous  exterminés. 

yil.^  Métamorphose.  Un  géant  nommé  Cartasu- 
ciriargim^tt,  et  qui  avoit  mille  bras,  désoloit  le  genre 
humain  par  ses  brigandages  et  par  ses  violences.  Yist- 
nou  prit  une  seconde  fois  la  figure  humaine  et  le  nom 
de  iflam,  et,  armé  seulement  du  soc  d'une  charrue, 
il  présenta  le  combat  au  géant^lui  donna  la  mort,  et 
lui  coupa  ses  mille  bras;  puis  il  entassa  ses  os  les  uns 
sur  les  autres,  et  en  forma  une  montagne,  appelée 
Baldous.  On  raconte  «différemment  le  sujet  de  cette 
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inelaniorphose.  Il  y  avoit ,  dit-on ,  un  bramine,  nommé 
Rawana,  qui  éloit  un  des  plus  fervens  adorateurs  du 
dieu  Ixora  :  il  ne  manquoit  jamais  de  lut  présenter 
chaque  jour  une  offrande  de  cent  fleurs  bien  comp* 
iées.  Il  arriva  que  le  dieu  déroba  lui-même  adroite- 
ment une  des  fleurs  j  et  fit  ensuite  des  reproches  à 
Rawana  de  ce  que  son  offrande  n'étoit  pas  complète. 
Le  pieux  bramine,  désolé  de  la  perte  de  cette  fleur, 
fut  sur  le  point  de  mettre  un  de  ses  yeux  à  la  place  ; 
mais  Ixora  s*y  opposa,  et,  pour  récompenser  la  loi 
de  son  serviteur,  il  jura  de  ne  lui  rien  refuser  de  tout 
ce  qu'il  désireroit.  Le  bramine  souhaita  qu*on  lui 
confiât  l'administration  deTunivers;  mais,  après  avoir 
obtenu  cette  grâce,  il  ne  cessa  point  dUmportuner 
Ixora  par  ses  vœux  et  par  ses  prières.  Le  dieu,  fati- 
gué, lui  dit  :  <c  N'ai-je  pas  comblé  tous  tes  désirs? 
»  Quel  est  donc  Tobjet  des  prières  que  tu  me  fais 
»  continuellement?  »  Rawana  répondit  quil  ^ouhai* 
toit  avoir  dix  têtes  et  vingt  bras,  afin  de  gouverner 
{dus  aisément  Tunivers.  Il  obtint  encore  celte  grâce, 
et  se  retira  ensuite  dans  la  ville  de  Lanka ,  où  il  éta- 
blît le  siège  de  son  empire.  Sa  gloire  et  sa  puissance 
reçurent  un  nouvel  accroissement  de  ce  grand  nom- 
bre de  têtes  et  de  bras  dont  il  venoit  d'élre  pourvu^ 
mais  il  se  labsa  enfin  aveugler  par  la  prospérité.  Il 
perdit  le  souvenir  des  bienfaits  d*Ixora ,  et  voulut  usur* 
per  les  honneurs  dus  à  la  divinité.  Yistnon  résolut  de 
ponir  Torgueil  de  cet  insolent  bramine.  Il  parut  sur 
la  terre  sous  une  forme  humaine,  et  prit  le  nom  de 
Bam.  Rawaua,  épouvanté,  se  changea  en  cerf,  pour 
se  dérober  plus  aisément  à  la  colère  du  dieu.  Ram 
perça  le  cerf  d*un  coup  de  flèche  ;  mais  Tame  de  Rar 
wana  en  sortit  promptement,  et  choisit  pour  sa  re- 
traite le  corps  d'un  faquir.  Ce  fut  sous  ce  déguisement 
que  Rawana  enleva  la  femme  de  Ram ,  nommée  Sidi» 
R^m  outré  de  cet  affront,  emprunta ^  pour  se  venger, 
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le  secours  d*u&  fameux  singe,  connu  sous  le  hom  d^ 
ffanumanj  qui  exerça  d'horribles  ravages  dans  la  ca^ 
pitale de  Rawana.  Celui-ci,  secondé  d*un  grand  nom* 
bre  de  géans ,  parvint  enfin  à  se  saisir  de  ce  redouta- 
hlé  singe;  mais  il  ne  put  jamais  venir  à  bout  de  le 
faire  mourir.  Ravirana ,  surpris  de  la  force  prodigieuse 
de  ce  singe,  lui  demanda  s'il  n*y  avoit  pas  quelque 
moyen  de  le  vaincre.  Le  singe  lui  répondit  :  a  Trem- 
»  pez-moi  la  queue  dans  Thuile,  enveloppez- la  d*é- 
»  toupe ,  et  y  mettez  le  feu  :  je  deviendrai  aussitôt 
»  plus  foible  que  le  dernier  des  animaux.  »  Le  cré- 
dule Rawana  exécuta  ce  qu'avoit  dit  le  singe;  mais 
Hanuman,  avec  sa  queue  enflammée,  embrasa  le  pa- 
lais de  Rav^ana  et  une  partie  de  la  ville  de  Lanka. 
Enfin,  pour  terminer  ce  conte  extravagant,  le  per- 
fide Rawana,  refusant  toujours  de  rendre  la  femme 
de  Ram,  tomba  sous  les  coups  de  ce  mari  justement 
irrité. 

VIIL^  Métamorphose.  Un  rajah  de  Flndostan, 
ayant  appris  par  la  chiromancie,  que  sa  scéur,  qui 
étott  mariée  à  un  bramine,  mettroit  au  mondé  un  fils 
qui  lui  raviroit  le  trône  et  la  vie,  ordonna  qu'on  mit 
à  mort  tous  les  énfans  qu'auroit  sa  sœur,  dès  qu'ils  se^ 
roient  nés;  et,  pour  s'assurer  de Texécutioti  de  ses  or* 
dres,  il  la  fit  enfermer  étroitement  sous  une  garde 
sûre.  Déjà  six  de  ses  enfans  a  voient  été  les  victimes  de 
la  cruauté  de  ce  tyran  ;  le  septième  paroissoit  destiné 
au  même  sbi*t:  mais  cet  enfant,  nommé  Kistna,  étoit 
Yistnou  lui-même ,  qui  avoit  pris  cette  forme  pour 
châtier  le  cruel  rajah.  Il  parla  dès  le  moment  de  sa 
naissance,  et  s'échappa  de  la  prison,  avec  son  père  et 
sa  mère,  sans  que  les  gardes  s'en  aperçussent.  Il  opéra 
depuis  des  prodiges  sans  nombre.  Leh^ajah  envoya 
souvent  des  géans  et  des  armées  entières  pour  le  faire 
périr;  mais  il  extermina  tout  ce  qui  se  présenta  devant 
lui,  et  tua  enfin  le  rajah  lui-même.  Après  cet  exploit, 

Kistna 
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Kistna  continua  à  parcourir  la  terre,  prodiguant  les 
fairacles,  récompensant  les  bons,  châtiant  les  mé- 
dians; et  enfin  il  s'éleva  dans  les  cieuz. 

Cette  métamorphose  est  regardée  par  les  Indiens 
comme  la  plus  mémorable  et  la  plus  glorieuse  de 
toutes  les  incarnations  de  Vistnou.  Quelques  auteurs 
trouvent  des  rapports  entre  Kistna  et  Jésus-Chiîsti  la 
rajah  et  le  roi  Hérode. 

IX.^  Métamorphose.  Vistnou  prit  la  forme  de  But 
dha  ou  Bodlia.  Ce  personnage ,  disent  les  Banians,  n'a 
ni  père  ni  mère.  C'est  un  pur  esprit,  qui  ne  se  mani- 
feste point  aux  hommes;  mais  lorsque,  par  une  faveup 
spéciale ,  il  apparott  à  quelque  dévot ,  c'est  avec 
quatre  bras.  Il  est  continuellement  occupé  à  prier 
llahadeWy  ou  le  grand  dieu.  On  croit  communément 
que  ce  Bodha  est  le  même  que  le  dieu  Fo. 

Les  Banians  pensent  que  Yistnou  doit  encore  s'in- 
carner une  dixième  fois,  et  qu'il  prendra  la  forme 
d'un  cheval  blanc  qui  a  des  ailes,  et  qui  réside  ac- 
tuellement dans  le  ciel.  Ce  pégase  indien  ne  se  sou-i 
tient  que  sur  trois  pieds  :  le  quatrième  est  toujours 
en  l'air.  Lorsqu'il  le  posera  sur  la  terre ,  il  la  fera 
s'enfoncer  dans  l'abîme,  et  c'est  ainsi  que  le  mondes 
sera  détruit. 

En  attendant  cette  dernière  métamorphose,  Vist- 
nou est  endoimi  tranquillement  dans  la  mer  de  lait, 
coDché  sur  une  couleuvre  qui  a  cinq  têtes. 

YISTNOUVÂS  :  secte  de  bramines  qui  sont  parti- 
culièrement attachés  au  dieu  Vistnou,  et  qui  le  re-^ 
gardent  comme  le  plus  puissant  de  tous  les  habitans 
des  deux.  Cette  secte  est  divisée  en  deux  branches  : 
les  premiers  sont  appelés  Taduadi,  les  autres  Rama^ 
noufos.  Les  Tadvadi  se  tracent,  tous  les  matins,  une 
ligne  blanche  depuis  le  nez  jusqu'au  front;  ils  se  font 
aussi  une  petite  marque  ronde  à  la  jointure  du  bras 
et  aux  deux  mamelles  :  ce  sont  leurs  signes  distinc- 
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tifs  :  c^est  la  livrée  de  Vistnou.  Ils  s'imaginent  que  ces 
marques  sont  des  préservatifs  contre  les  attaques  du 
diable.  Ils  s'engagent  ^  par  un  vœu  exprès,  à  ne  ja- 
mais rendre  hommage  h,  aucun  autre  dieu  qu*à  Vist- 
nou. Leur  chef  est  obligé  de  garder  le  célibat ,  et  porte 
ordinairement  à  la  main  une  canne  de  bambou ,  pour 
marque  de  sa  dignité. 

Les  Ramanoujas  ont  aussi  des  signes  qui  les  distin- 
guent. Ils  se  tracent  avec  de  la  craie  un  Y  sur  le  nez/ 
et  se  font  une  marque  $ur  la  jointure  du  bras  avec  dn 
feu.  Ils  ont  la  tête  nue  et  presque  rasée ,  à  l'exception 
d'une  touffe  sur  le  sommet ,  qu'ils  attachent  avec  on 
nœud  y  et  qu'ils  laissent  pendre  par  derrière.  Leur 
chef  est  distingué  par  un  morceau  de  linge  dont  il 
s'enveloppe  la  tête  lorsqu'il  parle  à  quelqu'un.  Leur 
vie  paroît  plus  austère  que  celle  desTadvadi.  Ils  croi- 
roient  souiller  la  sainteté  de  leur  profession  y  s'ils  s'em- 
barrassoient  dans  le  négoce  et  dans  les  affaires  pro^ 
fanes.  Ils  se  font  aussi  un  devoir  de  ne  jamais  mettre 
le  pied  dans  un  lieu  consacré  à  la  débauche  j  ce  que 
les  Tadvadi  se  permettent' sans  scrupule. 

yiTZLIPUTZLI  :  le  plus  fameux  des  dieux  adorés 
par  les  Mexicains.  Us  prétendent  que  ce  fut  lui  qui  les 
conduisit  dans  le  pays  qu*ils  occupent  aujourd'hui ,  et 
qui  leur  en  facilita  la  conquête.  Ces  peuples,  qui  fu- 
rent nommés  Mexicains ,  du  nom  de  leur  général 
Mexiy  étoienty  dans  leur  origine ,  des  sauvages  va«* 
gabonds.  Ils  firent  une  irruption  sur  les  terres  de 
certains  peuples  appelés  Na^atelcas^  engagés  par  les 
promesses  de  leur  dieu  Vitzliputzli,  qui  leur  avoit 
prédit  qu'ils  feroient  la  conquête  de  ce  pays,  et  qui 
marchoit  lui-même  à  leur  tête,  porté  par  quatre  prê- 
tres y  dans  un  coffre  tissu  de  roseaux.  Lorsque  l'armée 
s^arrétoit  pour  camper ,  YitzUputzli  avoit  sa  tente  an 
centie  du  camp.  C'étoit  lui  qui  régloit  la  marche.  Ses 
oracles,  répétés  par  la  bouclie  des  prêtres,  tenoient 
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lieu  de  conseil  de  guerre.  Les  Mexicains  avoient  une 
vaste  étendu^  de  pays  à  parcourir ,  avant  d'arriver  à 
cette  terre  promise.  Pendant  tout  le  temps  qu'ils  fu- 
rent en  marche  y  le  dienqui  lesconduisoit  ranima  leur 
courage  par  d'éclatans  prodiges.  Enfin  y  après  bien 
des  fatigueSy  lorsqu'ils  touchoieut  presque  au  terme 
de  leurs  courses,  Yitzliputzli  déclara  en  songe  à  un 
de  ses  prêtres ,  que  les  Mexicains  dévoient  former  leur 
premier  état>lis:iement  dans  reûdrx)it  où  ils  trouve- 
roient  un  figuier  planté  dans  un  rocher,  sur  les  bran- 
ches duquel  seroit  perché  un  aigle  tenant  entre  ses 
griffes  un  petit  oiseau.  On  démêle  dans  cette  histoire 
quelque  rapport  avec. la.  manière  dont  les  Juifs  furent 
conduits  dans  la  terre  promise. 

LUiistorien  de  la  conquête  du  Mexique  nous  ap*" 
prend  quelle  étoit  la  forme  que  les  Mexicains  don« 
noient  à  la  statue  de  Yitzliputzli.  «  On  Favoit  faite , 
»  dit-il  y  de  figure  humaine,  assise  sur  un  trône  sou* 
9  tenu  par  un  globe  d'azur,  qu'ils  appeloient  le  cieL 
»  Il  sortoit  des  deux  côtés  de  ce  globe  quatre  bâtons 
»  dont  le  bout  étoit  taillé  en  tête  de  serpent  :  cela  for- 
»  moit  un  brancard  que  les  sacrificateurs  portoient 
»  sur  leurs  épaules,  quand  ils  promenoient  Tidole  en 
»  public.  EUe  avoit  sur  la  tête  un  casque  de  plumés 
»  de  diverses  couleurs,  en  figure  d'oiseau  ,  avec  le 
»  bec  et  la  crête  d'or  bruni.  Son  visage  étoit  affreux  et 
»  sévère ,  et  encore  plus  enlaidi  par  deux  raies  bleues 
»  qu'elle  avoit,  l'une  sur  le  front,  l'autre  sur  le  nez. 
»  Sa  main  droite  s'appnyoit  sur  une  couleuvre  on* 
»  doyante  qui  lui  servoit  de  bâton.  La  gauche  por^ 
»  toit  quatre  flèches  qu'ils  révéroient  comme  un  pré» 
»  sent  du  del,  et  un  bouclier  couvert  de  cinq  plumes 
m  blanches  mises  en  croix.  Tons  ces  omemens,  ces 
»  marques  et  ces  couleuvres  avoient  leur  signification 
n  mystérieuse.  » 
Ce  dieu  avoit  un  temple  vaste  et  superbe  dans  la 
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vULe  «de  Mexique.  Voici  la  description  qn^en  donné 
Tanteiir  de  la  Conquête  du  Mexique.  «  On  entroit 
»  -d*abord  dfins  une  ^ande  place  carrée  et  fermée 

*  d'une  muraille  de  pierre,  cil  plnsieiirs  conleoTrcs 
a»  de  relief,  enlrelacées  de  diverses  manières  ao^debon 

•  nie  la  muraille,  inspiroient  de  rhorreui*,  priocipi- 

#  lement  à  la  vue  du  frontispice  de  la  première  porte, 
»  qui  en  étoit  chargé ,  non  sans  quelque  significsitioB 
»  mystérieuse.  Avant  que  d'arriver  à  cette  porte,  oa 
n  ^ncontroit  une  espèce  de  chapelle  qui  n^étoit  pas 
»  moins  affreuse.  Elle'éfeoit  de  pierre,  élevée  dé  trente 
%  degrés,  avec  une  terrasse  en  haut,  oil  on  wk 
»  planté  sur  un  même  rang,  et  d'espace  en  espace, 
Si  plusieurs  troncs  de  grands  arbres  tailla  ^galoneoti 
3»  qui  soutenoient  des  pèrohes  qui  pasaoient  d'un 
»  arbre  à  l'autre.  Ils  avoient  enfilé  par  les  tempes  t 
»  •chacune  de -ces  perdiesquelques  crftnes  des  mdhen- 
»  Teuz  qui  avoient  été  immolés,  dont  le  nombre, 
a  qu'on  ne  peut  rapporter  sans  horreur ,  étoit  ton- 
»  .jours  égal ,  parce  que  les  ministres  du  temple  avoient 
»  soin  de  remplacer  ceux  qui  tomboient  par  Iinjare 
n  du  temps* 

»  -Les  quatre  oôlés  de  la  place  avaient  chacun  nne 
»  porte);  elles  se  répondoient  et  étoient  ouvertes  snr 
»  les  quatre  principaux  vents.  Chaque  porte  avoit  sor 
»  son  portail  quatre  statues  de  pierre,  qui  sembloient , 
»  par  leurs  gestes,  montrer  le  chemin ,  comme  si  elles 
»  eussent  voulu  renvoyer  ceux  qui  n'étoient  pas  bien 
»  disposés  :  elles  ten  oient  le  rang  de  dieux  liminaires 
»  ou  portiers,  parce  qu'on  leur  donnoit  quelque  réve- 
il rences  en  entrant.  Les  logemens  des  sacrificaleors 
»  et  des  ministres  étoient  appliqués  à  la  paiiie  inté* 
^  rieure  de  la  muraille  de  la  place ,  avec  qndqnes 
a»  boutiques  qui  en  occupoient  tout  le  circuit,  sans 
»  retrancher  que  fort  peu  de  chose  de  sa  capacité,  i 
»  vaste,  quç  huit  à  dix  mille  personnes  y  danioîeot 
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A-  commodétœïil  aux  joues  de  leurs. fêtes  les  plus  so- 
u  lennelles^ 

,  n  Au  centre  de  cetU  place  s'élevoit  une  grande  ma* 
»  chine  de  pierre ,  qui,  par  un  temps  serein,  se  dé- 
»  couvxoît  au-dessus  des  plus. hautes  tours  de  la  ville; 
»  elle  alloit  toujours  en  diminuant ,  jusqu'à  former 
3»  une  demi -pyramide  y  dont  trois  des  côtés  étoient  en 
ax  glacis,  et  le  q.uatrième  soutenoit  un  escalier,  édifice. 
;»•  somptueux,  et  qui  a  voit  toutes  les  proportions  de 
M  la  bonne  architecture.  Sa. hauteur  étoit  de  six  vingts 
»  degrés,  et  sa  construction  si  solide,  qu'elle  se  ter-» 
»  minoit  en  une  place  de  quarante  pieds  en  carré, 
»  dont  le  plancher  étoit  couvert  fort  proprement  de 
»  divers  carreaux  de  jaspe  de  toute  sorte  de  couleurs. 
»  Les  piliers  ou  appuis  d'une  manière  de  balustrade 
»  qui  régnoit  autour  de  cette  place,  étoient  tournés 
»  eacoquiIles.de  limaçon ,  et  revêtus  par  les  deux  faces 
»  de  pierres  noires,  semblables  au  jais,  appliquées 
»,  avec  soiaet  jointes  parle  moyen  d'unbitume  rouge 
»,  et  blanc  ;  ce  qjui  donnoit  beaucoup  d'agrément  à 
jk  tout  cet  édifice. 

9  Aux  deux  côtés  de  la  balustrade,  h  l'endroit  oîk 
3>  l'escalier  finissoit,  deux  statues  de  marbre  soutes 
A  noient,  d'une  manière  qui  exprimoit  fort  bien  leur 
»  travail,  deux  grands  chandeliers  d'une  façon  ex-* 
»  traordinaire.  Plus  avant ,  une  pierre  verte  s'élevoit 
».  de  cinq  pieds  de  haut,  taillée  en  dos  d'âne,  ou  l'on 
».  étendoit  sur  le  dos  le  misérable  qui  devoit  servir  de 
a  victime,  afin  de  lui  fendre  l'estomac  et  d'en  tirer  le 
»  cœur.  Au-dessus  de  cette  pierre ,  en  face  de  l'escalier^ 
tt  on  trouvoit  une  chapelle  dont  la  structure  étoit; 
»  solide  et  bien  entendue,  couverte  d'un  toit  dé  bois 
»,  rare  et  précieux,  sous  lequel  ils  avoient  placé  leur 
»  idole,  sur  un  autel  fort  ^evé,  entouré  de  rideaux. 

»  Une  autre  chapelle,  à  gauche  de  la  première ,  et 
»jde  la  même  fabrique  et  grandeur,  renfermoit  l'i». 
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»  dole  appelée  Tlàloch.  Le  trésor  de  ces  deot  êxh 
»  pelles  étoit  d'un  prix  inestimable;  les  marailleset 
»  les  autels  étoient  couverts  de  joyaux  et  de  pierres 
»  précieuses  sur  des  plumes  de  couleurs.  » 

Les  Mexicains  cëlébroient  en  Thonneur  de  cette 
prétendue  divinité  une  fête  solennelle ,  dans  le  mob 
de  mai.  Des  espèces  de  religieuses ,  qu*on  nommoit 
filles  de  la  pénitence,  mais  qui ,  pendant  cette  soleih 
nitéy  étoient  appelées  sœurs  de  ViizlipvtzU,  por- 
toient  sur  leurs  épaules  un  brancard  qui  soutenoit  qb 
trône  de  couleur  d'azur  :  sur  ce  trône  étoit  Timage 
de  Vttzliputzli ,  faite  de  maïs  et  de  miel ,  par  la  maia 
de  ces  religieuses.  Lorsque  la  procession  étoit  arrivée 
vis-à-vis  le  temple  du  dieu ,  on  voyoit  s'avancer  une 
tronpe  de  jeunes  gens  qui  formoient  une  espèce  de 
communauté  religieuse.  Ils  commençoient  par  adorer 
profondément  Tidole  ;  ils  la  portoient  ensuite  sur  leurs 
épaules  dans  le  sanctuaire.  C'est  là  que  le  dieu  rece- 
voit  les  hommages  de  tout  le  peuple ,  qui  accouroit 
en  foule  pour  se  prosterner  devant  lui,  et  s'humitîoit 
en  sa  présence ,  en  se  couvrant  la  tête  de  poussière. 
L'habillement  que  portoient  dans  cette  fête  les  sorars 
de  Yitzlipulzli,  dont  nous  avons  parlé,  mérite  d'être 
remarqué.  Elles  avoient  une  robe  blanche  ;  du  mais 
rôti  leur  servoit  de  couronne^  ce  même  maïsformoit 
une  espèce  de  chaîne  qui  leur  environnoit  le  coo,  et 
de  là  venoit  s'entortiller  au  bras  gauche.  Le  rouge , 
ornement  proscrit  chez  nos  religieuses,  coloroit  le  vi- 
sage de  ces  vestales  mexicaines,  et  des  plumes  rouges 
de  perroquet  ornoient  leurs  bras.  L'habillement  des 
jeunes  religieux  étoit  rouge,  et  ils  étoient  aussi  cou- 
ronnés de  mats.  Lorsque  tout  le  peuple  avoit  adore' 
Vitzliputzli  dans  son  temple,  on  le  portoit  en  pro- 
cession dans  quelques  villages  des  environs.  Après 
toutes  ces  courses,  on  le  ranlenoit  en  pompe  dans 
son  sanctuaire*,  il  y  recevoit  encore  de  nouveaux boo- 


neurs  :  chacun  lui  jetoit  des  fleurs;  on  en  jonchoit  le 
sanctuaire,  le  temple ,  et  même  le  terrain  d^alentour» 
Les  sœurs  de  Vitzliputzli  apportoient  ensuite  des  mor- 
ceaux d*une  pâte  de  maïs  et  de  miel ,  qui  ëtoit  la  même 
que  celle  dont  Tidole  ëtoit  formée  :  ces  morceaux  de 
pâte  avoient  la  figure  d*os,  et  ils  étoient  appelés  les 
os  et  la  chair  de  Vitzliputzli,  Ces  os,  placés  devant 
ridole  par  la  main  des  jeunes  religieux ,  étoient  sanc- 
tifiés par  une  consécration  solennelle  que  les  prêtres 
en  faisoien  t.  Des  danses  religieuses ,  des  hymnes  sacrées 
accompagnoient  cette  consécration.  Les  morceaux  de 
pâte  ainsi  consacrés  étoient  adorés  par  tous  les  assis- 
tans  comme  la  divinité  même.  On  immoloit  en  son 
honneur  des  victimes  humaines  ;  on  chantoit  ses  louan- 
ges,  et  Ton  dansoit  devant  elle.  Après  toutes  ces  ce- 
rémoniesy  les  prêtres  prenoient  Tidole  de  Vitzliputzli , 
qui  n'étoit  que  de  pâte;  ils  la  rompoient,  et  en  for- 
moient  plusieurs  petits  morceaux.  Ils  en  mettoient 
un  dans  la  bouche  de  chaque  dévot  qui  s*approchoit 
humblement  pour  le  recevoir ,  et  n*oublioient  pas  de 
les  avertir  que  ce  morceau  de  pâte  n*étoit  autre  chose 
que  la  chair  du  dieu  Fitzliputzli.  Tous  ceux  qui 
avoient  participé  à  cette  espèce  de  communion ,  of- 
froient  au  prêtre  une  certaine  quantité  de  maïs.  Ces 
petits  morceaux  étoient  aussi  donnés  aux  malades;  ce 
qui  augmente  le  rapport  singulier  que  cette  céié- 
monie  parott  avoir  avec  la  communion  des  Catho- 
liques. 

Vitzliputzli  avoit  un  prêtre  particulier,  dont  la  di- 
gnité étoit  héréditaire,  au  lieu  que  celle  des  prêtres 
des  autres  dieux  étoit  élective. 

VOEU  :  promesse  faite  à  Dieu ,  par  laquelle  on  sTén- 
gage  à  quelque  œuvre  qui  lui  soit  agréable ,  et  qui  ne 
soit  pas  de  précepte. 

Les  vœux  solennels  sont  ceux  qui  sont  faits  en  face 
d'Eglise  y  avec  les  formalités  prescrites  par  les  canons; 
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ils  sont  distingues  par  là  des  vœux  simpleft|  qui  nei 

accompagnés  d'aucune  de  ce&  cérémonies. 

Vœux  de  religion.  On  appelle  ainsi  les  trois  voeux  < 
pauvreté  I  de  chasteté  et  d'obéissance  ^  que  foutleiit^^ 
ïigicux  lorsqu'ils  s'engagent  dans  quelqu'ordre»  Gn: 
vœux  sont  reconnus  y  par  FElglise  et  par  l'Etat» 
et  irrévocables  y  lorsqu'ils  sont  faits  librement  eimciij 
toutes  les  formalités  prescrites  pour  leur  validité»* 

I.  Les  vœux  étoient  en  usage  parmi  les  Jui& 
avant  Moyse  :  nous  en  avons  plusieurs  exemplesdiML 
l'Ecriture.  Le  législateur  des  Juifs  établit  depuis  dit 
féreutes  règles  pour  en  diriger  et  en  assurer  Facco^i.. 
plissement.  Il  y  avoit  deux  sortes  de  vœux  1 1^  tifr^ 
vouoit  au  service  de  Dieu  une  chose  dont  on  pouwil^i 
disposer  y  homme ,  bé  te ,  argent ,  etc.;  20  onvoaoitk.J 
même  chose  à  une  entière  destruction  ;  et  les  vœoxdt  ; 
cette  seconde  sorte  étoient  autrement  appelés^aotthl^  : 
mes  :  ils  étoient  les  plus  sacrés  et  les  plus  invtoMiki- 
p:irmi  les  Juifs.  11  n'étoit  point  permis  à  un  partioH 
lier  de  les  faire ,  mais  seulement  à  toute  la  Datioo.O»: 
trouve  dans  l'Ecriture  un  exemple  frappant  de  cette 
espèce  de  vœu.  Les  Israélites  »  par  l'ordre  de  Dieo,  d^ 
vouèrent  à  la  destruction  toutes  les  villes  des  Omt» 
péens,  et  comprirent  dans  cet  anathéme  »  non-seole^ 
ment  les  hommes,  mais  les  animaux  mêmes  et  Uuitfc 
butin.  Un  Juif,  r^ommé  Achan  ^  ayant  osé  en  garder 
quelque  chose ,  Dieu  fit  connoitre  sa  prévaricatioa, 
et  il  fut  lapidé  par  le  peuple.  A  l'égard  des  vœux  de 
la  première  espèce,  ils  pouvoient,  en  certains  cts, 
être  rachetés  à  prix  d'ai^ent.  Lorsqu'une  mère,  par 
exemple ,  avoit  voué  son  fils  au  Seigneur,  il  lui  étoît 
permis   de  le  reprendre,  moyennant  une  cerlsipt 
somme  qu'elle  payoit.  11  n'en  étoil  pas  de  mémeda 
bétail,  des  fruits  et  des  autres  productions  de  latent 
qu*on  avoit  voués  :  on  ne  pouvoit  les  racheter  en  ai- 
cane  manière.  Seulement,  quand  Taninud  voué  se 
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ott  avbir  quelque  imperfeclioD  légale,  on  lui  en 
tîtooit  un  autre.  Le  vœu  le  plus  remarquable  et 
#)plu8  frappant  que  nous  offrent  les  livres  saints ,  est 
idai  de  Jephté,  juge  d*Israël.  Sur  le  point  de  livrer 
A'iiataîlle  aux  Ammonites ,  il  promit  à  Dieu ,  s*il  lui 
iMordoit  la  victoire ,  de  lui  sacrifier  la  première  créa- 
JMv  vivante  qui  sortiroit  de  sa  maison  pour  venir  au- 
ievantde  lui  à  son  retour.  Dieu  lui  accorda  une  vie- 
Isire^somplète;  mais  lorsqu^ilrevenoit  triomphant ,  le 
ppnhier  objet  qu^il  aperçut ,  fut  sa  fille  unique  qui 
jMUoit  au-devant  de  lui.  Â  cette  vue,  il  déchira  ses 
^lttts ,  et  ne  put  s'empêcher  de  faire  part  à  sa  fille  du 
htêa  téméraire  qui  causoit  sa  douleur.  Elle  reçut  cette 
ilMiveUe  avec  un  courage  héroïque,  qui  ne  fit  encore 
^pie  redoubler  les  regrets  de  son  père.  Après  avoir  été 
jpendant  deux  mois  sur  les  montagnes  pleurer  sa  virgi- 
wM^vec  ses  compagnes,  elle  revint  auprès  de  Jephié, 
iacoomplit  son  vœu.  La  plupart  des  auteurs  juifs  et 
nrs  saints  Pères  pensent  que  Jephté  immola  ea 
sa  fille  unique  :  en  cela  moins  réservés  que  les  au- 
teurs païens,  qui  introduisent  Diane  s'opposant  elle- 
même  au  sacrifice  de  la  jeune  Iphigénie ,  que  son  père 
fiHiloât  immoler  à  cette  déesse.  Le  sentiment  le  plus 
]^i(bable  est  que  Jephté  consacra  seulement  sa  fille  au 
Seigneur,  et  lui  fit  subir  une  espèce  de  mort  civile» 
ea  la  condamnant  à  un  célibat  perpétuel.  {Voyez  Na- 
uatEVs.) 

;  Les  Juifs  modernes  font  rarement  des  vœux ,  et  leur 

loi  ne  les  approuve  pas;  mais,  lorsqu'ils  en  font,  ils 

<omt  obligés  de  les  accomplir.  Cependant,  si,  une 

femme  en  pouvoir  de  mari  s'engage  par  vœu  à  prati-^ 

qiierquelqu'abstinence  que  ce  soit,  son  mari  peut  Feu 

lelevier,  pourvu  qu'il  le  fasse  dans  les  vingt -quatre 

iwores,  à  compter  depuis  le  moment  où  il  en  a  cou* 

Hoissance.  Il  en  est  de  même  d'une  fille  qui  est  sous 

taotontéde  son  père.  C'est  même  une  tradition  reçue 
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parmi  eoz^  <qfQ*uD  rabbin,  oa  sealément'  trois 

cnHen ,  ont  le  pouvoir  de  rdever  nn  homine  M 

femme  d*nn  vœn  on  d*nn  serment ,  poorvn  ijdTil  y 

de  bonnes  raisons  qui  s'opposent  à 

Toeu  )  et  que  la  dispense  ne  pnisse  nnire  à 

Dans  ce  cas,  ceu^c  qui  ont  fait  le  vœu 

raisons  à  un  rabbin  on  à  trois  particuliers ,  qui  les  i 

livrent  de  tout  engagement,  en  lent*  disant  trms  fiûi:J 

«  Sois  délie.  »  j 

a.  Les  habitans  de  Hle  de  Ceylan  aotit  ansn  daii 
Tusage  de  faire  des  vœux.  '  , 

3.  Les  insulaires  des  Maldives,  surpris  par  la  tenH 
péte  en  pleine  mer  ^  ont  coutume  d'implorer  le  secoofv 
d*un  certain  génie,  ou  roi  des  Vents,  ets'ehgagait 
par  vœu  à  lui  faire  un  sacrifice,  s'ils  peuvent  écba|K 
per  au  danger.  On  île  peut  pas  leur  appliquer  le  pro«' 
vefbe  italien  :  Passato  il  perieolù,  gahboÊo  U  swUo. 
Les  Maldivois  sont  très-fidèles  à  s'acquitter  de  leors 
promesses  :  il  y  a  même  dans  leur  pays  des  lieux  par- 
ticuliers, situés  sur  le  rivage  de  la  mer,  où  tous  ceux 
qui  ont  été  sauvés  du  naufrage  ne  manquent  pas  datt- 
ier témoigner  leur  reconnoissance  au  roi  dès  vents. 
Les  mêmes  insulaires  font  aussi  des  vœux  à  un  antn' 
génie  qu'ils  nomment  roi  de  la  met:  peut-être  y  a-t-ij 
entre  ces  deux  divinités  la  même  différence  que  te 
anciens  mettoient  entre  Eole  et  Neptune.  Ce  n'eit 
pas  seulement  pendant  leurs  voyages  en  mer  que  kf 
Maldivois  lui  adressent  dés  vœux ,  ils  lui  en  font  aussi 
pour  le  succès  de  leur  pécbe. 

4'*  Les  Nègres  qui  habitent  les  pays  intérieurs  de  h 
Guinée  font  souvent  des  vœux,  et  les  observent  avec' 
la  plus  grande  fidélité  ^  persuadés  qu'ils  seroieot  ri- 
goureusement punis  s'ils  les  violoient.  De  peur  del^ 
oublier ,  ils  portent  des  bracelets  de  fer  qui  leur  en' 
rappellent  le  souvenir.       ' 

5.  Les  Iroquois^  ainsi  que  les  sauvages  du  Ganadt 


ri 
■i 
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ssipi ,  lorsque  la  chasse  est  malheureuse  et 
1  les  presse  y  font  vœi^  à  Quitchi-Maniiou, 
t  au  grand  esprit,  que,  s'il  leur  accorde  la 
uer  quelque  béte,  avant  de  la  manger  ils 
ont  y  pour  Tamour  de  lui,  un  morceau  à 

des  plus  considérables  de  la  nation.  On 
Is  sont  très-fidèles  à  accomplir  leur  vœu. 
!rE  NOCTURNE.  Nous  avous  promis  quelque 
:e  fameux  rêve  du  faux  apôtre  des  Mahomé* 
ie,  par  M.  Gagnier,  d'où  nous  avons  déjà 
ues  articles  y  va  nous  fournir  encore  la  ma- 
ilui-ci.  «  Une  certaine  nuit,  dit  Tapôtre  de 
t  d'un  docteur  mahomëtan  qu'est  traduite 
Lion),  je  m'étois  endormi  entre  les  deux  col- 
fra  et  de  Merwa.  Cette  nuit  étoit  très-obs- 
bs-noire,  mais  si  tranquille,  qu'on  n'enten* 
s  chiens  aboyer,  ni  les  coqs  chanter.  Tout 
l'ange  Gabriel  se  présenta  devant  moi,  dantf 
m  laquelle  le  Dieu  très*haut  l'a  créé...*.  Il 
,  et  me  dit  :  Lève*toi,  6  homme  endormi! 
si  de  frayeur  et  de  tremblement,  et  je  lui 
'éveillant  tout  en  sursaut  :  Qui  es-tu? Dieu 
faire  miséricorde!  Je  suis  ton  frère  Gabriel^ 
dit-il.  O  mon  cher  bien-aimé  Gabriel,  lui 
Le  demande  pardon.  Est-ce  une  révélation 
e  chose  de  nouveau  >  ou  bien  une  menace 

,  que  tu  viens  m'annoncer?  C'est  quelque 
ibuveau ,  reprit-il  ;  lève-toi,  mon  cher  et  bien- 
iche  ton  manteau  sur  tes  épaules;  tu  en  auras 
ir  il  faut  que  tu  rendes  visite  à  ton  Seigneur 
.  En  même  temps,  Gabriel  me  prit  par  la 
ne  fit  lever,  et,  m'ayant  fait  monter  à  che- 
jument  appelée  Borak,  il  la  conduisit  lui- 

:  la  bride 

\d  je  posai  ma  main  sur  cette  jument  pour 
ille  se  mit  à  ruer  et  à  regimber,  comme  un 
)  gueux  entre  les  poteaux  du  travail.  Gabriel 


5a8  VOT 

lui  cria  :  Tieas-toi  en  repos;  hola!  ô  BoraU!  nWts 
pas  de  respect  en  la  présence  de  Mahomet?  Pardieo! 
jamais  personne  plus  honoré  de  Dieu  ne  t*a  montée. 
Quoi  donc,  Gabriel ,  lui  dit  Borak  (car  Dieu  loi 
donna  alors  la  faculté  de  parler),  Ibrahim,  Fami  de 
Dieu,  ne  mVt-il  pas  montée,  lorsqu'il  aHa  rendre; 
visite  à  son  Qls  Ismaël?  O  Gabriel  !  celui-ci  ne  seroit* 
il  point  le  maître  de  la  piscine ,  le  dépositaire  de  Fin- 
tercession ,  et  Fauteur  de  la  profession  de  foi  U  n'y 
a  point  de  Dieu  que  Dieu?  Gabriel  lui  répondit: 
Tiens  toi  en  repos,  hola  !  ô  Borak!  Cest  ici  Mahomet| 
le  ûls  d'Abdallah,  issu  d'une  tribu  de  FAiabie  Heu- 
reuse. Sa  religion  est  Forthodoxe.  Il  est  le  prince 
des  enfans  d*Adam,  le  premier  entre  tous  les  pro* 
phètes  et  les  apôtres.  Il  est  le  sceau.  U  est  le  préfet  et 
le  surintendant  des  finances*  Toutes  les  créatures 
viendront  implorer  son  intercession.  Le  paradis  est  à 
^  droite ,  et  le  feu  d'enfer  à  sa  gauche.  Quiconque 
reçonnokra  la  vérité  de  sa  parole,  entrera  dans  le 
paradis,  et  quiconque  accusera  sa  parole  de  men- 
songe ,  sera  précipité  dans  le  feu  de  Fenfer.  Borak , 
entendant  tout  cela,  parla  ainsi  (car  Dieu  lui  donna 
dans  ce  moment  la  faculté  de  parler)  :  O  Gabriel!  je 
t'en  conjure  par  Falliance  qui  est  entre  toi  et  lui,  car 
\à  n'ose  pas  m'adresser  à  Mahomet  lui-même;  de- 
mande-lui donc  pour  moi  que  je  puisse  avoir  part  à 
son  intercession ,  au  jour  de  la  .résurrection. 

»  Aussitôt  que  je  lui  eus  entendu  faire  cette  humble 
prière ,  je  pris  moi-même  la  parole ,  sans  attendre  que 
Gabriel  m'en  fit  la  demande,  et  je  lui  dis  :  Eh  bien 
donc,  tiens- toi  en  repos,  ô  Borak!  tu  auras  part  à 
mon  intercession,  et  tu  seras  avec  moi  dans  le  para- 
dis. Lorsque  je  lui  eus  fait  cette  promesse,  elle  s*ap« 
procha  de  moi  pour  me  laisser  monter,  et,  dès  que 
i'eus  sauté  sur  son  dos,  elle  m*enleva  dans  Fair  à  perte 
de  vue 

x>  Nous  conUiiuions  notre  voyage,  selon  qu'il  plair* 
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jfL'h  Dieu  de  nous  conduire,  lorsque  f entendis  la 
U  d*Hne  personne  qui  crioit  à  ma  droite  :  O  Ahmed  î 
réie  un  peu  ici  auprès  de  moi  ^  que  je  le  parle.  Je 
is  celle  de  toutes  les  créatures  qui  t*est  la  plus  dé- 
liée. Mais  Borak  passant  outre,  je  ne  m'arrêtai 
«ot  y  parce  qu'il  ne  dépendoit  pas  de  moi  de  m'ar- 
ker,  mais  de  Dieu  seul ,  puissant  et  glorieux.  Ainsi 
ws  avançâmes  toujours  dans  notre  route ,  comme  il 
IttsoitàDieu  de  nous  conduire.» Mahomet  entendit 
ipcessivement  deux  autres  voix ,  et  reçut  deux  fois 
même  invitation  ;  mais  il  n'y  répondit  pas  plus  qu'à 
précédente. 

K  Enfin,  continue  l'imposteur,  nous  arrivâmes  à 
msalem ,  et  j'y  mis  pied  à  terre  :  j'attachai  Borak 
c  anneaux  où  avoient  coutume  de  l'attacher  les 
iphètes  avant  moi;  et ,  pénétrant  plus  avant ,  j'en- 
i  dans  la  maison  sainte.  J'y  recontrai  Ibrahim 
braliam),  Moyse  et  Jésus,  qui  vinrent  au-devant  de 
i,  accompagnés  d'une  foule  de  prophètes.  Dès  que 
es  eus  vus,  je  fis  la  prière ,  conjointement  avec  eux, 
s  prendre  le  pas  et  sans  alTecter  aucune  supériorité 
mes  frères.  J'en  agis  de  la  sorte,  par  l'ordre  ex- 
s  que  Gabriel  en  avoit  reçu  de  mon  Dieu,  mon 

gneur  glorieux  et  puissant 

»  Dans  cet  endroit,  Gabriel  me  dit  :  Sais-tu  qui 
ient  ceux  dont  tu  as  entendu  les  voix  à  ta  droite 
i  ta  gauche?  Non,  luidis-je.  Sache  donc,  reprit-il, 
*  la  première  voix  étoit  celle  d'un  Juif,  qui  t'invitoit 
judaïsme,  et  que,  si  tu  lui  eusses  répondu ,  ta  na- 
Q  se  seroit  faite  juive ,  après  toi ,  jusqu'au  jour  de  la 
un«ction.  La  seconde  voix  étoit  celle  d*un  Chré* 
i;  si  tu  lui  eusses  pareillement  répondu,  ta  nation^ 
-es  toi,  auroit  embrassé  le  christianisme  jusqu'au 
r  de  la  résurrection.  Quant  à  la  femme,  ajout«i- 
,  qui  t'a  paru  si  bien  ornée  et  fardée ,  c'étoit  le 
nde  av^c  tous  ses  ornement  et  appas.  Que  si  lu 
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te  fusses  arrête  à  lai' rëpondre,  ta  nation  anrcNt 

la  joaiasance  de  ce  monde ,  prëférabienient  m 

heur  de Tëteroilé Ensnite  Gabriel,  prenant! 

^ani,  retourna  vers  la  maison  sainte;  et  je 
|>romptement  sca  pas.  Alors  îLae  prâenta  l  noi 
homme  portant  en  ses  mains  trois  crockcs.  limj 
première,  il  y  a  voit  de  Teau;  dantJaaeconds^ia: 
et  dans  la  troisième^  du  vin«  Qoelqu^un  qni  état] 
aent  dit  :  Si  Mahomet  boit  de Teau^  il-serai 
et  sa  natioa  serajmssi  submergp$e-S^  boit.4ia:l 
senr  dirigé  daaa  Ja  droite  voie ,  et  sa  naikui  sb 
diriféedans la  droite  voie,  après  lui,  |aa^*«a 
la  résurrection.  Gabriel  médit  :  Choisia>&! 
ce  que  tu  vondrasw  Je  choisis  le  lait,,  el  feabni 
peu.  Quelqn*un  Fayant  remarqué  ^  dit  ;  Si  If showt' 
avoit  bu  tout  lé  lait ,  aucun  de  sa  nation  a^aanitjif 
mais  vu  le  feu  d*enfer;  ce  qui  fit  que  \e  m'fain  iH 
mon  cher  bien*aimé  Gabriel  !  que  je  retoqratsaUtJ 
et  que  je  boive  tout.  Donne-t-en  bien  depiAe|W 
prit-il,  ô  Ahmed I  il  n*est  plus  temps:  c'en  eAià 
La  plume  qui  écrivoit  s*est  séchée  sur  ce  qû  viod 
d'arriver.  Quoi  donc ,  ô  Gabriel  l  interrompis-)eyCé 
est  ainsi  écrit  et  déterminé  dans  le  livre  7  Et  il  mei4 
pondit  que  cela  étoit  ainsi.  » 

Mahomet  continue  son  voyage,  et  monte  de  àÂi 
ciel  jusqu'au  septième ,  quoique  la  distance  d'un  d 
à  Fautre  soit ,  selon  lui ,  de  cinq  cents  années  de4:k 
min.  Après  avoir  fait  la  description  de  ce  qn*il  vit  a 
delà  du  septième  ciel ,  il  ajoute  :  a  Je  m'entendis 
lucr  de  la  part  du  Dieu  puissant  et  glorieux,,  en. 
termes  :  Paix  soit  à  toi ,  ô  Ahmed  !  Ayant  levé  la  té 
je  vis  un  ange  plus  blanc  que  la  neige ,  vêtu  d*i 
veste  rouge.  Il  étoit  suivi  de  soixante  et  ilix  m 
anges,  pour  rendre  la  pompe  plus  belle.  Il  m*i 
brassa  tendrement,  et,  m*ayant  baisé  entre  les  d 
yeux ,  il  me  dit  :  Viens-t-en  avec  moi ,  ô  le  très- 
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ê  de  Dieu  !  Je  partis  donc  avec  Ipi  au  milieu  de 
e  armée  d^anges^  dont  les  uns  marcboient  devant 
,  d*autres derrière,  d*autres  à  ma  droite,  et  d'autres 
la  gauche.  Tous  me  faisoient  de  profondes  révë- 
ces,  me  glorifiant  et  m*honorant,  à  cause  de  Thon- 
r  que  f  allois  recevoir  de  la  part  du  Dieu  puissant 
glorieux. 

ils  continuèrent  de  marcher  avec  moi,  dans  cet 
Lre,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  percé  soixante  et  dix 
le  voiles,  cloisons  ou  séparations  faites  d'hyacin- 
B,  pour  arriver  ensuite  jusqu'à  soixante  et  dix  mille 
res  voiles  d'étofie  très-déliée,  et  de  là  à  soixante  et 

mille  voiles  de  ténèbres,  qu'il  fallut  aussi  percer. 
^  avoit  de  distance,  entre  chaque  voile,  le  chemia 
onq  cents  ans  de  voyage,  et  l'épaisseur  de  chaque 
le  étoit  aussi  de  cinq  cents  ans  de  voyage.  De  là 
Df  arrivâmes  à  pareil  nombre  de  soixante  et  dix 
Ue  voiles  faits  de  feu  -,  à  soixante  et  dix  mille  voiles 
:sde  neige;  à  soixante  et  dix  mille  voiles  faits  d'eau; 
soixante  et  dix  mille  voiles  faits  d'air  ;  à  soixante  et 
:  mille  Voiles  faits  de  vide  ou  de  chaos:  après  quoi^ 
Ds  ne  cessâmes  de  percer  et  de  nous  faire  jour  au 
vers  du  voile  de  la  beauté,  du  voile  de  la  perfec^ 
Q,  du  voile  de  la  souveraine  puissance,  du  voile  de 
iingularité,  du  voile  de  la  séparation,  du  voile  de 
imensité,  du  voile  de  l'unité;  et  ce  dernier  voile 
celui  de  Dieu  très-grand  et  immense.  » 
Mahomet  fait  encore  quelques  pas  pour  s'approcher 
trône  de  l'Eternel  :  chaque  pas  étoit  de  cinq  cents 
léesde  chemin.  Dieu,  selon  cet  imposteur,  s'entre- 
:  alors  familièrement  avec  lui.  Entr'autres  choses, 
li  demanda  ce  qu'il  souhaitoit?  «  Je  souhaite,  ré- 
dit  Mahomet ,  de  bien  dtner ,  de  bien  souper  et 
>ten  dormir  quand  les  hommes  dorment.  »  Après 

assez  longue  conversation  avec  Dieu,  Mahomet 
ifoir  le  paradis,  et  reprit  ensuite  le  chemin  de  la 
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terre,  toujours  accompagné  de  Gabriel,  et  monté  suf 
la  fidèle  Borak.  Fo/ez  ce  nom  au  SupplémenU 

yULGA.IN,  dieu  du  feu  chez  les  anciens  Païens, 
étoit  supposé  par  les  poètes  fils  de  Jupiter  et  de  Ju* 
non.  Son  père,  voyant  qu*il  étoit  laid  et  difibrme,  lui 
.  donna,  dans  son  dépit,  un  coup  de  pied,  qui  le  jeta 
de  Tolympe  sur  la  terre.  Il  tomba  dans  Ftle  de  Lem- 
iios,  et  se  fracassa  la  jambe;  ce  qui  le  rendit  boiteux. 
Les  insulaires  de  Lemnos  eurent  pitié  de  son  sort.  Ils 
rélevèrent  parmi  eux;  et  il  y  apprit  le  métier  de  for* 
geron ,  dans  lequel  il  se  rendit  très-habile.  Lorsqu'il 
fut  devenu  grand ,  Jupiter  lui  confia  le  soin  de  forger 
la  foudre.  Vulcain  établit  ses  forges  à  Lemnos,  à  Li- 
pare  et  dans  le  sein  de  l'Etna.  Il  prit,  pour  Taider 
dans  ce  pénible  travail,  des  hommes  forts  et  robustes, 
appelés  Cjrclopesj  parce  qu'ils  n'avoient  qu'un  œil  au 
milieu  du  front.  Ce  fut  lui  qui ,  par  l'ordre  de  Jupiter, 
attacha  sur  le  mont  Caucase  le  malheureux  Promé- 
thée.  Jupiter  lui  donna  pour  femme  la  belle  Vénus; 
mais  il  n'eut  pas  lieu  de  s'applaudir  de  ce  présent.  Les 
galanteries  de  sa  femme  le  rendirent  la  fable  de  tout 
l'olympe.  Lui-même  contribua  à  les  rendre  publiques* 
Il  environna  d'un  treillis  de  fer  extrêmement  délié, 
et  presque  imperceptible,  le  lit  oh  Vénus  et  Mars 
étoient  couchés  ensemble,  et  les  exposa,  dans  cet 
état ,  à  la  vue  de  tous  les  dieux ,  qui  se  moquèrent  de 
Vulcain,  et  envièrent  le  sort  de  Mars.  Homère  nous 
apprend  que  Vulcain  servoit  quelquefois  les  dieux  à 
table  dans  l'olympe,  et  que  sa  démarche  étoit  si  plai- 
sante, qu'elle  excitoit  dans  rassemblée  céleste  de 
grands  éclats  de  rire. 

VULG A.TE  :  version  latine  de  l'Ecriture  sainte ,  qui 
est  en  usage  dans  l'Eglise,  et  que  le  concile  de  Trente 
a  déclarée  authentique.  C'est  l'ancienne  version  latine, 
appelée  italique,  et  faite  sur  le  texte  greC;  réformée 
et  corrigée  par  S.  Jérôme.  ^ 


WAT 

W^AIDIS  :  hérétiques  mahométans^  dont  la  morale 
tévère  a  de  quoi  faire  trembler  leurs  sectateurs.  Ils 
disent  qu'un  homme ,  une  fois  tombé  dans  quelque  pé- 
ché énoime,  quoiqu'il  fasse  profession  de  la  véritable 
croyance,  sera  puni  par  les  peines  éternelles  de  Ten^ 
fer, sans  aucune  espérance  de  salut,  mais  que  ses  pei* 
nés  et  ses  souffrances  sont  moindres  que  celles  des  in- 
fidèles. L'opinion  générale  et  orthodoxe  est  que  Diea 
pardonne,  quand  il  lui  plaît,  même  aux  plus  grands 
pécheurs,  ou  parsa  seule  miséiîcorde,  ou  par  Tinler- 
cession  de  Mahomet. 

WALH AliL A.  X .  C'est  le  nom  que  donnoient  aa 
paradis  la  plupart  des  peuples  du  Nord,  lorsqu'ils 
Aoient  idolâtres.  Pour  que  les  princes  et  les  seigneurs 
arrivassent  plus  promptement  dans  ce  lien  de  délices, 
ik  avoient  soin  d'enterrer  avec  eux  des  chevaux  ;  et 
<fest  encore  aujourd'hui  la  coutume  parmi  eux,  qu'aux 
funérailles  des  grands ,  on  conduise  dfis  chevaux  de 
main. 

a.  Les  Germains ,  qui  donnoient  aussi  ce  nom  à 
leur  paradis,  disoient  qu'Odin,  ou  le  dieu  Mars,  au- 
roit  seul  le  privilège  d'y  boire  du  vin,  mais  que  les 
autres  y  boiroient  d'excellente  bière  dans  des  crftnes 
humains,  et  qu'ils  seroient  servis  par  des  filles  jeu- 
nes et  belles,  dont  iU  pourroient  jouir  à  discrétion. 
Hs  admettoient  dans  ce  paradis  difi^rens  degrés  de 
bonheur,  et  croyoient  que  les  rangs  seroient  réglés 
selon  le  nombre  d'ennemis  que  chacun  auroit  iuéai 
opinion  qui  contribuoit  singulièrement  à  exciter  leur 
courage. 

WATIPA.  Les  Américains  qui  habitent  aux  en- 
virons du  fleuve  Orénoque^  adorent  sous  ce  nom 


u 
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an  être  qai|  selon  les  relations,  n*est  antre  < 
démon. 

WICLEF,  anglais- de  naissance ,  fnt  cnrë  d 
diocèse  de  Lincoln,  au  quatorzième  siècle ,  et  i 
tingua  par  sa  science  dans  la  théologie.  Biais , 
gueiUi  par  sesconnoittançes,  et  aveuglé  par  udc 
injuste  qu*U  avoit  conçue  contre  le^  maines  et  < 
la  cour  de  Rome ,  il  se  précipita  dans  des  e 

{Grossières,  dpnt  voici  les  principales.  Selon  \î^ 
a  substance  du  pain  et  celle  du  y  in  demeurent , 
la  consécration,  dapi  le  sacrement  dç  V Autel. 
Christ  p  est  point  dans  TEucharistie  réellemcm 
sa  propre  présence  coi^porelle-  Un  évoque ,  ou  a 
tre ,  étpnt  en  péché  mortel ,  ne  peuvent  exercei 
dément  aucune  de  leurs  fonctions.  U  n*est  pas  ce 
par  TEvangile ,  que  Jésus«*Christ  ait  institué  la  \ 
VElcritiire  défepd  w^  ecclésiastiques  de  possédi 
biens  en  propre*  Les  seigneurs  séculiers  sont  taU 
h  priver  de  leui*s  bien^  les  ecclésiastiques  qui  y 
dans  rhabitude  de  quelque  péché.  Les  dîmes  so 
pui-es  aumônes  que  les  paroissiens  peuvent  refi 
leqrs  pasteurs,  lorsqu'ils  s'en  rendent  indigna 
leurs  péchés.  Les  collèges,  les  universités,  et  1 
grés  q^e  Ton  y  pi^nd,  sont  des  inventions  de  I 
nité,  plus  nqisibUs  qu'utU^s  k  T^lise.  Cest  un  ] 
de  fonder  d^  inoniisti;ress  oVn  est  un  de  se 
moi^e*  U  Qst  contre  TinstîtoUon  de  Jésus-Christ 
ridiir  le  clergé.  Vi^lse  de  Rome  est  la  synagogi 
Satan.  Le  Pape  n'est  peint  le  vicaire  de  JésosCI 
et  Téleetion  du  P<ipe  par  les  cardinaux ,  est  un 
veation  diabolique*  Les  indulgences  ne  sont 
que  pour  amuser  le  peuple.  Ces  erreurs  et  plut 
autres  faituX  condamnées  dans  le  concile  géoér 
Constance,  tenu  en  14^49  long-temps  après  la 
de  Wiclef. 
WIRCHU-ACCIUotf  UL  yiEiu.s  m  Livom 
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litë  adorée  par  les  Lapons.  Les  voyageur  ne  nous 
prennent  rien  de  particulier  sur  cette  divinité  ni 
r  le  culte  qu*on  lui  rend. 
WISTNOU.  Voyez  Visraou. 
WOÉTIENS  :  hérétiques  ainsi  nommés ,  parce  que 
ir  chef  étoit  an  certain  WoétioSy  qui  enseigna  qu'il 
loit  se  contenter  d'observer  religieusement  le  di*» 
inche  y  sans  célébrer  aucune  fête. 


4i%%%i^% 


XAC 

X.ÂGÂ.y  SiAKà  OU  Xequiâ,  nommé  autrement  Bu- 
dhu,  fondateur  de  la  secte  connue  au  Japon  sous  le 
nom  de  budsdoïsme.  Ses  sectateurs  racontent  qu*il 
étoit  fils  d*un  roi  de  Ceylan.  A  Tâge  de  dix-neuf  ans, 
animé  d'un  violent  désir  de  la  perfection ,  il  se  dé- 
roba aux  honneurs  de  la  Cour ,  et  se  retira  dans  une 
solitude  avec  sa  femme ,  et  un  fils  unique  qu'il  en 
avoit  eu.  Un  hermite  célèbre  prit  soin  de  le  former 
à  la  contemplation  y  et  bientôt  le  disciple  égala  le 
maître  dans  ce  divin  exercice.  La  posture  dans  laquelle 
se  mettoit  Xaca,  lorsqu'il  méditoit  sar  les  ventés  di- 
vines, mérite  d'être  remarquée.  Il  s'asseyoit  à  terre, 
les  jambes  croisées,  et  mettoit  les  mains  Tune  sur  l'au- 
tre dans  son  sein ,  de  manière  que  les  extrémités  des 
deux  pouces  se  touchoient.  Ses  sectateurs  prétendent 
que  rien  n*est  plus  favorable  au  recueillement  de  l'es- 
prit que  cette  posture,  qui  le  fait,  en  quelque  sorte, 
se  replier  dans  ses  pensées.  Ce  fut  dans  cette  attitude 
que  les  plus  sublimes  mystères  furent  dévoilés  à  Xaca, 
et  qu'il  forma  le  plan  de  sa  nouvelle  religion.  Ce  fut 
lui  qui  introduisit  dans  le  Japon  le  culte  d'Amida ,  vers 
l'an  63  de  Jésus-Christ.  11  ne  proposa  d'abord  qu'un 
petit  nombre  d'articles  dans  lesquels  toute  sa  doctrine 
étoit  renfermée  ;  mais ,  par  les  subtilités  des  commen- 
tateurs, ce  petit  nombre  se  trouva  bientôt  monter 
jusqu'à  cinq  cents.  Les  Japonois  le  représentent  sous 
diverses  formes;  quelquefois  ils  lui  donnent  trois  tê- 
tes. Le  plus  souvent  il  est  assis  à  la  manière  des  Japo- 
nois, sous  la  figure  d'un  homme  ordinaire;  ses  bras 
sont  étendus ,  on  diroit  qu'il  prêche ,  ou  qu'il   fait 
quelque  prière.  Son  cou  est  orné  d'un  collier  très- 
riche  ,  composé  de  coquilles  d'or  et  tout  brillant  de 
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pierreries;  il  a  une  ceinture  de  soie^  et  porte  au  bras 
des  rubans  d^où  pend  un  certain  ornement  qui  a  l'air 
d'une  houppe  ou  d'un  gland.  Des  balances  d'or  sçnt 
suspendues  devant  et  derrière  lui.  Un  grand  nombre 
d'encensoirs  sont  attachés  avec  des  chaînes  d'or  au- 
tour de  la  table  près  de  laquelle  Xaca  est  assis  :  il  en 
sort  continuellement  une  vapeur  odoriférante  qui  s'é- 
lève vers  le  dieu ,  et  l'enveloppe  d'un  tourbillon  de 
fumée.  Xaca  est  dans  une  si  grande  vénération  parmi 
les  Japonois ,  qu'il  y  a  quelques  défunts  qui  se  laissent 
volontairement  mourir  de  faim  en  son  honneur.  Ou 
lui  donne  communément  le  surnom  de  Si-Tsum,  qui 
signifie  grand  saint.  Il  est  probable,  dit  Kasmpfer,  que 
Xaca  n'étoit  pas  indien ,  comme  on  le  croit  commu- 
nément ,  ni  même  d'aucun  pays  d'Asie  ;  «  c'étoit  sans 
»  doute  un  prêtre  égyptien  de  Memphis ,  qui ,  ayant 
»  été  chassé  de  sa  patrie  avec  d'autres  prêtres  ses  con- 
»  frères  y  porta  la  religion  de  son  pays  dans  les  In- 
n  des.  »  Cette  conjecture  est  appuyée  sur  la  confor- 
mité qui  se  trouve  entre  la  religion  des  Indiens  et  celle 
des  Egyptiens. 

On  rapporte  que  Xaca^  étant  près  de  mourir ,  re^ 
commanda  au  plus  fidèle  de  ses  disciples,  que,  lorsque 
quelqu'un  combattroit  ses  dogmes,  on  ne  se  servit 
pour  le  réfuter  que  de  ces  seules  paroles  :  Cela  est 
ainsi  dans  les  libres.  Les  disciples  de  Pythagore  fai- 
soient  à  peu  près  la  même  réponse  à  ceux  qui  dou- 
toient  de  leur  doctrine,  et  se  contentotent  de  leur  dire 
pour  toute  raison  :  C*est  lui  qui  l'a  dit. 

La  religion  de  Xaca  fut  portée  de  la  Chine  dans  le 
royaume  de  Laos,  situé  dans  la  presqu'île  au-delà  du 
Gange ,  et  y  fit  de  grands  progrès  parmi  les  habitana 
de  ce  pays,  qui  jusqu'alors n'avoient  eu  pour  religion 
qu'une  espèce  de  déisme.  Les  habitans  du  royautne 
de  Laos  disent  qu'il  y  a  plus  de  dix-huit  mille  ans 
que  le  monde  étoit  gouverné  par  quatre  dieux  :  il  y 
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en  eut  trois  qui,  se  trouvant  ennuyés  des  soins  pë- 
nibles  du  gouvernement ,  résolurent  de  se  démettre 
de  leur  charge ,  et  d*abandonner  l'administration  des 
affaires  à  leur  quatrième  confrère*  Ces  trois  dieux  fai* 
néansse  retirèrent  vers  le  nord,  et  s'ensevelirent  dans 
le  sein  du  repos  et  de  la  mollesse.  Le  quatrième  dieu, 
qui  y  selon  euxy  est  Xaca^se  chargea  courageusement 
de  tout  le  poids  du  gouvernement ,  et  s'en  acquitta 
avec  succès^  mais,  après  avoir  régné  seul  quelque 
milliers  d'années  j  il  songea  aussi  à  se  donner  du  re- 
pos ,  et  choisit  l'état  de  repos  le  plus  parfait,  qui  n'est 
autre  que  l'anéantissement  ou  le  nireupand  des  Sia- 
mois. Cependant  il  étoit  arrêté  par  une  considéra* 
tion  asi^z  forte  ;  il  n'avoit  personne  à  qui  confier  le 
$oin  de  gouverner  la  machine,  Qu'alloit  devenir  le 
monde  sans  mattre  et  sans  guide  ?  Il  crut  avoir  trouvé 
un  expédient  capable  de  remédier  à  un  inconvénient 
si  considérable  :  il  se  fit  élever  des  temples  et  ériger 
des  statues  dans  divers  royaumes;  et  le  peuple  s'y 
étant  assemblé  en  foule,  se  manifesta  aux  assistans; 
et  soufflant  en  leur  présence  sur  les  statues,  il  leur 
communiqua  sa  divinité,  et  assura  ses  fidèles  servi- 
teurs que  toutes  les  fois  qu'ils  adresseroient  leurs 
prières  à  ces  statues,  elles  seroienl  exaucées.  Les  Lan* 
jans  sont  persuadés  que  le  règne  de  Xaca  doit  durer 
cinq  mille  ans,  dont  il  y  en  a  déjà  deux  d'écoulés  :  ce 
terme  étant  écoulé,  ils  pensent  qu'il  viendra  un  autre 
dieu ,  auquel  ils  donnent  d'avance  le  nom  de  Fa-mii* 
Tay.  Pour  se  moquer  des  missionnaires  et  du  dieu 
qu'ils  annoncent ,  ces  peuples  ont  forgé  un  conte  ri- 
dicule ,  dans  lequel  ils  donnent  une  entière  supério- 
rité à  Xaca  sur  le  dieu  des  Chrétiens.  Ils  disent  que 
i^inq  nielle;  ans  avant  que  Xaca  parût,  le  dieu  que 
prêchent  les  missionnaires  gouvernait  le  monde  \  mais 
il  étoit  si  vieux,  qu'il  ne  faisoit  rien  de  Lien. 
Le  nouveau  dieu  Xaca  s*étant  présenté  pour  lui 
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cceder,  le  vieillard  ^  ne  pouvant  garder  plus  long- 
EBps  rautorittf  ^  sapplia  humblement  son  successeur 
t  vouloir  lui  permettre  de  régner  encore  pendant 
ispace  d'un  an.  Xaca  lui  accorda  une  partie  de  sa 
mande  ;  il  lui  confia  le  gouvernement  de  VOcd» 
mi  y  contrée  pauvre  et  stérile ,  et  se  réserva  pt>ur 
i*aiéme  le  pays  riche  et  fécond  de  FOrient.  Le  dieu 
HiiaisiîonnaireSi  encore  trop  content  de  ce  partage , 
■oiqa^inégal ,  partit  de  TOrient  dans  un  équipage 
mez  mince,  suivi  d*un  très^  petit  nombre  de  secta-* 
nrs,  et  s'achemina  vers  TOccident.  Il  fit  si  bien  ses 
dires  en  chemin ,  que ,  lorsqu'il  arriva  dans  le  lieu 
a  son  gouvernement  y  il  se  trouva  en  état  d'étaler 
ne  pompe  et  une  magnificence  qui  lui  attirèrent  une 
rande  considération.  Cependant  les  Orientaux ,  ayant 
ppris  le  changement  qui  s'étoit  fait  dans  la  fortune 
e  leor  ancien  dieu  ^  dont  ils  avoient  une  fort  mauvaise 
lée  y  ne  manquèrent  pas  d'attribuer  des  richesses  si 
abitement  acquises ,  à  ses  rapines  et  à  ses  brigan^ 
âges*!  ils  envoyèrent  même  des  gens  chargés  d^exa*» 
liner  ses  actions ,  et  de  Tassastiner ,  s'ils  le  surpre- 
oient  à  voler.  Les  espions  futent  témoin  de  plusieurs 
irciûs  que  commit  ce  dieu  brigand  ;  mais  lorsqu*ils 
î  mettoient  en  devoir  de  le  punir,  il  ée  déroboit 
ossit^t  à  leurs  yeux.  Ne  pouvant  dont  l'arrêter,  ils 
5  saisirent  de  la  personne  de  sonfils^  qu'ils  crnci* 
èrent  pour  le  venger  du  peupk;  mais,  ajoutent  lea 
«anjans,  ce  fils,  quoique  difiamé  par  un  supplice  si 
ODteux ,  est  cependant  adoré  comme  un  dieu  par  les 
peuples  de  l'Occident,  parce  qu'ils  trouvent  quelque 
hose  de  divin  dans  cette  soumission  avec  laquelle  ce 
ils  innocent  subit  la  mort  pour  expier  les  crinie»  de 
on  père.  Voyez  AMibA^  BuDsnoïsste ,  Amts,  PAmA-^ 
)is,  Ehfee,  MÉTEsffPSTcosit.  La  doctriue  de  Xaoa  est 
létaillée  dans  ces  articles. 
XÉDORIUS  :  fondateur  d'une  secte  répandue  dans 
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le  Japon  f  dont  Us  principes  sont  sages  et  raisonna- 
bles; qui  reconnott  rimmoitalité  de.  Tame ,  et  admet, 
après  la  mort ,  des  peines  pour  les  mëcfaans  et  des  ré- 
compenses pour  les  bons.  Ses  sectateurs  assurent  qu'il 
étoit  fils  de  roi.  U  se  distingua  par  son  amour  pour  sa 
femme ,  et  par  les  regrets  qu  il  témoigna  de  sa  perte  : 
il  ordonna  à  tous  ses  disciples  de  lui  rendre  les  hon- 
neurs divins  y  et  prescrivit  certains  actes  de  religion  ^ 
qu'ils  dévoient  pratiquer  en  son  honneur.  Cette 
secte  est  presque  la  même  que  celle  de  Xaca  ou  de 
Budsdo. 

XENXI  :  nom  que  les  Japonois  donnent  à  ceux 
qui  suivent  une  certaine  secte  répandue  parmi  eux, 
dont  les  principes  sont  fondés  sur  la  volupté ,  et  qui 
enseigne  qu'il  n'y  a  point  d'autre  bonheur  pour  les 
hommes,  que  les  plaisirs  qu'ils  peuvent  goûter  dans  le 
monde.  «  Les  bonzes  de  cette  secte ,  dit  l'auteur  de 
»  YHistoire  de  l'Eglise  du  Japon,  ne  se  communi- 
»  quent  qu'aux  grands  et  à  la  noblesse,  à  tous  ceux 
9  enfin  qui  vivent  dans  le  plaisir ,  et  dont  le  cœur  est 
»  disposé  à  croire  ce  qu'ils  souhaitent.  Ils  leur  four- 
»  Dissent  des  raisons  pour  étouiTer  la  voix  importune 
»  de  la  conscience,  quand  elle  dit  le  contraire.  Cette 
»  sectje  est  à  pieu  pr^  la  même  que  celle  des  Sintos.  » 
Voyez  Si2fTOs. 

XIQUÂNI  :  divinité  japonoise,  que  Ton  croit 
prendre  :un  soin  particulier  des  âmes  des  petits  enfans 
et  des  jeunes  gens.  On  la  représente  ornée  de  toutes 
les  grâces  qui  accompagnent  la  jeunesse ,  revêtue  d'une 
robe  toute  brillante  d'étoiles.  Elle  a  quatre  bras ,  dont 
l'un  tient  un  enfant  embrassé  \  l'autre  est  armé  d'un 
sabre  ^  le  troisième  porte  un  serpent ,  et  le  quatrième 
un  anneau  rempli  de  nœuds.  On  a  coutume  de  placer 
à  côté  d'elle  un  perroquet  \  mais  aucun  voyageur  ne 
nous  apprend  pourquoi. 

XITRÂ.GUPTEN.  Les  Indiens  appellent  ainsi  le 
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secrétaire  du  dieu  des  enfers ,  qui  est  chargé  de  te- 
nir un  registre  exact  des  actions  de  chaque  homme, 
pendant  sa  vie.  Lorsqu*un  défunt  est  présenté  aa 
tribunal  du  juge  infernal ,  le  secrétaire  lui  met  en 
main  le  mémoire  qui  contient  toute  la  vie  de  cet 
homme.  C'est  sur  ce  mémoire  que  le  dieu  des  enfers 
règle  son  arrêt. 

XOARCAM.  C'est  le  nom  que  donnent  les  Indiens 
an  premier  des  cinq  paradis  qu'ils  disent  être  situés 
dans  les  cieux,  et  qui  sont  habités  par  les  âmes  des 
hommes  vertueux.  Le  Xoarcam  est  le  séjour  des  trois 
cent  trente  mille  millions  de  dieux  que  reconnoît  la 
théologie  indienne.  Ils  sont  accompagnés  d'un  très- 
grand  nombre  de  femmes  foi*t  belles ,  avec  lesquelles 
ils  passent  les  plus  heureux  momens.  Quarante -huit 
mille  pénitens  partagent  leur  félicité.  Le  président  de 
ce  séjour  délicieux  est  un  certain  Devandiren,  qui  a 
pour  sa  part  deux  femmes  et  cinq  concubines  d'une 
beauté  ravissante.  Il  parott  cependant  que  ses  désirs 
De  sont  pas  encore  satisfaits,  s'il  faut  en  croire  une 
aventure  plaisante  qui  lui  arriva  autrefois,  selon  le 
rapport  des  docteurs  indiens.  Devandiren,  déjà  dé* 
goûté  de  ses  femmes,  apprit  qu'il  y  avoit  auprès  du 
Gange  un  fameux  pénitent ,  nommé  Gaudamen,  qui 
avoit  une  femme  parfaitement  belle.  Il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  exciter  la  convoitise  du  dieu ,  qui 
s'achemina  aussitôt  vers  la  cabane  du  pénitent,  et 
commença  à  dresser  ses  batteries  contre  sa  femme; 
mais  toutes  ses  poursuites  furent  inutiles.  La  femme 
du  pénitent  avoit  toutes  les  grâces  de  son  sexe,  sans 
en  avoir  la  fragilité.  Devandiren ,  rebuté,  eut  recours 
à  l'artiGce.  Ayant  remarqué  que  Gaudamen  ne  man- 
quoit  jamais  de  se  lever,  toutes  les  nuits,  dès  qu'il  en- 
tendoit  le  chant  du  coq ,  pour  aller  se  baigner  dans  le 
Gange,  il  bâtit  là-dessus  un  stratagème  qui  lui  réus- 
sit mal.  U  se  transforma  en  coq,  s'en  alla  auprès  de 
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la  cellule  du  pénitent ,  et  chanta  beaucoup  plus  tàt  que 
le  coq  ordinaire  n'avoit  coutume  de  chanter.  Le  péni* 
tent,  qui  sentoit  quil  n*avoit  pas  son  contingent  de 
sommeil  y  fut  surpris  d^entendre  si  tôt  le  signal  de  sotf 
lever.  II  triompha  cependant  de  la  paresse ,  et  s*en 
alla  sur  le  bord  du  fleuve  pour  faire  ses  ablutions  ac« 
coutumées.  Il  ne  tarda  pas  à  reconnoitre  qu'il  sVtoit 
levé  beaucoup  trop  matin ,  et  que  Theure  de  ses  dé- 
votions étoit  encore  fort  éloignée.  Il  s'imagina  qu'un 
rêve  lui  avoit  peut  être  fait  entendre  le  chant  du  coq, 
quoiqu'il  n'eût  pas  effectivement  chanté,  et  s'en  re- 
tourna chez  lui,  dans  le  dessein  de  se  recoucher.  Mais 
il  fut  étrangement  surpris,  lorsqu'il  trouva  sa  place 
occupée  par  Devandiren.  Le  dieu  ne  fut  pas  moins 
étonné,  de  son  côté,  de  voir  le  pénitent  revenir  si  tôt^ 
Gaudamen  s'emporta  en  imprécations  contre  Devan* 
diren,  et  souhaita  que  son  corps  devint  tout  couvert 
de  figures  pareilles  à  celles  des  parties  naturelles  ;  afin 
que  tout  le  monde  fût  témoin  de  son  incontineme; 
souhait  qui  s'accomplit  dans  l'instant  même.  Devan- 
diren, i^igé  de  se  voir  dans  un  équipage  si  ridicule, 
conjura  Gaudamen  de  ne  pas  pousser  si  loin  sa  ven* 
geance;  mais  tonte  la  grâce  qu'il  put  obtenir  du  pé- 
nitent, fut  de  paroltre  aux  yeux  du  monde  tont  cou- 
vert d'jeux ,  tandis  qu'à  ses  propres  yeux  il  paroi troit 
toujours  chargé  de  ces  honteuses  figures.  La  femme 
du  pénitent,  quoique  innocente,  éprouva  aussi  le 
ressentiment  de  son  mari,  qui,  par  ses  malédictions , 
la  changea  en  pierre.  Mais,  dans  la  suite,  Vistnou, 
sous  la  forme  de  Ram ,  ayant  marché  sur  cette  pierre, 
rendit  à  la  femme  de  Gaudamen  sa  première  figure. 


THA 


i  ' 


I&OàR*MàRAJA.  Cesi  le  Dom  qoe  domieol  le» 
Il  au  dieu  des  enfers.  Ce  Pluloa  indien  e^  d*ane 
e  équité  9  et  sait  admirablement  proportionner 
âtimens  ans-  crimes.  Comme  il  arriva  souvent 
es  plus  grands  scélérats  fassent  dans  leor  vie 
nés  actions  verloeoses  ^  il  récompense  et  punit 
e  même  sujet  les  bonnes  et  les  mauvaises  actions. 
fcbeur  présenté  au  tribaoal  de  Tamadar-Marafai 
choisir  d*étre  d'abord  sécompemié  pour  ses 
ss  œuvres,  et  d*étre  ensuite  pmi  pour  ses  péchés  ; 
^Q  il  peut  coaunenœr  par  la  ponitioD,  et  finir 
récompense. 

Amen.  Cest  le  nom  que  ^nnent  les  indiens 
(O  de  la  mort^  qui  est  en  mâme  temps  dwrgé 
Henir  la  police  dans  les  enfers.  Les  docteurs  in« 
disent  que  ce  dieu  de  la  mort  est  autrefois  mort 
^e;  et  ils  racontent^  à  ce  sujet,  une  histoire 
peut  regarder  comme  une  frble  asses  iogéniense 
aire  entendre  qoe  les  hommes  meurent  à  tout 
Tn  pénitent  fameux,  disent-ils,  après  avoir  passé 
lod  nombre  d'années  dans  les  austérités  et  dans 
Uque  des  bonnes  osuvres,  étoit  privé  de  la  oon« 
on  d'avoir  des  enfans;  U  importnnoit  duique  joue 
tu  Uora,  auquel  il  étoit  spécialement  dévot,  afin 
lui  accordât  cette  faveur.  Le  dieu  résolut  enfin 
lacer  ses  prières  ;  mais  il  mit  une  f&cheuse  res^ 
ion  à  la  grâce  qu'il  vouloit  lut  fiurew  «  Ghoisisr, 
-il  au  pénitent ,  ou  d'avoir  plusieurs  enCws-  qui 
iront  d'une  longue  vie ,  mais  qui  seront  méchans} 
de  n'en  avoir  qu'un  seul,  qui  sera  bon  et  vertoeux, 
is  qui  mourra  è  l'âge  de  seize  ans.  »  Le  pénitent , 
embarrassé  du  choix  ^  préféra  enfin  d^  n'avoir 
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qu'un  seul  fils,  qui  fût  vertueux,  quelque  dure  que  fût 
la  condition.  Aussitôt  les  promesses  dlxora  commen- 
cèrent à  s'accomplir.  La  femme  du  pénitent  devint 
enceinte  y  et  accoucha  d'un  fils  qui  fut  nommé  Marr 
candem.  Ce  fut^  dès  son  enfance ,  un  prodige  de  sa- 
gesse et  de  piété.  Il  avoit  une  dévotion  particulière 
pour  Ixora  ;  et  il  imaginoit  chaque  jour  de  nouvelles 
pratiques  pour  honorer  ce  dieu.  Le  pénitent  voyoit 
avec  un  plaisir  inexprimable  croître  un  (ils  si  vertueux 
et  si  digne  de  lui;  mais  sa  douleur  surpassoit  encore 
sa  joie  y  lorsqu'il  songeoit  qu'il  avoit  si  peu  de  temps 
à  le  posséder.  Cependant  les  années  s'écouloient  avec 
rapidité,  et  bientôt  Marcandem  entra  dans  cette  seî« 
zième  année  qui  devoit  être  la  dernière  pour  lui.  Aus* 
sitôt  qu'elle  fut  révolue,  Yhamen,  prince  de  la  mort, 
envoie  ses  satellites  se  saisir  du  jeune  Marcandem.  Le 
jeune  homme  fut  très-choqné ,  lorsqu'ils  lui  expo6èi*ent 
leur  commission.  Il  leur  fît  une  réponse  fort  brusque; 
et,  malgré  sa  piété,  il  refusa  nettement  d'obéir  aux 
ordres  du  dieu  de  la  mort.  Yhamen,  instruit  de  Ton* 
trage  fait  à  ses  ministres,  et  de  la  désobéissance  de 
Marcandem,  vint  lui-même  en  personne  pour  le  for> 
cer  à  obéir  ;  mais  sa  présence  ne  produisit  aucun  effet 
sur  l'esprit  obstiné  du  jeune  homme.  Yhamen  voulut 
employer  la  violence;  mais  Marcandem,  se  débarras- 
sant de  ses  mains,  se  réfugia  dans  son  oratoire,  comme 
dans  un  asile,  et,  prenant  entre  ses  bras  une  des 
idoles  d'Ixora,  que  les  Indiens  nomment  Lingam^  il 
se  croyoit  en  sûreté,  lorsqu'Yhamen  survint;  et,  sans 
aucun  égard  pour  l'oratoire  ni  pour  l'idole ,  il  passa 
une  corde  au  cou  de  Marcandem ,  et  se  disposoit  i 
l'entraîner  dans  l'abîme.  Mais  le  Lingam,  dans  le- 
quel le  jeune  homme  avoit  mis  sa  confiance,  lui  pro- 
cura un  vengeur  dans  la  personne  d'Ixora  lui-même, 
qui  sortit  tout-à-coup  de  cette  idole ,  s'élança  sur  Yha- 
men, et  lui  ôla  la  vie.  Cet  exploit  d'Ixora  ne  fut  pas 
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seulement  ulile  à  son  protégé  ;  tons  les  autres  hommes 
en  profitèrent.  Us  cessèrent  d'être  sujets  à  la  mort, 
et  s'imaginèrent  y  pour  quelque  temps ,  qu'ils  étoient 
defenus  immortels.  Cet  avantage  eut  ses  înconvéniens. 
La  terre  y  surchargée  d'un  trop  grand  nombre  d'ba- 
bitanSy  ne  fut  plus  en  état  de  les  nourrir;  ce  qui 
occasionna  dans  le  monde  une  confusion  et  des  désor- 
dres extraordinaires.  Les  dieux  diargés  de  régir  l'n- 
aivers ,  représentèrent  à  Ixora  qu'il  avoit  eu  tort  de 
tuer  Ybamen ,  et  de  l'empêcher  d'exercer  ses  fonctions; 
que,  depuis  sa  mort,  le  monde  étoit  bouleversé  et 
rempli  de  troubles  ;  que  le  seul  remède  qu'on  pût  y 
apporter  étoit  de  rendre  la  vie  à  Ybamen^  et  de  le 
laisser  rentrer  dans  l'exercice  de  son  emploi.  Ixora  ré- 
pondit qu'il  avoit  justement  puni  la  témérité  d'Yha- 
men  y  qui  a  voit  manqué  de  respect  pour  sa  statue ,  mais 
qu^l  consentoit  de  sacrifier  son  i^essentiment  an  bon 
ordre  et  au  repos  du  monde.  Il  ressuscita  donc  Yha- 
■en  f  qui  ne  fut  pas  plus  tôt  rétabli  dans  sa  charge , 
qo'il  envoya  nn  de  ses  ministres  sommer  tous  les  vieil* 
hrds  qui  étoient  sur  la  terre  de  partir  incessamment 
pour  Tautre  monde.  Cet  envoyé,  s*étant  amusé  à  boire 
sur  la  route/ arriva  dans  le  monde  tout  troublé  par 
les  fumées  du  vin ,  et  ne  sachant  plus  ce  qu'il  disoit. 
Le  dérangement  de  son  cerveau  ne  l'empêcha  pas 
d'exécuter  sa  commission  ;  mais  il  s'en  acquitta  tout 
de  travers.  Au  lieu  d'adresser  l'ordre  du  dieu  de  la 
mort  aux  seuls  vieillards,  il  l'étendit  à  tous  les  hommes, 
lans  distinction  d'âge.  En  efièt  on  vit,  bientôt  après, 
ane   foule   prodigieuse  d'enfans,    de  jeunes  gens, 
dliommes  faits ,  de  vieillards ,  mourir  confusément  et 
sans  distinction  :  singularité  qui  parut  très-surpre- 
nante au  genre  humain,  car  jusqu'alors  c'étoit  le  nom- 
bre des  années  qui  régloit  le  moment  de  la  mort.  Cha- 
cun remplissoit  à  peu  près  la  même  carrière,  et  ne 
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»  se  marier  plus  tôt ,  parce ,  disoient-ils  »  qu*il  falloit 
M  qu^ils  eussent  Tâge  et  le  jugement  requis  pour  bien 
»  gouverner  leur  maison  y  et  que  c  étoit  une  pure  ex- 
a  travagance  de  les  engager  plus  jeunes.  Quand  il 
»  étoit  question  de  les  marier,  TYnca  se  mettoit  au  mi* 
ïi  lieu  d*eux.  Ils  se  tenoient  près  les  uns  des  autres.  U 
»  les  appeloit  par  leur  nom;  puis,  les  prenant  par  la 
»  main ,  il  leur  faisoit  donner  la  foi  mutuelle ,  et  les 
»  remettoit  entre  les  mains  des  parens.  » 

Le  même  auteur  décrit  ainsi  Thabillement  des  Yn- 

cas.  «  UYnca,  dit-il ,  poitoit  d*ordinaire  sur  la  tête 

»  une  manière  de  cordon ,  qu'on  appeloit  Yauta,  de 

»  la  largeur  du  pouce,  et  d*une  forme  presque  carrée, 

»  faisant  quatre  ou  cinq  tours  sur  la  tête,  et  la  bor- 

3>  dure  de  couleur,  qui  joignoit  d*une  tempe  à  Tautre. 

»  Pour  son  habit ,  c'étoit  une  camisole  qui  lui  alloit 

3»  jusquaux  genoux,  appelée  uncu  par  ceux  du  pays, 

»  et  par  les  Espagnols  cusma;  ce  qui  n*est  pas  un 

»  mot  de  la  langue  générale ,  mais  plutôt  de  quelque 

»  province  particulière.  Us  portoient,  au  lieu  de  man- 

»  teau,  une  espèce  de  casaque  nommée  ^aco/a.  Les 

»  religieuses  faisoient  aussi  pour  TYnca  une  espèce 

»  de  bourse  carrée,  qu'il  portoit,  comme  en  écharpe, 

»  attachée  à  un  cordon  fort  bien  travaillé ,  de  la  lar- 

»  geur  de  deux  doigts.  Ces  bourses,  qu'on  appeloit 

3)  chuspa,  ne  servoient  qu'à  y  mettre  de  l'herbe  cuca, 

»  que  les  Indiens  ont  accoutumé  de  mâcher,  et  qui, 

»  pour  lors,  n'étoit  pas  si  commune  que  présentement  ; 

>y  car  il  n'étoit  permis  qu'au  seul  Ynca  d'en  manger, 

u  ou  du  moins  qu'à  ses  parens  et  à  quelques  cura- 

»  cas,  auxquels  le  roi  en  envoyoit,  tous  les  ans,  de 

3)  pleins  paniers,  par  une  faveur  très-particulière.  » 

Lorsque  l'Ynca étoit  mort,  on  embaumoit  son  corp? 

avec  beaucoup  d'art;  car  non-seulement  il  ne  se  cor- 

rompoit  point ,  mais  encore  il  devenoit  extrêmement 

dur.  On  le  portoit  ensuite  dans  le  temple  de  Cusco, 

et 
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et  on  le  piaçoit  vis-h-vis  Fiinage  du  Soleil  :  c'est  là 
qu'il  partageoitles  honneurs  qu'on  rendoit  chaque 
joor  à  son  prétendu  père.  Cette  apothéose  n*enipé- 
choit  pas  qu'on*  ne  pleurât  publiquement  la  mort  de 
ITaca.  «  Tout  lé  premier  inqis,  après  la  mort  du  Roi^ 
»  se  pàssoit  en  pleurs  ^  dit  Tauteurdéjà  cité.  Les  bour- 
»  geois  de  la  ville  le  pleuroient  tous  les  jours,  avec 
»  dé  grandes  démonstrations  du  regret  qu'ils  avoient 
»  de  sa  mort.  Tous  ceux  de  chaque  quartier  de  Cusco 
»  s'assembloienty  portant  les  enseignes  de  rTnca,  ses 

9  bannières,  ses  armes,  ses  habits Ils  entremé- 

»  loiéht  à  leurs  plaintes  un  récit  des  victoires  que 
»  TTnca  avoit  gagnées ,  de  ses  exploits  mémorables  ^ 
»  et  des  biens  qu'il  avoit  faits  aux  provinces  dont 
^  étoient  natifs  ceux  qui  demeuroient  en  tel  ou  tel 
»  quartier  qu'ils  nommoient.  Le  premier  mois  de  deuil 
»  écoulé,  ils  le  renouveloient  tous  les  quinze  jours,, 
«  à  chaque  conjonction  de  la  lune,  pendant  toute  la 
»  première  année.  Enfin  on  la  finissoit  avec  toutes  les 
n  solennités  et  toutes  les  plainteis  imaginables.  Il  y 
»  avoit ,  pour  cet  effet ,  des  pleureurs  qui  chantoient 
»  d'un  ton  lugubre  les  exploits  et  les  vertus  du  défunt. 
m  Cest  de  cette  façon  que  tous  ceux  de  Cusco  célé- 
»  broient  le  deuil.  Les  Yncas  du  sang  royal  eu  fai- 
^  soient  de  même,  mais  plus  solennellement  et  avec 
■»  plus  de  pompe.  Cela  se  pratiquoit  encore  dans  les 
«autres  provinces  de  l'Empire.  Chaque  seigneur  y 
»  donnoit  toutes  les  marques  possibles  du  regret  qu'il 
»  avôit  de  la  mort  de  son  souverain.  On  visitoit  les 
*»  lieux  que  le  prince  avoit  favorisés  de  ses  grâces ,  ou 
»  seulement  de  sa  présence  ;  et  on  y.  laissoit  de  plus 
«  gi*andes  marques  d'affliction  qu'ailleurs,  mêlant  aux 
»  plaintes  le  récit  des  faveurs  et  des  biens  qu'on  avoit 
9  reçus  du  défunt.  »  - 
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2iA.GÂ.T.  Les  Turcs  expriment  par  ce  mot  le  pré- 
cepte de  Taumône ,  Fun  des  points  nécessaires  pour 
faire  un  vrai  Mahométan.  Chaque  particulier  est  obligé 
de  donner  un  pour  cent  de  tout  son  bien  pour  en  ai-* 
der  les  pauvres  ;  mais  Tavarice  et  la  politique  pré- 
valent tellement  chez  les  Turcs  ^  que  les  riches  ne 
manquent  guère  d*éluder  ce  commandement ,  quel- 
que formel  qu'il  soit  en  effet.  En  général  cependant , 
les  Mahométans  sont  très-'oharitables ,  et  leur  pitié 
s'exerce  indifféremment  sur  les  indigens ,  sur  les  moi- 
nes et  sur  les  bétes.  11  y  a,  dans  plusieurs  villes^  des 
fondations  et  des  hôpitaux  pour  les  chats  et  pour 
les  chiens,  quoique  ces  derniers  animaux  soient  en 
horreur  aux  Turcs.  On  voit,  dit  un  auteur  moderne, 
des  Musulmans  assez  fous  pour  porter  la  charité  )us- 
quà  payer  un  artisan,  afin  qu'il  ait  soin  d arroser 
chaque  jour  des  arbres  stériles,  de  crainte  que  la  sé- 
cheresse ne  les  fasse  mourir.  Plusieurs  achètent  des 
oiseaux,  uniquement  pour  leur  donner  la  liberté. 
Voyez  HéAÉvis. 

ZÂMOLXIS ,  législateur  des  Scythes,  des  Thraces 
€t  des  anciens  Tartares,  laissa  d'excellentes  lois  à  tous 
ces  peuples,  qui,  par  reconnoissance,  l'adorèrent,  après 
sa  mort,  comme  un  dieu.  Ce  philosophe  est  beaucoup 
plus  ancien  que  Pythagore;  et  ses  lois  dévoient  être 
plus  sages  que  celles  des  Grecs,  si  l'on  en  juge  par  la 
conduite  des  Scythes,  que  tous  les  historiens  nous  re- 
présentent comme  des  hommes  sages,  tempérans, 
équitables ,  désintéressés,  observateurs  exacts  des  ser- 
mens.  On  dit  que  Zamolxis  avoit  promis  une  félicité 
éternelle ,  dans  une  autre  vie ,  à  ceux  qui  seroient 
fidèles  à  observer  les  lois  qu'il  avoit  prescrites. 
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ZEIUS:  nom  de  certains  sectaii^es  mahomëtans , 
qui  disent  que  Dieu  enverra  au  monde  un  prophète 
dioisi  d entre  les  Persans ,  arec  une  nouvelle  loi,  que 
abrogera  celle  de  Mahomet. 

ZEMES  :  esprits  malfaisans  qui  ëtoient  Tobjet  du 
coite  des  insulaires  des  Antilles,  avant  Tarrivée  des 
Espagnols.  Les  cérémonies  religieuses  de  ces  peuples 
le  bomoient  h  des  danses  et  à  des  chansons  dans  les- 
quelles ils  célébroient  leurs  exploits  et -ceux  de  leurs 
ancêtres.  Quelques  offrandes  de  fruits  du  pays,  et  la 
fumée  du  tabac  étoient  les  seuls  honneurs  qu'ils  ren- 
dissent à  leurs  démons.  Les  jours  de  fêtes  étoient  am- 
noncés  par  des  hérauts.  Les  caciques ,  suivis  de  leurs 
sojetSymarchoient  vers  les  temples  des 'zèmeSi  au  son 
du  tambour.  Des  filles  toutes  nues  u'étoient  pas  le 
moindre  ornement  de  ce^  processions.  Lorsqu'on 
étoit  arrivé  dans  le  temple,  on  <^roit,  dans  des  cor^ 
beilles  ornées  de  fleurs,  des  gâteaux  sacrés  i  la  divi- 
nité, qui  étoit  ordinairement  repr&entée  sous  une 
forme  hideuse.  Les  prâtres,  enivrés  de  la  fumée  du 
tabac,  plutôt  que  de  Fesprit  divin ,  s'agitoient  d'une 
manière  étrange ,  et  rendoient  des  oracles  avec  des 
hnrlemens  affreux.  Ils  terminoient  la  cérémonie  par 
la  distribution  des  gâteaux  sacra,  dont  ils  donnoient 
one  portion  à  chacun  des  assistons.  Ces  portions  de 
gâteaux  étoient  religieusement  conservées  :  on  les  re- 
gardok  comme  des  préservatifs  assurés  contre  tous  les 
maux.  La  plus  singulière  cérémonie  de  ces  peuples 
grossiers,  étoit  de  s'enfoncer  une  baguette  dans  le 
gosier  pour  se  faire  vomir,  avant  de  parottre  devant 
leurs  idoles.  Peut-être  étoit-ce  pour  avoir  le  cttur 
plus  net  qu'ils  avoient  établi  cet  usage  extravagant, 

ZÉPHIRE.  Fo/ez  le  Supplément. 

ZERV ANITES.  C'est  le  nom  que  les  anciens  Perses 
donnoient  à  ceux  qui  suivoient  une  certaine  secte 
4ont  les  principaux  dogmes  étoient  que  la  lumière 
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«avoit  produit  des  êtres  lumineux  et. spirituels;  qu'an 
doute  s'étant  élevé  dans  Tesprit  du  premier  de  ces 
êtres  f  ce  doute  donna  la  naissance  au  diable.  Cétoit 
ainsi  qu  ils  expliquoient  Torigine  des  deux  principes. 

ZOOLA.TRtEy  du  grec  Cuov^  animal,  et  XaxfSKt^  cuAe: 
sorte  d*idolâtrie  qui  consiste  à  rendre  les  honneurs 
divins  aux  animaux.  

ZOROâSTRE  :  réformateur  de  la  religion  .deèao*^ 
.ciens  Pei*ses.  11  a  eu  le  sort  de  plusieurs  grands  hombiei^ 
dont  on  ignore  la  patrie.  Les  Guèbres ,  réfugia  daos 
les  Indes,  prétendent  qu'il  étoit  Chinois,  issu  de pa- 
rens  pauvres;  que  son  père  se  nommoit  EspidUmiM, 
et  sa  mère  Dodo.  Mais  ces  nbms  paroissent  cont|;e4jit 
leur.opinion  ;  car  ils  ne  sont  pas  chinois.  Selon  d  so- 
ttises y  Zoroastre  naquit  dans  la  Médie.  Plusieuis  lefont 
originaire  de  Judée;  mais  le  docteur  Hyde «soutient 
quii  n'eut  point  d'autre  patrie  que  la  Perse,  etqae 
le.  judaïsme ,  qu!on  remarque  dans  plusieurs  points 
de  sa. doctrine,  vient  du  long  commerce  qu'il eal avec 
un  prophète  juif,  au  service  duquel  il  fut  long-temps 
engagé  :  c*est  aussi  l'opinion  des  Orientaux.  MaisilVé- 
lève  un  autre  doute  au  sujet  du  pipphète  dont  Zoroa^. 
tre  fut  le  serviteur.  Les  uns  veulent  que  ce  soitElie; 
d'autres,. Esdras.  11  paroit  que  les  uns  et  les  autres  se 
trompent  également  :  Elie  est  plus  ancien  que  Zoroas- 
tre ;  Esdras  lui  est  postérieur.  Le  sentiment  le  (dos 
probable  est  qu'il  servit  long-temps  le  propliète  !£ia-^ 
niel,  et  «  qu'il  résolut,  dit  Prideaux,  de  s*érigerea 
i>  prophète,  dans  l'espérance  que,  s'il  jouoit  bien  son 
»  rôle,  il  parviendroit  aux  mêmes  honneurs  que  son 
«  maître.  » 

Cefutdan^l'Aderbijan,  ou  l'ancienne  Médie,qiie 
Zoroastre  jeta  les  fondemens  de  sa  grandeur  fiiture. 
Persuadé  qu'un  réformateur  doit  commencer  à  en  ini* 
poser  au  pei^le  par  un  genre  de  vie  ex|:raordioaîre 
et  des  austérités jexçessiyes^  il  se  retii  a  daof  uDeG^ 
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rerne  obscure,  et  là  s'occupa ,  jour  et  nuit,  à  la  cbn<^ 
templation.  Ce futdans  cette  retraité  qu'il  trouva  des 
secrets  capables  de  le  faire  passer  pour  uii  homme  à 
miracles  dans  Tesprit  des  ignofans.  Par  le  moyen  de 
certaines  plantes,  il  trouva  le  moyen  d'endurcir  sa 
peau  contre  Faction  du  feu.  Il  roanîoit' des  charbons 
ardens  sans  se  faire  aucun  mal.  On  lui  répandoit  sur 
le  corps  dje  Fairain  fondu;  sans  qu*on  remai'quât  sur 
sa  peau  aucune  atteinte  de  feu.  De  pareils  prodiges 
loi  acquirent  la  réputation  d'un  saint  du  premier  or- 
«k'e ,  -et  '  prëf^arèrèn t  merveilleusement  les  '  esprits  à 
•çvbii^^tout  ce  qu'il  voudroit  leur  enseigner.  Zoroastre 
«mpl^a  le-  temps  qu'il  passa  dans  sa  retraite  à  com- 
poser un  livre  célèbre,  dans  lequel  toute  sa  doctrine 
^toil  contenue,  auquel  il  donna  le  nom  de  Zend- 
Avesta,  composé  de  deux  mots,  dont  l'un  signifie  du 
feu  y  et  l'autre  Fendroft  où  Fon  met  du  feu ,  pour  faire 
entendre  à  ses  lecteurs  que  son  livre  étoit  un  brasier 
ardebt  qui  enflammeroit  leurs  cœurs  de  Famour  divin. 
Daurins,  surnommé  Hysta^pe ,  régnoit  dans  la  Perse 
depuis  trente  et  un  ans ,  lorsque  Zoroastre ,  croyant 
que  le  plus  sûr  BK>yen  de  gagner  les  peuples  létoit  de 
coB^vertir  le  monarque,  se  rendit  à  la  cour  de  ce 
prince  y  se  fit  annoncer  comme  un  prophète  envoyé 
deJMeam^me,  et  offrit  à  Darius  son  livre  avec  la  Sn- 
draê»  qoi!est  la  robe  des  prêtres  mages,  et  la  ceinture 
sacrée.  Le  Roi ,  ne  voulant  pas  en  croire  le  prophète 
sur  sa  parole,  exigea  qu'il  lui  prouvât  sa  mission 
par  des  miracles.  Zoroastre,  qui' avoit  appris  à  en 
faive,  ne  fut  pas  en^arrassé;  mais,  outre» lé^ miracle 
dafen»  on  prétend  qu'il  en  fit  un  autre;  etque,  dans 
UD  espace  de  temps  fort  court,  il  trouva  lé  moyen  de 
faire  croHi*e  un  cyprès ,  qui  devint  prodigieusement 
gros»  Le  Roi  ne  put  s'empêcher  d'adniirer  la  puissance 
de  Zoroastre,  et  paroissoit  di^osé  à  suivre  sa  doc- 
Urine^  lorsque  les  mages  qui  étoient  à  la  Couk^  envieux 
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de  la  gloire  de  ce  nouveau  venu ,  tramèrent  secrète* 
ment  sa  perte«  Ils  séduisirent  le  domestique  de  Zo* 
roastre  y  et  lui  firent  mettre  dans  la  chambre  de  son 
maître,  à  son  insu,  plusieurs  choses  que  les  Perses 
ont  en  horreur ,  comme  des  os  de  chiens,  des  ongles 
et  des  cheveux  de  morts;  puis  ils  accusèrent  Zoroas- 
tre  auprès  du  Roi  de  s*adonner  en  secret  h  la  magie, 
rassurant  que,  s*iL  vouloit  visiter  sa  maison,  il  en  ver» 
roit  la  preuve  de  ses  propres  yeux.  Darius ,  curieux 
de  connottre  la  vérité,  se  rendit  chez  Zoroastre,  et, 
lorsqu'il  y  vit  ces  objets  infâmes,  il  entra  dans  une 
furieuse  colère  contre  le  prétendu  prophète  qui  Ta- 
voit  trompé,  et  le  fit  renfermer  dans  une  étroite 
prison. 

Quelque  temps  après ,  il  arrive  un  accident  à  Tun 
des  chevaux  du  Roi ,  qui  rétablit  la  réputation  de  Zo- 
roastFe.  Les  pieds  de  ce  cheval  s*étoient  tellement  re- 
tirés, qu'il  ne  pouvoit  plus  marcher.  Le  Roi,  qui 
avoit  un  goût  décidé  pour  cet  animal,  le  fit  visiter 
par  les  pluB  habiles  mages,  qui  désespérèrent  de  sa 
guérison.  Un  reste  d'estime  pour  Zoroastre  fit  que  ce 
monarque  le  consulta  sur  la  maladie  de  son  cheval. 
Zoroastre,  disent  lesGuèbres,  s'engagea  de  le  guérir, 
pourvu  que  le  Roi  lui  promit  d*informer  contre  les 
imposteurs  qui  avoient  causé  sa  disgrâce,  et  d'em- 
brasser la  doctrine  qu'il  aunonçoit.  Le  Roi  accepta 
la  condition,  et  Zoroastre  guérit  parfaitement  le 
cheval. 

Darius  charmé  de  la  science  extraordinaire  du  pro- 
phète, et  concevant  une  haute  idée  de  sa  puissance, 
lui  demanda  quatre  dons  :  le  premier,  de  pouvoir  s'é- 
lever an  ciel,  et  revenir  sur  la  terre  lorsqu'il  le  juge- 
roit  à  propos;  le  second ,  de  savoir  ce  qne  Dieu  faisoit 
dans  ce  moment,  et  ce  qu'il  devoit  faire  dans  la  suite^ 
le  troisième,  d'être  immortel  ;  et  le  quatrième,  d'être 
invulnérable.  Zoroastrd  répondit  qu'il  étoit  contraire 
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aux  intentions  de  TEtre  suprême  qu'un  mortel  jouit 
seal  de  tant  d'avantages,  qui  Félèveroient  jusqu'au 
rang  de  la  diviaité;  mais  qu'il  alloit  prier  Dieu  de 
distribuer  ces  quatres  dons  à  quatre  personnes  diffi$- 
rentes ,  et  que  le  succès  de  sa  prière  lui  feroit  assex 
voir  le  crédit  qu'il  avoit  auprès  de  Dieu ,  et  la  vérité 
de  sa  doctrine.  En  effet ,  à  la  prière  de  Zoroastre,  le 
premier  don  fut  accordé  au  Roi,  le  second  au  mage 
du  Roi  ;  les  deux  derniers  furent  donnés  aux  fils  de 
Darius.  Celui  auquel  Timmortalité  échut  en  partage 
se  Dommoit  Berchaien  ou  PtiscrUon,  à  ce  que  pré- 
tendent les  Guèbres.  Ils  disent  qu'il  est  actuellement 
renfermé  dans  un  lieu  sûr,  sous  la  garde  de  quatre 
hommes  qui  ne  permettent  à  personne  de  l'aborder^ 
de  peur  qu'il  ne  leur  communique  l'immortalité  dont 
il  jouit.  Lord  rapporte  que  Zoroastre  communiqua 
ces  quatre  dons  par  le  moyen  d'une  rose,  d'une  gre- 
nade y  d'une  coupe  pleine  de  vin,  et  d'une  autre  coupe 
remplie  de  lait.  Sans  nous  arrêter  plus  long-temps  à 
cette  fable,  suivons  les  progrès  de  Zoroastre  et  de  sa 
religion^ 

La  conversion  du  monarque  fut  suivie  de  celle  de 
la  plus  grande  partie  de  ses  sujets.  Zoroastre,  voyant 
son  grand  ouvrage  heureusement  achevé,  établit  le 
Ken  de  sa  résidence  dans  la  ville  de  Balck,  et  prit  le 
titre  d^archimage,  c'est-à-dire,  chef  souverain  des 
mages.  Il  commença  dès^Iors  à  exercer  une  autorité- 
souveraine  sur  tout  ce  qui  concemoit  la  religion^ 
mais,  loin  de  jouir  paisiblement  du  fruit  de  son  in- 
dustrie ,  il  ne  suivit  que  le  zèle,  ou  plutôt ,  que  Tarn- 
bition  qui  le  portoit  \  étendre  de  tous  côtés  sa  doe- 
trine,  et  à  multiplier  le  nombre  de  ses  sectateurs.  Il 
^efforça  d'attirer  à  sa  religion  un  roi  voisin ,  nonuné 
Argja$pe,  quirégnoit  sur  les  Scythes  orientaux;  et, 
ae  pouvant  y  réussir  par  les  voies  ordinaires ,  il  vou- 
lut euiployer  la  violence,  et  se  servir  de  Tantorité  da* 
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Darias  pour  convertir  le  monarque  opiniâtre.  Ar* 
gyaspe,  indigne  qu'on  voulût  contraiadre  sa  coi-'^ 
science,  entra,  les  amies  à  la  main ,  .dans  JaBactriaiie'y 
défit  les  troupes  de  Darius;  fit  passer  au  fil  de  Vépée 
Zoroastre,  avec  quatre -vingt  mille  prêtres  qui  coor 
posaient  son  Eglise  patriarcale,  et  détruisit  touski 
temples  de  la  province. 

A  ce  précis  de  la  vie  de  Zoroastre ,  déjà  plem  de 
fables,  si  nous  joignons  les  contes  que  débitent  ki 
Grecs  et  les  Gaures,  c'est  que  les  absurdités  mémei 
auxquelles  les  grands  hommes  ont  donné  occaàonoiit 
un  certain  prix  pour  quelques  lecteurs  jaloux  de  re- 
cueillir tout  ce  qui  s'est  dit  sur  ces  fameux  persoft- 
nages ,  qui  ont  excité  des  révolutions  ,  soit  dans  les 
empires ,  soit  dans  les  esprits  des  hommes.  Les  Gtta 
assurent  que  Zoroastre  naquit  en  riant;  que  lesaog 
s'agitoit  avec  tant  de  violence  dans  les  artères  de  sa 
tête ,  qu'elles  repoussoient  la  main  qui  les  toBcfcoit. 
Les  Gaures  sont  bien  plus  féconds  en  rêveries  et  en 
extravagances.  Lorsqu'ils  parlent,  de  leur  législateor,^ 
ils  disent  que  la  mère  de  Zoroastre,  nommée  Dodo, 
après  plusieurs  années  de  stérilité,  obtint  enfin,  par 
ses  prières  continuelles,  la  grâce  de  devenir  en* 
ceinte.  Quelque  temps  avant  d'accoucher,  elle  songes 
qu'elle  voyoit  le  ciel  tout  en  feu.  Quatre  griffons,  sor- 
tis du  milieu  des  flammes,  s'élancèrent  sur  elles,  et 
lui  arrachèrent  du  milieu  des  entrailles  Tenfant  qui 
y  étoit  renfermé  ;  mais  un  homme  noble  et  majestueux 
retira  l'enfant  des  griffes  de  ces  monstres,  et  le  remit 
dans  le  sein  de  sa  mère. 

Les  devins ,  consultés  sur  ce  songe  étonnant,  répon- 
dirent que  Tenfant  qui  devoit  naître  seroit  un  jouria 
lumière  du  monde  ;  qu'il  seroit  exposé  à  des  persécu- 
tions violentes;  mais  qu'avec  le  secours  de  Dieu,  il 
triompheroit  de  tous  ses  ennemis.  L'empereur  de  la 
Chine  fut  informé  de  toutes  ces  particularités)  et, 
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lorsque  renfant  vint  au  monde,  il  dépêcha  des  gen& 
pour  le  tuer ,  craignant  quil  ne  lui. ravtt  un  jour  la 
couronne;  mais  Zoroastre  éch^ppaheureusement  aux 
recherches  des  assassins.  Loi^qu'il  fut  devenu  grande 
l'Empereur  essaya  encore  de  le  faire  périr  par  le  poi-. 
ion  ;  mais  Dieu ,  qui  veiiloit  sur  les  jours  de  celui 
qu*il  destinoit  à  de  si  grands  desseins ,  sut  le  dérober 
à  la  cruauté  du  monarque  chinois.  Zoroastre,  voyant 
les  dangers  auxquels  il  étoit  exposé,  à  la  Chine,  se  ré* 
fugia  dans  la  Perse  avec  ses  parens.  .Plusieurs  mirar 
des  signalèrent  sa  fuite.  Lorsque  quelque  .rivière 
s*opposoit  à  son  passage,  il  la  faisoit  se  glacer  sur-le- 
champ,  et  la  passoit  ainsi  à  pied  sec.  Ketiré  dans  la 
Perse,  il  y  employa  tout  son  temps  à  la  contempla- 
tion et  à  la  prière.  Lorsqu'il  prioit,  il  avoit  coutume 
de  se  tenir  debout  sur  un  pied.  C'étoit  dans  cette  pos- 
ture qu'il  gémissoit,  en  présence  de  TEtre  suprême, 
|ur  les  vices  et  les  désordres  des  hommes,  et  le  con-, 
jnroit  de  lui  apprendre  par  quel  art  il  pourroit  rame- 
ner la  vertu  sur  la  terre.  , 
,  Un  jour  que  ce  prophète  erroitdans  un  vallon, 
solitaire,  absorbé  dans  ses  méditations  profondes ,  un 
ange  s'oifrit  tout-à-coup  à  ses  yeux,  s'inclina  devant 
lui  I  en  lui  donnant  le  titre  d'ami  de  Dieu ,  et  s'in- 
forma du  sujet  de  sa  méditation.  «  Je  rêve,  répon- 
dit Zoroastre,  aux  moyens  de  réformer  les  hommes; 
et  je  pense  qu'il  n'y  a  que  Dieu  lui-même  qui  puisse 
me  les  enseigner  :  mais  qui  pourra  me  conduire  vers 
le  trône  de  ce  souverain  Etre?  »  —  «  Moi-même,  re- 
partit l'ange  :  voilà  de  quoi  purifier  votre  corps  mor- 
tel ;  servez- vous-en ,  fermez  les  yeux,  et  suivez-moi.  » 
Zoroastre  obéit  à  l'ange,  et,  dans  un  instant,  il  se 
trouva  dans  les  cieux,  en  présence  de  l'Etemel ,  qu'il 
vit  au  milieu  d'un  tourbillon  de  flammes.  Ce  dieu  ne 
dédaigna  pas  de  lui  parler,  et,  dans  cet  entretien,  il 
lui  découvrit  les  plus  importans  secrets ,  et  lui  donna 
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U  fiunear  livre  eonnu'soas  le  nom- àeZmd-Aî 
qui  oontenoit  Unité  la  relîgioD*  Zorotitre^  pkb 
tlAe  pour  la  gloire  difine^  seobaita  d*abord  de 
voir  demeurer  «r  la  terre  iosqu'à  la  fin  dei  ■) 
afin  de  ne  point  cener  d*instniire  et  d'exhotter 
hommes;  mais»  lorsque  IKea  lui  dévoila  ce  qniiV 
passé  dans  les  difiilrens  Ages  de  k  monarchie  desPenc^i 
et  qu'il  vit  que  la  médianoeté  des  hommes  allmt  toi«^ 
jours  en  croissant ,  sou  tèle  se  ralentit ,  et  il  ne  d<*'. 
sira  point  que  sa  vie  s^tftendtt  au^lelà  du  temps  pr» 
crit  pour  sa  missicMi. 

De  retour  sur  la  terre,  Zoroastre  fiit  esposi  su 
persécutions  de  Fesprit  malin ,  qui  entreprit  de  h 
fiiire  renoncer  au  dessein  qu'il  avoit  de  râamer  ks 
hommes,  et  de  le  séduire  par  Tappât  des  plainnet 
des  honneurs;  mais  le  prophète  opposa  un  conrsge 
invincible  à  toutes  ces  attaques,  et  triompha  glorieii- 
'sement  de  tous  les  artifices  du  démon.  Ses  parenf 
furent  les  premiers  objets  de  son  zèle.  Après  les  avoir 
convertis,  il  étendit  ses  soins  avec  le  même  succès  av 
un  grand  nombre  de  Persans.  Sa  réputation  ne  tardt 
pas  à  se  répandre  à  la  Cour.  Darius  goûta  sa  doc- 
trine, et  employa  son  autorité  pour  rétablir  dsni 
ses  Etats. Telle  est,  selon  les  Genres,  Thistoire  de  Zo- 
roastre et  de  sa  réforme. 

ZUINGLIENS  :  hérétiques  sectateurs  de  Zoin^. 
Leur  doctrine ,  quoiqu*assez  semblable  à  celle  de  La- 
ther,  en  difl%re  cependant  en  plusieurs  points  caien^ 
tieb.  Comme  Luther ,  Zuingle  avoit  prêché  contre  les 
indulgences,  contre  Fintercession  et  Finvocation  des 
saints ,  le  sacrifice  de  la  messe,  le  célibat  des  prétref, 
Fabstinence  des  viandes ,  les  vœux ,  les  lois  ecdâia»- 
tiques;  mais  ce  qui  change  presque  tout  entier  le  fond 
de  leur  doctrine,  c*est  que  Zuingle  donnoit  tout  an 
libre  arbitre  de  Fhomme,  ne  faisant  dépendre  notre 
salut  que  de  nous-mêmes;  au  lieu  qtie  Luther  donnoit 
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^"^  à  la  grâce  y  selon  lui,  notre  seule  et  unique  res- 
*^ce.  Un  autre  point  encore ,  c'est  que  Luther 
>«ioit  la  prtftonce  réelle  de  Notre-Séigneur  Jésus*- 
•Sst  dans  rEucharistie,  quoiqu'il  soutint  que  le  pain 

le  vin  n'eussent  pas  véritablement  éprouvé  une 
^lle  transsubstantiation  ;  au  lieu  que  Zuîngle  disoit 

il  n'y  avoit  uniquement  que  du  pain  et  du  vin, 
mi  toute  la  propriété  étoit  de  figurer  le  corps  et  le 
Qg  de  Jésus-Christ  y  que  nous  ne  pouvions  recevoir 
le  q)irituellement  et  en  figure.  C'est  en  Suisse  oii 
tte  hérésie  prit  naissance.  Elle  alluma  des  guerres 
nglantes  entre  ses  sectateurs  et  les  Catholiques ,  qui 
rent  toujours  vainqueurs ,  et  où  périt  Zuîngle ,  leur 
ef,  en  combattant  avec  une  valeur  intrépide ,  à  la 
te  d'un  bataillon.  Il  étoit  lui-même  suisse  de  na- 
>n.  Il  naquit  le  premier  de  janvier  de  l'an  1487^ 
Wildehausen ,  dans  le  comté  de  Toggembourg,  en 
lisse.  A  l'âge  de  dix  ans,  ses  parens  l'envoyèrent 
immencer  ses  études  à  Bâle.  De  là  il  passa  à  Berne 
»ar  y  étudier  le  grec  et  Thébren.  Il  fit  sa  philosophie 
Vienne  en  Autriche ,  et  revint  à  Bâle  étudier  en 
léologie  :  il  y  reçut  le  bonnet  de  docteur.  Ses  grands 
dens  pour  la  prédication  lui  firent  bientôt  une  ré- 
Dtation  étendue.  On  lui  donna  successivement ,  pour 
^compenser  son  mérite,  plusieurs  cures  considéra- 
les.  Il  fut  bientôt  appelé  à  Zurich ,  pour  posséder  la 
rincipale  cure  y  et  y  annoncer  la  parole  de  Dieu.  Ce 
lit  là  qu'il  commença  à  débiter  ses  erreurs,  atta- 
[oant  d'abord  l'abus  des  indulgences,  ensuite  les  in- 
iolgences  même,  enfin  les  sacremens^  et  ce  qu'il  y  a 
le  plus  auguste  dans  notre  religion. 
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Oint  du  Seigneu. 

Oints. 

OtaaphalopfljqttO* 

Onction,  i,l 

Ondojer. 

Ononjrchites. 

Ophites. 

Opinionistes. 

Oquamiris. 

Oraison. 

Oraison  fimébre. 

Oratoire. 

Orébites. 

Orgue. 

Ortgénistes. 

Ossénicns. 

Othin. 

Ozée. 

Pacificateursw 

Fajonisme. 

Pàque,  2. 

Paradis,  i. 

Paradis  Urresftre. 

Pardon  des  injure 

Parfaits. 

Particularistet. 

Parvis. 

Pa&saloTjndiites. 

Pafiioricides. 

Pastoureaux. 

Paieiiers. 

Patérins.' 

Patience. 

Patropassiens. 

Paul  (»>:). 

Paulianistes. 
Paulicjens. 
Paulins. 
Péché. 

origineL 

mortel. 

philosoplàipÊt- 

véniel 


contre  le  Saint* 
frit. 

agc,  X. 

;at. 

liions. 

Tnasiena. 

siastiqnes. 

phie  moderm 

Suppl.  ) 

iens. 

eus. 

Uo- 

s. 

atoniAqaes. 
lins, 
mites, 
jnianisme. 
jnatiens. 
lériens. 
I. 

ianistea. 
ion. 
ande. 
suas. 
)es. 

ïnce,  I. 
s. 
r. 
1». 

Sacramentanx. 
s. 

•Dëciraans. 
ne. 


aansk 
>teur. 
•lion. 
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Rëfonnation. 

Réjouis. 

ReiapSk 

Religion  y  i. 

Religion  AngHeanei 

Remontrans. 

Renégats. 

Réprobatiota. 

Résurrection  de  J.-^. 

•— —  des  morts. 

Rhétotiens. 

Rois  (  Livre  des), 

Ramescet. 

Roscelin. 

Rose-Croix. 

Runcaires. 

hnth. 

Sabelliens. 

Sacramentaires. 

Sacrement. 

Sacrifice,  ii,  la^ 

Sagesse  (la). 

Samosattiénienf. 

Sapientjauz  {Uvres). 

Satamiens. 

Schisme  des  Arméniens 

— —  d'Angieterre. 

-  ••  —  d'Occident. 
Schwenkfeldiens» 
Sectaires^ 
Secte. 
Ségarelle. 
Séléuciens. 
Semi-Pélagiens. 
Séparatistes. 
Septante. 
Sépulture. 
Séraphin. 
Serment,  3,  4' 
Séthiens. 


Sérériens. 

Signe. dé  la  Croix. 

Simon  le  Magicien. 

Socin. 

Sortilège,  i,  9. 

Spinosa. 

Spinosisme. 

Stadings. 

Stércoranistc»; 

Superstition,  3,  iO|  it) 

13,  i3. 
Symbole. 
Sjmode. 

Testament  {taneien). 
testament  lnoutfeau)t 
Théodote  de  Bys.  (an 
Suppl.  ) 

Théophilanthropes  (au 

SuppL  ) 
Thomisme  {idem A 
Thomistes  (  idem,) 
Tolérance. 
Trinitaîres. 
Trinité. 
Trithéites. 
.  Turlupina. 

Unitaires» 

Valentinieiiffw 

Valésiefis. 

Vaudois. 

Vigilance. 

Tulgate. 

Widef. 

Yoétiens. 

Zuingliens. 


Église  Catholique. 


Accessus. 

» 

Acol^rthe. 

Actes  des  ApdtreS. 

s. 

Adjuration. 

ion,  3. 

Adoration  de  la  Croix. 

OOi 

Adoration  dn  Fape. 

Affiliation. 

ice. 

Agapes. 

e. 

Agapétes. 

IV. 


AgnUs, 

Aeonisans; 

AiUluia. 

Alomancie. 

Amadéîstes. 

Ambrosien  (W)r}i 

jdmen, 

Anathéme. 

Angélus. 

3S 
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Anges. 

AnnaUS  (au  Suppi.) 
Année  sainte. 
AnniyeTsaire. 
Annonçîade. 
Annonciation. 
Annuel. 
Antienne. 
Antiphone. 
Antiphonier. 
Antonins. 
Apocalypse. 
Apocrisiaire^ 
Apostasie. 
Apostat. 
Apostolat. 
.  Aposlolicité. 

Apostoliques,  i. 
.Apdtrdk 

Archanees. 

Archevêché. 

Archevêque. 

Archi-Acolyihe. 

Archi-Chantre. 

Archi-Chapelain. 

Archi  Connratemité. 

Archi-Confrérie. 

Archl-Diaconat. 

Archi-Diacre. 

Archi-Episcopat. 

Archi-Erarque. 

Archi-Mandrite. 

Archi-Prêtre. 

Archi-Prétrc. 

Archi-Prieur. 

Archi-Prieure. 

Archi-Sous-Diacre. 

Ascension. 

Asëitë. 

asperges. 

Aspersion. 


TÀBLB   DES 


AELIOIOKS. 
Bref. 


Aumusse. 

Autel,  3. 

Autels  privilégies. 

Auto-da-Fé. 

AttiOÊ  sacrameiUidet» 

Avt,  Maria» 

Avent. 

Avoué. 

Azyme. 

Azjrmftes. 

Baise-Main. 

Ban. 

Bannière.     . 

Baptême. 

Baptême  des  Cloches.    Camerlingue. 

Baptistère.  Campenses. 

Bamabites. 

Basilique. 

Bâton  de  confrérie. 

Bâton  de  la  croix. 


Bréviaire. 

Briciens. 

Bulle. 

Bulle  in  Cœiitu 

CœlestinsL 
Cagot. 
Calendes. 
Calendrier  répablkiia 

(  au  Suppi.  ) 
Calice. 

Calvaire,  i,  3. 
Camail. 
Camaldules. 
Camérier. 


Bâton  de  la  mort. 

Bâton  pastoraL    • 

Béatification. 

Beau-sire-Dieu. 

Bedeau. 

Béguinage. 

Béguines. 

Benedieite, 

Bénédictines. 

Bénédictins. 

Bénédiction,  i. 


Canacopoles. 

Canon. 

Canonanpie. 

CanonicaL 

Canonicpies  (Ituto). 

Canonisation» 

Canooiste. 

Canstrise. 

Cantique,  r. 

CantiquedtfCMlMlttes. 

Capelan. 

CapiscoL 

Capuce. 

Capuchon. 

Capucinade. 


Bénédiction  de  la  Ruse  Capucines. 

d^or.  .  Capucins. 

Bénédiction    des   Ba-   Cardinal. 

meaux.  Cardinalat. 

Bénédiction  de  la  pre-  Carême. 

miêre    pierre   d  une  Carême-prenant. 


Eglise. 
Bénedictiounaire. 
Bénéfice. 


Aspersoir. 

Assemblée  du  Clergé.    Bénéficier. 

Assermenté  (prêtre)  au  Bénitier. 

Suppi.  Bernardins. 

Assistant.  Berrétins. 

Assomption.  Bethléem. 

Attribut.  Bethléémites. 

Attntion.  Bienheureux. 

Aube.  Bigamie. 

Augustines.  Blane»>Manleaux. 

Augustins.  Bocca  délia  P^triia» 

Aumône.  Bonnet  carré. 

Aumdnier.  Bourse. 


Carillon. 

Carmel. 

Carmel  (  Chey.  du). 

Carmélites. 

Carmes. 

CarnavaL 

Carolins. 

Cartulaire. 

Cas  de  conscience. 

CasueL 

Casuistes. 

Catacombes. 

Catafalque. 

Catéchèse. 

Catéchisme. 
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CtéchBle. 

Oianteui. 

Congrééalion   des-  Ja- 

CatcchumàKH. 

Chlu»e.  . 

Chaonbla. 

du  Pane. 

Ch-f-dordre. 

du  Concile,  de 

CitholicUme. 

Chefecier,    . 

Trenla. 

Chemise  de  Cbartrea. 

de  llndcb 

C>iholi<m«. 
Cavalcade. 

Che*alier. 

pour  L'cuDien  des 

E.^que*. 

Cave. 

Chevalière.. 

de  II.  Propagande, 
des  MoMut^res. 

Cm». 

Cberecier. 

Cjleau. 

Chœur. 

Célcnmi. 

Chorévtqu*. 

draMaundcsEvC 

Célibat. 

Chréne. 

qiies. 

CeUc. 

Christ. 

dea  Evoqua.  M IM- 

Cellérier. 

Chri«(«rJrt*(l 

gulien,   . 

Cdlt-volane. 

Ciboire. 

de»  Rita.  . 

CcItJtM. 

Cierge. 

CeUule. 

Cier|r,a«»L 

^u  EviqueT" 

Cendre». 

Cilice. 

de  U  vuitu  An»' 

Cràe. 

CimeUdr*.   .. 

.ol,q,>e.         "^ 

Cénobiu. 

OtCMIS. 

dM  R.-i;q.ies. 

CéDolaphe. 

Clariues. 

pour  1»  F.hri*iae. 

Ctatmi. 

Clén>entiM& 

CongrégBti,.u«  relip«u- 

aerc 

J.J„Suppi.r 

Cercueil 

C^a.'i. 

Congrégation  d'un  Evi>- 

Cérémonie. 

aoliree. 

que. 

CbatredeS.Knn«. 

Clflture. 

CooiiWoire. 

C<J]ui(m. 
CoUecte. 

clergé.  (<»rwipJL) 

CoUritiott. 

ChiDoiaei. 

Convu, 

CotnmJmufatiott. 

Chattt  ambrotikà. 

CDmmcadiilai/e, 

Convoi. 

Commande. 

CorheiUer. 

aioteSiL.' 

CommJre. 

Cordeli.-n. 

Chaatro. 

Corporal. 

Chantre  (grmn^). 

Communion. 

Chape. 

Compact. 

du  Pape. 

Chapeau  de  Car4iuL 

ComproÉiii. 

de  l'emimw  dUa. 

Chnpelain. 

Chapelet. 

de&Mi>t«VH.ff. 

Couvent. 

ChapeUe. 

Concile.                 . 

CroiïHde.       ., 

Chapitn. 

Con.Jave. 

Croii. 

Croix  pectorale. 

ChatW. 

Concordat  <  iknicr  )  Cr<H>: 

Chanii  tht^mm» 

a«  SuppL 

Crucinda. 

(ordre,  de  U\. 

Confra«»>r. 

CrucifiK.. 

Cur*. 

etc. 

Confeuion  d«  faï. 

Coatode. 

Charnier. 

Confrérie. 

Cjde. 

Chartreuse . 

duS.Ofice. 
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Bam. 

Damnation. 

Décimes. 

Déoret.  • 

Décrëtales. 

Dédicace-,  9. 

Dégradalum. 

Démisaioné 

Déport. 

Déposition. 

Desservant. 

Dévot. 

Dévotion.    . 

Dévouement,  3« 

Diable,  i. 

Diaconat. 

Diaconesse. 

Diaconie. 

Diacre. 

Dignitaire. 
Dlme. 

Dimesses.    . 
Dimissoire. 
Directeur. 


Eucologe.  Hospitalières. 

Ezaltetion  de. . .  .         Hospitalité,  3. 

Excommunication.         Hostie. 

ExeaL 

Exorcisme,  i. 

Eiorciste. 

Extréme-onctioDi  i. 

Extravagantes. 


Huiles  {^9aini€s\ 
Hymnes,  a. 
Hjperdulie  {au  Suppl.y 


Férié. 

Férule. 

Fêtes,  I. 

Féte-Dien. 

Fête  des  ânes. 

Fête  des  calendes. 

Fêtes    républicaines 

(au  Suppl,) 
Feu  nouveau,  i« 
Feuillans. 
Fiançailles. 
Filio4jué  (au  SuppL) 
Filles-Dieu. 
Foi  CalhoU<iae. 
Fondation. 


Discipline  ecdésiasti-  Fous  (  fête  des). 


que. 
Dispense. 
Diomal. 
Divination  5  a. 
Divorce,  2. 
Docteur  de  FEdise. 
Docteur  en  tb«>logie. 
Doctrine  chrétienne. 
Dominicains. 
Dominicaines. 
Dominicale. 
Dojrcn. 
Duel,  I. 
Dulie  (  ^ui  Suppl.  ) 

Ban  bénite,  i. 
£cce  homo, 
Ecclésiarqne. 
Ecclésiastique. 
Scuménique. 
Eglise. 

Eglise    constitution- 
nelle [au  Suppl.) 
Election  du  Pape. 
Enfer,  x. 
Epiphanie. 
Epreuves,  i. 

Esprit  (ic^iiim). 
Etole.  ' 

Eucharistie,  x. 


Franciscains. 
Frêres-lais. 
Froc. 

Funérailles,  6. 
Funérailles  du  Pape 


Ignorantins. 

Imposition  des  mains. 

Incarnation. 

Index. 

Indulgences. 

Induit 

Innocent. 

Inquisition. 

Insermenté  (  prêtre  )  au 

Suppl. 
Inspiration. 
Interdit. 

Intronisation  du  Pape. 
Invention  de  la  Sainte 

Croix. 
Investiture. 
Invitaloire. 
Irrégularité. 
lu,  mUia  est» 


Jacobins. 

Jérôme. 

Jéronjmites. 

Jésuates. 
GaAinel(congrégation).  Jésuites. 
Gallicane  {KberUt  dé    Jésuitesses. 


C  Eglise), 
Gardiens. 
Gonfanonier. 
Goupillon. 
Grâce. 
Graduel. 
Gradués. 
Gratuit  (  don), 
Gnastallines. 
Guillelmites. 
Guimpe. 

Habit  ecdésiastiquc. 

Habitué. 

Haire. 

Haudriettes. 

Hermite,  1. 

Hiérarchie. 

Homéhe.  ■ 

Hôpital,  i^ 

Hospice. 

Hospiudien. 


Jésus. 

Jésus-Christ  {ordre  de). 

Jésus  (  congrégation  de]' 

Jésus  et  Marie. 

ZéSQEJJUles  de  Penfant). 

Jeudi  saint. 

Jeûne,  a,  3. 

Joseph. 

Jubé. 

Jubilaire. 

Jubilé. 

Jugement  derm'er. 

Juridiction  ecclésiast^ 

que. 
Justification. 

Kjrrie,  eleison, 

Labarum. 

Lamentations  de  Jéré- 
mie. 

Lathe. 


Lavabo, 

lATement  des  pieds. 
Ijoare  {prdrt  de  Smm), 
Iiaçon. 
Lecteur. 

Légende. 

libertés  de  FEgUse 

CUllicane. 
Ligne. 
Limbes, 
liunies. 
LomiaaireiL 

Ifachicot. 

Magnificat. 

Mftlte  (chevaliers de) 

au  SuppL 
Manipule. 
Marpillier. 
Mariage  y  8. 
Marie. 
MarraÎDt. 
Martyr. 

Marijm  (AeUê  Wet). 
MBrijrrologe. 
Mathurins. 
Matines. 
Hfemenio. 
Mendians  {rtUgUux)» 

1. 
Messe,  i. 

Michel  {^ordre  de  S* } 
Minimes.    . 
Ministre^ 
Miséricorde. 
Missel. 


Missionnaire. 

Missions. 

Mitre. 

Mobfles  l^féUê  y 

Moines,  i. 

Monastères,  i. 

Monition. 

Monitoire. 

Mont-Joie. 

Montmartre; 

Mont  de  piété. 

Mosarabique. 

Motet. 

MoQtier.. 

Moxette. 


CnaiSTlANISUE. 

Nativité  de  J.-C. 
Nativité  de  la  Saisie- 
Vierge. 
Nativité  de  Saint- 

Jean-Bapttale* 
Nécrologt. 
Nocturne. 
Noël. 
Noels. 
Nonce. 
None. 
Nonne. 

Notre-Dame  d'Ato- 
cha. 
de  Hal. 
de  Liesse.   . 
de  Lorette. 
de  Mont£errat 
des  Neiges. 

de  ro. 

Noviciau 

Obédience^ 

Obit. 

Obituaire. 

Oblau 

Oblate. 

Oblau  de  S.  AmbioiiB. 

Observance, 

Octave. 

Œuvre. 

Offertoire» 

Office  divii^ 

Officiai. 

Offrande,  i. 

Oratoire  (  eongr^o^ 

tion  )• 
Ordinaire. 
Ordination. 
Ordo. 
Ordre. 
Oadre  blanc. 
Ordre  gris. 
Ordre  noir. 
Ordres  nûnenxs. 
Ordres  sacrés. 
Onflamme. 
Orthodoxe. 
Orthodoxie. 

Pain  des  Anges. 
Pain  bénit. 
Pain  sacré. 
PaindeS.Huberti 
Paix. 
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Palée. 
Fàlinod. 
PaUe. 
PaUium. 
Palmes. 
Pape. 
Paradet. 
Parasctve, 
Paroisse. 
Parrain. 
Pariiàus  (  in  }. 
Passion  (la). 
Passion  (semaiae  de  ia\ 
Passion  (confrérie délai. 
Pastoral. 
Patène. 
PatenAtre» 
Patron. 
Paul  (5.) 
Pèlerinage,  i. 
Pénitence,   i.. 
Pénitence  de  S.  Domi« 
■iqu% 

de  Jésus-Christ. 

de  la  Madeleioa. 

des  Martyrs. 
Pénitencerie. 
Pénitenciel. 
Pénitencier. 
Pénitens. 
Pénitentai^      . 

de  la  Madelfiàoei 

d^Orvielit. 
Pénitentiaux. 
Pentecôu»  x 
Pérégrins. 
Pères  (5;$^.)     . 
Per  saltunu 
Philerme. 
Picpusses. 
Pierre  {S,\ 
Piscine,  i. 
PorrectioDi^ 
Possession. 

Praematique^nctîiNlS 
Prébend^.^ 
Préconisatîon. 
Prédestination,  i. 
Prédicateur. 
PréCnce. 
Prélat. 
Prémontrés. 
Présages,  !••    . 
Presbytère. 
Pcèseata^oade  2i-l>. 
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Prêtre,  5. 

Religieuk. 

Sexagésimc. 

Prêtrise. 

Reliqmpf. 

Sexte. 

Prières  des  quarante* 

Reposoir. 

Simonie. 

heures* 

Résidence. 

Soleil 

Prieur. 

Résignatioo.! 

Sorbonne. 

Prieuré. 

Retraite. 

Sous-Diaconat. 

des  deux  Amans. 

Révélation. 

Sous-Diacre. 

Prima  mensU, 

Révérence. 

Suaire. 

Primat 

Rituel. 

Succursale. 

Prime. 

Rogations. 

Suspense  (  au  Suppl.  ) 

Primicier. 

Rosaire. 

Superstition^  i. 

Prise  d'habit 

Rose  d*or. 

m                                         ^ 

Procession,  i ,  1^  3, 

Rote. 

Tabernacle,  a. 

4,5. 

Rubriques. 

Table  {sainte). 

Profession. 

Templiers. 
Ténèbres. 

Promoteur. 

Sachet. 

Promotion  d«  Gardi* 

Sacre. 

Théatins. 

nauz. 

Sacrement  (  Exposi- 

Théologie. 

Prdne,  i. 

tion  du  Saint  ). 

Tiare. 

Prose. 

Sacristie. 

Tierce. 

Provincial. 

'  Saint. 

Tiers-ordre. 

Por^ioire,  i. 

Sainte-Croix  {cheva- 

Toussaint. 

Purification  (fête  de 

liers  de). 

Tradition. 

Purificatoire. 

Saints    (  invocation 

Transfiguration . 

des). 

Translation  de  reliques*. 

Sainteté,  i. 

Transsubstantiation. 

Quadragésime. 

Sainteté  (  Votre  ). 
Salutation  angélicfue. 

Trésorier  (  au  Suppl.  ) 

Qualificateurs.  ' 

Trinitaires. 

Ouarante-  Inmres. 
^uasimodo. 

Sang   {Helitfues  du 

Trône    pontifical   (  au 

précieux  ). 

Suppl ) 

Quatre-Tempa. 

Scapulaire. 

Quête,  f. 

Scrutin. 

Unité  de  TEglisc. 

Quinze-vingts,  t. 

Secrète. 
Sécularisation. 

Ursulines. 

Hameaux  {  Jimttnohe 

Séculier. 

Vendredi- sain  t. 

des  )  au  Suppl. 

Semaine-sainte. 

Vêpres. 

Recluses. 

Semainier. 

Verbe. 

Récullets. 

Séminaire,  i. 

Vertus  théologales. 

Recteur. 

Septtiagésime. 

Viatique. 

Béfractaire  {prêtre). 

Sépulcre  {saint). 

Vicaire. 

au  Suppl. 

Serment  constitution- 

Vierge. 
Vigiles. 

Régale. 

nel  des  Prêtres  («Cl 

Régénération. 

Suppl.  ) 

Visitation. 

Réculiers. 
RelevaiUlBS. 

Sermon. 

Vœu. 

Service  divin. 

Religieuses,  i. 

1  ' 

Session. 

Église  grecque. 

Xérophagie. 

'AVTBOLOGE. 

Apolyse. 

Carême. 

Antidote. 

Apoly  tique. 

Catholique. 
Chartoph}'lax. 

Anti-mense. 

Apocréos. 

Rême. 

Chérubique. 

Ai>odipnes.     • 

Bitbjniarqne. 

.'  Chirotonic. 

Cloches,  3. 

CoijbeB. 

ColjTa. 

Coiifearioii,4- 
Confirmation,  3. 


CHRISTIÀIVISME. 

Hydromiflte. 
Hjpapante. 
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Ibériens. 
Images,  a. 


Consécration    cfun       Immersion,  i,  a. 
éréqae,  a.  Imprécation. 


Deuil,  4- 
Doxolo|;ie. 


Je&ne,  4* 


Lampadaire» 
Lfiyabo^  a. 
Lecticaire. 
Lecteur,  9. 
Libation,  x 


Eglise,  a. 

Epiphanie,  a. 

Esprits,  a. 

Eucologe. 

Eiconununication,  a.   Liturgie,  i. 

Exorcisme,  a.  Lustration,  a. 

Extrême-Onction  y  a. 

Mariage,  10,  14. 
Feu  nouveau,  a.  Moines,  3. 

Florilège. 
Funérailles,  S,  g,,  10.    NtpupL 

Grecs  schismatiques.     Pain  bénit,  a. 

Église  Abyssinienne. 


Papa. 

Pàque,  3. 

Patriarche* 

Pentecôte  moyenne. 

Pope. 

Pressanctifiés. 

Prêtre»  6. 

Psautier. 

Purgatoire. 

Quinze-VingU,  %^ 

Sacre. 

Samedi-saint,  a. 
Schisme  des  Grecs. 
Sous-Diacre,  a.         ^ 
Superstition,  a. 

Théophanie  (au  Svppl^ 

Xénodoqué. 


AasTiVEifCXy  a. 

Abuna. 

Anges,  a. 

Arche  d^nlliance,  a.       Funérailles,  11. 

Ascètes. 


EucharisUe,  a.  Mariage,  11. 

Extrême-Onction^  4*     Messe,  a. 

Moines,  a. 

Monastères  y  a. 


Baptême,  a. 

Catéchisme,  a. 
Circoncision,  4* 
Cleraé,  a. 
Confession,  7. 

Eglise,  4- 


BAPrÂMi,  3. 
Circoncision,  i3. 


Hospitalité,  4. 

Images,  3. 

Jedkne,  5. 
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AGG 

AgGÉE  y  le  dixième  des  douze  petits  prophètes , 
naquit  à  Babylone  pendant  la  captivité ,  et  revint  en 
Judée  avec  Zorobabel.  Ce  dernier  commença  à  relever 
le  temple  y  détruit  par  Nabuchodonosor.  Mais  les  en- 
nemis des  Juifs  étant  parvenus,  par  leurs  intrigues  à  la 
cour  de  Perse ,  à  faire  révoquer  Tordre  qu*avoit  donné 
CyruSy  les  travaux  demeurèrent  suspendus  pendant 
quatorae  ans.  Â  la  mort  de  Gambyse,  Âggée,  suscité 
de  Dieu,  exhorta  Zorobabel  et  le  grand-prétre  Jésas, 
fils  de  Josédechy  à  poursuivre  la  reconstjruction  du 
temple.  Il  reprocha  aux  Juifs  leur  apathie,  et  les 
avertit  que  les  maux  dont  Dieu  les  avoit  frappés  de- 
puis leur  retour,  étoient  le  châtiment  de  la  négli- 
gence qu'ils  avoient  apportée  à  réparer  le  sanctuaire. 
Ces  remontrances  produisirent  un  bon  effet,  et  dès 
la  seconde  année  du  règne  de  Darius,  fils  d*Hjstaspe^ 
la  seizième  depuis  le  retour  de  Babylone ,  on  recom- 
mença à  travailler  au  temple.  Le  prophète  annonça 
au  peuple ,  que  Dieu  rendroit  ce  second  temple  plus 
auguste  et  plus  saint  que  le  premier ,  non  par  la 
richesse  de  ses  ornemens,  mais  par  la  présence  dia 
Mestàe  qui  étoit  le  désiné  des  nations,  etc.  On  ne  sait 
rien  de  la  mort  d*Aggéc. 


2  ANPr 

AMOSy  le  troisième  des  donze  petits  propbèus 
On  croit  qu*il  ëtoit  né  à  Thécué,  ville  de  la  tribu  d 
Juda.  Çëtoit  un  simple  pasteur.  Il  prophétisa  soi 
Ozias  et  Jéroboam  II  ^  et  annonça  la  captivité  et  I 
rétablissement  des  dix  tribus.  Saint  Jérôme  remarqv 
que  son  style  n*a  rien  de  grand  ni  d'élevé.  On  ne  sa 
rien  de  positif  sur  sa  mort;  Topinion  la  plus  cou 
mune  est  qu'Amasias,  prêtre  de  Béthel,  le  fit  moi 
rir^  environ  7 85  ans  avant  Jésus- Christ.  Il  ne  fantp 
le  confondre  avec  Amos,  père  du  prophète  Isaîe. 

ANNATES.  On  appelle  ainsi  les  retenues  que  1 
cour  de  Rome  faisoit  à  son  profit,  de  la  première  ao 
née  des  fruits  des  évéchés,  abbayes  et  autres  prêta 
tures  qui  venoient  à  vaquer.  L*abbé  Fleary  fait  ranoi 
ter  au  sixième  siècle  rétablissement  de  ce  4rQit  c 
Orient,  et  se  fonde  sur  le  texte  d'une  des  lois  readui 
par  Justinien,  touchant  le»  matières  ecclésiastique 
laquelle  «  permettoit  aux  clercs  de  donner,  selool 
»  coutume,  aux  ministres  de  Tcvêque  qui  lesordon 
»  noit,  pourvu  que  le  présent  n'excédât  pas  une  an 
»  née  de  leur  revenu.  »  Le  même  auteur  en  voit  fo 
rigine  en  Occident,  dans  la  disposition  d'une  décrétait 
du  concile  de  Londres,  célébré  par  le  légat  OttoboD 
le  a3  avril  1268,  qui  défendoit  aux  prélats  de  s*attri 
buer  les  fruits  des  églises^  soit  pour  un  an,  soit  poa 
un  autre  temps ,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  fondés  0 
privilège  ou  en  coutume. 

Toutefois  c'est  à  l'an  i3o6  qu'on  doit  assigner  U 
poque  de  l'établissement  positif  des  annates  au  pru 
fit  des  papes.  Clément  V,  voyant  que  quelques  évc 
ques  anglais  lui  demandoient  la  jouissance,  pendao 
une  année,  des  premières  églises  qui  vaqueroies 
dans  leurs  diocèses,  crut  pouvoir  se  l'attribuer  a  loi 
piéme.  En  conséquence,  il  s'appropria  les  revenus d 
la  première  année  de  tous  les  bénéfices,  sans  dislioc- 
tion,  qui  vaqueroient  en   Angleterre  de  là  h  Jet'i 
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aos.  Eo  t3ig,  le  pape  Jean  XXII  se  réserva  pour  les 
besoins  de  l'Eglise  romaine,  les  fruits  de  la  première 
année  des  bénéfices  qui ,  dans  toute  l'étendue  de  la 
dirétienté,  vaqueroient  pendant  trois  ans,  ceux  des 
abbayes  et  des  évéobés  exceptés.  Boniface  IX,  en  1 398, 
étendit  les  annates  aux  prélatures  mêmes  ^  et  à  per- 
pëtoîté.  A.a  concile  de  Constance,  tenu  en  1417  ,  ce 
droit  fut  vivement  contesté  par  les  ambassadeurs  du 
roi  de  France  Cbarlet  VI.  Cependant  les  cardinaux 
parvinrent  à  le  Faire  maintenir,  en  dépit  de  toutes  les 
protestations.  Mais,  dix-butt  ans  après,  il  fut  con- 
damné par  le  concile  de  fiâle,  malgré  l'opposition 
des  légats;  on  y  déclara  même  simoniaques  ceux 
qni  l'exigeroient.  En  i  Sita ,  sons  le  rigne  d'Henri  VIII^ 
nn  premier  statut  du  parlement  d'Angleterre  défen- 
dit la  perception  des  annates  au  profit  de  la  cour  de 
Rome;  et  un  autre,  dressé  deux  ans  après,  les  adjugea 
au  Roi.  En  France,  les  annates,  dont  la  suppression 
avoit  été  confirmée  par  la  Pragmatique-Sanction  » 
furent  tacitement  rétablies  par  le  célèbre  concordat 
conclu  entre  Léon  X  et  François  I",  les  articles  de 
la  Pragmatique  qui  y  avoient  rapport  n'ayant  point 
été  rappelés.  En  général,  dans  tous  les  temps,  les 
Français  n'ont  supporté  cette  chatte  qu'avec,  beau- 
coup de  répugnance.  On  voit  même,  en  t56i ,  Char- 
les IX  ordonner  à  son  ambassadeur  à  Home  de  poar* 
suivre  l'abolition  des  annates,  que  ta  faculté  de 
théologie  de  Paris  avoit  déclarées  simoniaques. 

Un  arrêté  de  l'Assemblée  nationale ,  du  1 1  aofit 
1^89,  abolît  toute  espèce  de  dîmes  et  d'annates  ponr 
la  cour  de  Rome.  Depuis,  ces  droits  n'ont  point  été 
tétablis. 

ASSERMENTÉ  (prêtre).  Forez  Eglise  CoirsTirtr- 
noniiELLE. 
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BoRàK^  nom  de  la  jument  sur  laqueHe  les  Mosiil- 
mans  prétendent  que  les  prophètes  avoient  coatone 
de  monter,  lorsque ,  pour  eiécuter  les  ordres  de  DkSi 
il  falloit  qu'ils  se  transportassent  d'un  lieu  à  on  autre. 
Dans  la  description  que  Mahomet  a  donnée  de  cette 
Léte^-et  que  la  tradition  a  conservëe,  il  la  représente 
blanche  comme  du  lait ,  participant  à  la  fois  de  la  na- 
ture de  Tâne  et  de  celle  du  mulet,  et  d'une  taille  en- 
tre les  deux;  il  la  peint  aussi  d'une  vitesse  semblable 
à  celle  de  Féclair,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de 
Borakp  qui,  en  arabe,  signifie  éclair.  Cest  sur  cet 
animal  que  Mahomet  disoit  avoir  monté  pour  faire 
le  fameux  voyage  nocturne  dont  il  est  parlé  au  cha- 
pitre 17  du  Coran. 

CÂL 

CALEm)RIER  REPUBLICAIN.  Sous  le  règne  de 
la  terreur,  à  cette  époque  si  tristement  célèbre,  oà 
le  génie  du  mal  sembloit  planer  sur  notre  malhea- 
reuse  patrie,  presque  tous  les  actes  du  Gouvememeot 
furent  marqués  d*un  caractère  de  démence.  L'un  des 
projets  les  plus  bizarres  qui  aient  été  conçus  au  miliea 
de  la  tourmente  révolutionnaire  fut  d'abolir  le  calen- 
drier grégorien,  que  suivoient  depuis  près  de  vingt 
siècles  la  plupart  des  peuples  de  l'Europe ,  et  de  fon- 
der une  ère  entièrement  nouvelle.  Ce  grand  change- 
ment se  rattache  particulièrement  à  l'histoire  de  li 
religion ,  le  but  avéré  des  novateurs  ayant  été'  d*a- 
néantir  jusqu  aux  traces  mêmes  du  christianisme. 
Le  5  octobre  1793  (  i4  vendémiaire  an  2),  la  Con- 
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vention  nationale ,  sur  le  rapport  de  son  comité  (I*îns* 
traction  publique ,  rendit  un  décret  portant,  entr'au* 
très  dispositions  : 

.  a  L*ère  des  Français  compte  de  la  fondation  de  la 
»  république  y  qui^a  eu  lieu  le  a2  septembre  i^q'ji  de 
»  Fère  vulgaire,  jour  où  le  soleil  est  arrivé  à  Féqui- 

m  noxe  vrai  d^antomne ,  pour  Tobservatoire  de 

»  Paris. 

»  L'ère  vulgaire  est  abolie  pour  les  usages  civils.  . 

»  L'année  est  divisée  en  douze  mois  égaux ,  de  trente 
9»  jours  chacun,  après  lesquels,  pour  compléter  l'an- 
9  née  ordinaire  ,  suivent  cinq  jours  qui  n'appar* 
»  tiennent  à  aucun  mois;  ils  sont  appelés  jours  Com-> 
»  plémenlaires. 

■  »  Chaque  mois  est  divisé  en  trois  parties  égales  de 
»  diz.-|ours  chacune,  et  qui  sont  appelées  décades , 
m  distinguées  entr'elles  par  première,  seconde  et  troi^ 
»  sième. 

»  Les  mois,  les  jours  de  la  décade  et  les  jours  com- 
»  plémentaires  sont  désignés  par  les  dénominations 
»  ordinaires,  premier,  second,  troisième,  etc.,  mois 
m  de  l'année;  premier,  second,  troisième,  etc.,  jour 
»  de  la  décade;  premier,  second,  troisième,  etc.^ 
»  jonr  complémentaire. 

»  En  mémoire  de  la  révolution  qui,  après  quatre 
3»  ans,  a  conduit  la  France  au  gouvernement  républi* 
»  cain,  la  période  bissextile  de  quatre  ans  est  appelée 
3»  la  Franeiade, 

f  3»  Le  jour  intercalaire  qui  doit  terminer  cette  pé- 
»  riode,  est  appelé  le  jour  de  la  résolution.  Ce  jour 
»  est  placé  après  les  cinq  jours  complémentaii*es. 

»  Tous  les  quatre  ans,  ou  toutes  les  franciades,  au 
%  jour  de  la  Révolution,  il  sera  célébré  des  jeux  ré^ 
y  publicains  ea  mémoire  de  la  révolution  fra4[)çaise.  » 
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Ce  décret  subit  diverses  modifications.  En  efiêty 
le  a4du  même  mois  d'octobre  1798  {'i  brumaire  an  a  ), 
Fabre  d*Eglantine ,  député  de  Paris  à  la  Convention 
nationale  y  y  fit ,  au  nom  de  la  commission  chargée  jie 
la  confection  du  calendrier,  un  rapport  tendant  à 
changer  quelques  dispositions  du  décret  déjà  rendu , 
et  dans  lequel  il  s'abandonna  à»  dA.  violentes  déclama- 
tions contre  les  rois^  la  religion  et  ses  ministres. 

L'orateur  débute  ainsi: 

ce  La  régénération  du  peuple  français  et  rétablissc- 
^  ment  de  la  république  ont  entraîné  nécessairement 
»  la  réforme  de  Fère  vulgaire.  Nous  ne  pouvions  plus 
»  compter  les  années  oh  les  rois  nous  opprimoient| 
i  comme  un  temps  oà  nous  avions  vécu.  Les  préjuge 
)»  du  trône  et  de  l'Eglise ,  les  mensonges  de  l'un  et 
ji  de  l'autre ,  souilloient  chaque  page  du  calendrier 
»  dont  nous  nous  servions.  Vous  avez  réformé,  ce  ca«- 
»  lendrier,  vous  lui  en  avez  substitué  un  autre,  où  le 
3»  temps  est  mesuré  par  des  calculs  plus  ekacts  et  plus 
u  symétriques  :  ce  n'est  pas  assez.  Une  longue  habi- 
»  tude  cTu  calendrier  grégorien  a  rempli  la  mémoire 
»  du  peuple  d'un  nombre  considérable  d'images,  qu'il 
»  a  long-temps  révérées,  et  qui  sont  encore  aujourd'hui 
3»  la  source  de  ses  erreurs  religieuses.  Il  est  donc  né» 
»  cessaire  de  substituer  à  ces  visions  de  l'ignorance, 
»  les  réalités  de  la  raison,  et  au  prestige  sacerdotal 
»  la  vérité  de  la  nature.  Nous  ne  concevons  rien  que 
3»  par  des  images.  Dans  l'analyse  la  plus  abstraite, 
»  dans  les  combinaisons  les  plus  métaphysiques,  no- 
»  tre  entendement  ne  se  rend  compte  que  par  des 
»  images.  Vous  devez  donc  en  appliquer  à  votre  nou- 
»  veau  calendrier,  si  vous  voulez  que  la  méthode  et 
»  l'ensemble  de  ce  calendrier  pénètrent  avec  facilité 
»  dans  l'entendement  du  peuple,  et  se  gravent  avec 
]•  rapidité  dans  son  souvenir,  etc. ,  eta  » 

Partant  de;^ce  principe^  et  pensant  d'ailleurs  que 
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tout  9  en  matière  d*institution ,  doit  porter  un  grand 
caractère  d*atilité  publique  ^  il  expose  que  Tidëe  pre- 
mière qui  a  servi  de  base  à  la  commission ,  a  été  de 
:onsacrer  par  le  calendrier  le  sjstéme  agricole ,  et. 
Ty  ramener  la  nation  en  marquant  les  époques  et 
es  fractions  de  Tannée  par  des  signes  intelligibles  ou 
risiblesy  pris  dans  l'agriculture  ou  Téconomie  rurale  ; 
ja'en  conséquence,  elle  a  imaginé  de  donner  à  cha- 
cun des  mois  de  Tannée  un  nom  caractéristique  qui 
exprime  la  température  qui  lui  est  propre,  le  genre 
des  productions  actuelles  de  la  terre,  et  qui  fasse 
tendr  le  genre  de  saison  où  il  se  trouve  dans  les  quatre 
dont  Tannée  se  compose ',  que  ce  dernier  effet  est  pro- 
duit par  quatve  désinences  affectées  chacune  à  trois 
mois  consécutifs,  et  produisant  quatre  sons,  dont 
chacun  indiqne  à  Toreille  la  saison  à  laquelle  il  s'ap- 
plique; qu'on  a  même  cherché  à  mettre  à  profit  Thar- 
œonie  imitative  de  la  langue  dans  la  composition  et 
la  {HTOsodie  de  ces  mots,  et  dans  le  mécanisme  de  leurs 
désinences. 

Il  entre  ensuite  dans  les  détails  relatifis  à  la  nou- 
velle dénomination  des  mois  et  des  jours,  dont  il  sera 
ci-après  parlé. 

c  II  nous  reste,  continue  le  rapporteur,  à  vouspar- 
9  1er  des  jours  nommés  complémentaires.  Ce  mot  n'é« 
»  toit  que  didactique,  par  conséquent  sec ,  muet  pour 
s  Timagination.  11  ne  présentoit  au  peuple  qu'une  idée 
»  froide,  qu'il  ne  rend  vulgairement  lui-même  que 
»  par  la  périphrase  de  solde  de  compte,  ou  par  le  bar- 
»  barisme  de  définition.  Nous  avons  pensé  qu'il  falloit 
»  pour  ces  cinq  jours  une  dénomination  collective  qui 
»  portât  un  caractère  national  capable  d'exprimer  la 
»  joie  et  l'esprit  du  peuple  français  dans  les  cinq  jooré 
A  de  fête  qu*il  célébrera  à  la  (in  de  chaque  année. 

»  Il  nous  a  paru  possible  et  surtout  juste  de  consa« 
^  crer  par  un  mot  nouveau  l'expression  de  sans-tw- 
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9»  loUe  qui  en  seroit  Fétymologie.  D^ailleurs  une 
n  recherche  aussi  intéressante  que  curieuse  nous  ap- 

9  prend  que  les  aristocrates  ^  en  prétendant  nous  avilir 
»  par  Texpression  de  sans-culottesj  n'ont  pas  même  eu 
»  le  mérite  de  Tinvention. 

»  Dès  la  plus  haute  antiquité,  les  Gaulois  nos  aïeux 
»  s'étoient  fait  honneur  de  cette  dénomination.  L*His- 
»  toire  nous  apprend  qu  une  partie  de  la  Gaule  ,  dite 
w  ensuite  lyonnaise  (la  patrie  des  Lyonnais)^  étoit 
»  appelée  la  Gaule  culottée,  Gallia  braccata;  par 
1»  conséquent  le  reste  des  Gaules  jusqu'aux  bords  du 
»  Rhin  étoit  la  Gaule  non  culottée;  nos  pères  étoient 
»  donc  dès-lors  des  sans^culottes.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
»  cette  dénomination,  antique  ou  mofierne,  illustrée 
»  par  la  liberté,  elle  doit  nous  être  chère.  Cen  est 
»  assez  pour  la  consacrer  solennellement. 

»  Nous  appellerons  donc  les  cinq  jours  collective* 
»  ment  pris ,  les  Sanculottides.  » 

La  fin  du  discours  concerne  la  célébration  des  fêtes 
sanculottides.  Voyez  Fètbs  républicaines. 

Sur  ce  rapport  de  Fabre  d'Eglantine ,  la  convention 
nationale,  rapportant  Fart.  IX  du  décret  du  i4  ven- 
démiaire précédent, décréta  que  la  nomenclature,  les 
dénominations  et  les  dispositions  du  nouveau  calen- 
drier seroient  conformes  au  tableau  qui  y  étoit  annexé. 

En  conséquence,  les  premiers  mois  de  Tannée  ré* 
publicaine,  qui  étoient  les  mois  d'automne ,  furent  ap- 
pelés :  vendémiaire  j  brumaire  ^  frimaire  ;  ceux  d'hi- 
ver :  nisfoscj  pluv>iose,  ventôse;  ceux  du  printemps  : 
germinal j  floréal,  prairial;  et  ceux  d'été  :  messidor, 
t/iermidor  et  fructidor. 

On  donna  aux  jours  de  la  décade  les  noms  de  pri- 
midi  j  duodij  tridi,  quartidi  ,  quintidi,  sextidi ,  sep^ 
tidi,  octidi,  nonidi  et  décadi.  Ce  dernier  étoit  le  jour 
de  repos. 

Chaque  décadi  fut  appelé  du  nom  d'un  instrument 
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vaftire,  comme  pioûhe,  pelle,  hoyau,  etc.,  et  cha- 
que quintidi  du  nom  d'uD  animal ,  tel  que  chien,  âne, 
cochon.  A  l'égard  des  autres  jours  de  la  décade ,  ils 
reçorent  des  noms  de  fruits,  de  fleurs,  de  légumes, 
ou  de  substances  du  lùgne  miaéral. 

Le  calendrier  républicain  n'a  été  suivi  que  pendant 
l'e^wce  d'environ  douze  ans.  Le  Gouveraerneot  consu- 
laire sentit  la  nécessité  de  rétablir  l'usage  du  calen- 
drier grégorien,  commun  à  presque  toute  l'Europe. 
Les  motifs  du  sénatus-consulte  relatif  à  ce  change- 
ment,furent  exposés  au  Sénat  le  i5  fructidor  an  i3, 
(Q'Beptembre  i8o5  ),  par  MM.  Regnault  de  Saint-Jean- 
d'Ângely  et  Mou  nier,  conseillers  d'F.tat;  et  sur  le 
rapport  du  ai  du  même  mois  (9  septembre  i8o5), 
fait  par  le  sénateur  Laplace,  un  sénatus  -  consulte 
fut  rendu  le  même  jour,  portant  qu'à  compter  du 
II  nivôse  an  it\  {ifi^  janvier  i8oti),  le  calendrier 
grégorien  seroit  remis  en  vigueur  dans  tout  l'empire 
français. 

CLIO  ("lioî  gloire  00  *l;i'u  je  célèbre,  je  raconte). 
La  première  des  neuf  muses,  qui  présidant  à  rhistoirc, 
^toit  chargée  de  transmettre  à  la*  postérité  les  actions 
des  héros  et  des  grands  hommes.  Elle  étoit  fille  de 
Jupiter  et  de  Mnémosiue ,  déesse  de  la  mémoire.  On 
la  représente  couronnée  de  laurier,  ayant  une  trom- 
pette à  sa  main  droite,  et  tenant  de  l'autre  un  livre 
intitulé  Thucidide,  Quelques-uns  la  peignent  posée 
inr  un  globe,  et  accompagnée  duTemps,  pour  mar- 
quer que  l'histoire  embrasse  tous  les  temps  et  tous  les 
Ûeuz;  elle  passe  pour  l'inventrice  de  la  guitare.  Ayant 
on  jour  osé  blâmer  Vénus  sur  son  intj^igue  avec 
AdooU»  cette  déesse  s'en  vengea  en  la  rendant  sen- 
ùble  aux  charmes  de  Fiérus.  De  lear  commerce  naquit 
Hyaciote. 

CONCORDAT. Ce  mot,  dit  absolument,  désignoit 
autrefois  l'accord  fait  entre  Léon  X  et  François!, 
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concernant  la  nomination  aux  bénéfices  conffito* 
^riaux  du  royaume  de  France.  Aujourd'hui  on  appelle 
en  général  de  ce  nom  les  traités  passés  entre  le  sou- 
verain  pontife  et  les  puissances  de  la  communion  ro« 
maine  relativement  à  Tezercice  du  culte  catholique. 
En  France  il  s*entend  particulièrement  de  la  conven- 
tion arrêtée  entre  Pie  VU  et  le  premier  Consul  de  la 
république^  par  laquelle  furent  rétablies  les  relations 
avec  la  cour  de  Rome  y  pour  le  gouvernement  de  1*E* 
glise  gallicane  y  relations  qu'avoit  interrompues  le  ré- 
gime révolutionnaire. 

Ce  fut  àPariSy  le  a6  messidor  an  9(1 5  jaillet  1801), 
que  les  plénipotentiaires  respectifs  signèrent  ce  con- 
cordat ,  dont  voici  le  texte  : 

COMVEIITION 

entre  le  Gouvernement  français  et  sa  sainieU  Pie  F'IL 

«  Le  Gouvernement  de  la  république  française  re» 
»  connoît  que  la  religion  catholique ^  apostolique  et 
»  romaine  est  la  religion  de  la  grande  majorité  des  I 
»  citoyens  français. 

ce  Sa  Sainteté  recônnott  également  que  cette  même 
-»  religion  a  retiré  et  attend  encore  en  ce  moment  le   ' 
»  plus  grand  bien  et  le  plus  grand  éclat  de  rétablisse-^    i 
>i  ment  du  culte  catholique  en  France ,  et  de  la  pro- 
»  fession  particulière  qu'en  font  les  Consuls  de  la  ré- 
»  publique.  ^ 

3»  En  conséquence ,  d*après  cette  reconnoissance 
x>  mutuelle;  tant  pour  le  bien  de  la  religion  que  pour 
i>  le  maintien  de  la  tranquillité  intérieure,  ils  soot 
»  convenus  de  ce  qui  suit  : 

Il  Article  \^^.  La  religion  catholique ,  apostolique    i 
»  et  romaine  sera  librement  exercée  en  France.  Son 
»  culte  sera  public,  en  se  conformant  aux  réglemens    i 
»  de  police  que  le  Gouvernement  jugera  nécessaires    \ 
M  pour  la  tranquillité  j^ublique* 
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»  IL  II  sera  fait  par  le  saint  Siège ,  de  concert  avec 

>  le  Gouvernement,  une  nouvelle  circonscription  des 
»  diocèses  français. 

»  m.  Sa  Sainteté  déclarera  aux  titulaires  des  é\é- 
»  cbés  français,  qu'elle  attend  d'eux  avec  une  ferme 
»  confiance ,  pour  le  bien  de  la  paix  et  de  TuDÎté , 
»  toute  espèce  de  sacrifices ,  même  celui  de   leurs 

■  sièges. 

>  D'après  cette  exhortation,  s'ils  se  refasoient  à  ce 
»  sacrifice  commandé  par  le  bien  de  l'Eglise  (refus 
»  néanmoins  auquel  Sa  Sainteté  ne  s'attend  pas),  il . 

■  sera  pourvu  par  de  nouveaux  titulaires  au  gouver- 
»  nenient  des  évéchés  de  la  circonscription  nouvelle , 

>  de  la  manière  suivante  : 

»  IV.  Le  premier  Consul  de  la  répoblique  nommera 

■  dans  les  trois  mois  qui  suivront  la  publication  de  la 

■  bulle  de  Sa  Sainteté,  aux  ardievéchés  et  évécbés  de 

■  la  circonscription  nouvelle.  Sa  Sainteté  conférera 

>  Tinstituiion  canonique  suivant  les  formes  établies 
«par  rapport  à  la  France  avant  le  changement  de 
s  gouvernement. 

m  Y-  Les  nominations  aux  évjcbés  qui  vaqueront 
»  dans  la  suite,  seront  également  faites  par  le  premier 

■  Consul ,  et  l'institution  canonique  sera  donnée  par 
«  le  saint  Siège,  en  conformité  de  l'article  pi-écédent. 

»  VL  Lesévéques,  avant  d'entrer  en  fonctions,  pré- 
a  teront  directement  entre  les  mains  dn  premier 
a  Consul  le  serment  de  tidélité,  qui  étoit  en  usage 
>  avant  le  changement  de  gouvernement,  exprimé 
•  dans  les  termes  suivans  : 

a  Je  jure  et  promets  à  Dieu ,  sur  les  saints  Evarf 
t  gïles,  de  garder  obéissance  et  fidélité  au  goufeme- 
»  menl  étaili  par  ia  constitution  de  la  république 
a  française.  Je  promets  aussi  de  n'avoir  aucune  intel- 
»  Ugence ,  de  n'assister  à  aucun  conseil  j  de  rCentre- 
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^  tenir  aucune  ligue  ^  9oit.au  dedans  ,  soit  au  dehors ^ 
»  çuisoit  contraire  à  la  tranquillité  publique;  et  si, 
»  dans  mon  diocèse  ou  ailleurs  ,  .Rapprends  qu'il  se 
9»  trame  quelque  chose  au  préjudice  de  l'Etat,  je  le 
»  Jerai  sai^oir  au  Gouîfemement, 

»  VII.  Les  ecdésiastilques  du  second  ordre  préte- 
II  ront.le  même  serment  entre  les  mains  des  aatoritcs 
9  civiles  désignées  par  le  Gonvernement. 

»  VIIL  La  formule  de  prière  suivante  sera  radiée  j 
»  à  la  Gn  de  Toffice  divin ,  dans  toutes  les  églises  est-  * 
»  tholiques  de  France:  .*■■-' 

n  Domine^  sàlvainfae  rempublicam* 

»  Domine,  salues  fisc  consules* 

»  IX.  Les  évéques  feront  une  nouvelle  circonscrip- 
>)  tion  des  paroisses  de  leurs  diocèses  qui  n'aura  d*eflfet 
»  que  d'après  le  oonsentement  du  Gouvernement. 

3»  X.  Les  évéques  nommeront  aux  cures* 

»  Leur  choix  ne:  pourra  tomber  que  sur  des  pei*^ 
»  sppnes  agréées  par  le  Gouvernement*     . 

»  XI.  Les  évéques  pourront  avoir  un  chapitre  dans 
»  leur  cathédrale  y  et  un  séminaire  pour  leur  diocèse, 
»  sans  que  le  Gouvernement  s'oblige  à  les  doter. 

»  XII.  Toutes  les  églises  métropolitaines^  cathé^ 
»  dralesy  paroissiales  et  autres  non  aliénées ,  nécessai^ 
»  res  au  culte ,  seront  i^emises  à  la  disposition  des 
»  évéques. 

»  XIII.  Sa  Sainteté,  pour  le  bien  de  la  paix  et 
M  rheureux  rétablissement  de  la  religion  catholique, 
»  déclare  que  ni  elle  ni  ses  successeurs  ne  trouble- 
»  ront  en  aucune  manière  les  acquéreurs  des  biens 
»  ecclésiastiques  aliénés  y  et  qu'en  conséquence  la  pro- 
»  priété  de  ces  mêmes  biens ,  les  droits  et  revenus  y 
»  attachés,  demeureront  incommutables  entre  leurs 
»  mains  ou  celles  de  leurs  ayans-cause. 

»  XIV.  Le  gouvernement  assurera  un  traitemet>t 


M  convenable  aux  évêtjues  et  aux  cures  dont  les  dio- 
3»  cèses  et  les  paroisses  seront  compris  dans  la  circon- 
9  scription  nouvelle. 

'  m  XV.  Le  Gouvernement  prendi*a  également  des 
1  mesures  pour  que  les  Catholiques  français  puissent , 
>  s'ils  le  veulent^  faire ,  en  faveur  des  églises ,  des  fon- 
•  dations. 

»  XVI.  SaSainteté  réconnoît  dans  le  premier  Consul 
»  de  la  république  française  les  mêmes  droits  et  pré- 
»  rogtitivesy  dont  jouissoit  près  d'elle  l'ancien  Gouver- 
1  nement.  - 

»  XVIL  n  est  convenu  entre  les  parties  contrac- 
»  tantes  que  dans  le  cas  oii  quelqu'un  des  successeurs 
s  du  premier  Consul  actuel ,  ne  seroit  pas  catholique, 
s  les  droits  et  prérogatives  mentionnés  dans  l'article 
»  ci-dessus ,  et  la  nomination  aux  évéchés ,  seront 
»  réglés ,  par  rapport  à  lui ,  par  une  nouvelle  con- 
»  vention. 

»  Les  ratifications  seront  échangées  à  Paris  dans 
»  l'espace  de  quarante  jours. 

M  Fait  à  Paris ,  etc.  etc.  » 

Les  clauses  de  ce  concordat  ne  furent  publiées  que 
l'année  suivante,  en  apparence  sous  le  prétexte  que 
le  Gouvernement  vouloit ,  avant  de  les  mettre  à  exé- 
cution ,  qu'elles  reçussent  la  sanction  du  Corps  légis- 
latif, qui  nedevoit  se  réunir  que  quelques  mois  après. 
Mais  les  véritables  motifs  de  ce  délai  étoient,  d'une 
part,  la  nécessité  oh  croyoit  être  le  Gouvernement 
de  convoquer  une  nouvelle  assemblée  de  représentans, 
craignant  que  l'adoption  du  traité  ne  trouvât  une 
opposition  trop  forte  dans  celle  actuelle,  où  dominoit 
encore  l'impiété  révolutionnaire;  et  de  l'autre,  le  re- 
fus formel  que  faisoient  plusieurs  anciens  titulaires 
des  sièges  épiscopaux,  de  donner  leur  démission, 
conformément  à  Vinvitation  du  saint  Père.  Les  diffi-* 
cultes  qui  s*éleYèreat  au  sujet  de  cette  démission,  ne 
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furent  jamais  bien  aplanies ,  en  telle  sorte  que  le  sou* 
^erain  pontife ^  pressé^  comme  il  le  dit  lui-mâme, 
par  la  nécessité  des  temps  ,  et  pensant  d' ailleurs  t/ue 
toute  considération  desH>il  céder  au  bien  de  ta  paix 
etde  l'unité^  crut  devoir,  nonobstant  toutes  rédama- 
tionSy  procéder  à  Tentière  exécution  du  traité.  En 
conséquence ,  par  une  bulle  du  1 5  août  1801 ,  et  com- 
mençant par  ces  mots  :  Ecclesia  Christi,  û  expliqua 
et  ratifia  diiférens  articles  du  concordat;  et  par  une 
autre- du  29  novembre  suivant,  il  abolit  toufes  les 
églises  épiscopales  alors  existantes  en  France  et  créa 
soixante  nouveaux  sièges,  partagés  en  dix  métropoles. 
Après  avoir  témoigné  dans  cette  dernière  bulle  son 
regret  de  ce  que  plusieurs  prélats  n'avoient  point  en- 
core envoyé  leur  démission,  il  déclara  déroger  au 
consentement  des  évéques  et  des  chapitres,  leur  inter- 
dit Texercice  de  toute  juridiction ,  et  frappa  de  nul- 
lité tous  les  actes  qu'ils  feroient  en  conséquence. 

Le  5  avril  1803,  le  Corps  législatif,  sur  la  présen* 
tation  du  Gouvernement,  et  d*après  les  motifs  exposés 
par  le  conseiller  d*état  Portalis,  adopta  le  concordai 
et  un  grand  nombre  d'articles  organiques  ,  contenant 
des  dispositions  relatives  à  Texercice  du  culte.  Ces  ar- 
ticles, qui  tendoient  à  rendre  TEglise  entièrement 
dépendante  du  Gouvernement,  n'avoient  point  été 
communiqués  au  saint  Père,  qui  en  manifesta  son  mé- 
contentement et  déclara  même  aux  cardinaux  en  con- 
sistoire, qu'il  en  avoit  demandé  le  changement  oa 
la  modification,  les  regardant  comme  contraires  à 
la  discipline  ecclésiastique.  Cependant  le  concordat 
étant  revêtu  des  formes  réputées  légales,  les  articles 
organiques,  quiétoient  censés  en  être  la  conséquence, 
reçurent  leur  exécution ,  à  quelques  exceptions  prè^. 
Alors  disparurent  jusqu'aux  traces  de  TEglise  éonsti- 
tutionnelle,  qui  s'étoit  élevée  onze  ans  auparavant. 

Ï^OJ-eZ  ËOLISB  COffSTlTUTJONMELLfi. 
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i8  avril  de  la  même  annëe  iSo^,  jour  de  Pâ- 
le rétablissemeut  de  Tezercice  public  du  culte 
lique  en  France  fut  cëlëbré  dans  Féglise  métro- 
line  de  Paris.  Le  cardinal  légat  y  dit  la  messe,  et 
f  chanta  un  Te  Deum,  auquel  assistèrent  en 
le  pompe  les  Consuls  de  la  république, 
puis,  TEglise  gallicane  a  été  gouvernée  confbr- 
mt  aux  dispositions  de  ce  concordat;  mais  Yxïtk 
ndé  à  penser  que  son  régime  n*est  que  provisoire. 
Qet,  le  II  juin  1817,  il  a  été  conclu  à  Rome, 
le  souverain  pontife  Pie  YII  et  Sa  Majesté 
\  XVIII  y  représentés  par  leurs  plénipotentiaires 
ctifs,  une  convention  nouvelle ,  aux  termes  de 
ïUe  le  concordat  passé  entre  le  pape  Léon  X  et 
çois  I**  étoit  rétabli,  et  le  traité  du  1 5  juillet  180 1 
lé  y  ainsi  que  les  articles  organiques  publiés  par 
,  à  Tinsu  et  sans  Taveu  de  Sa  Sainteté. 
y  étoit  dit  que  les  sièges  qui  avoient  été  snppri- 
en  France  par  la  bulle  du  29  novembre  iBoi, 
ent  rétablis  en  tel  nombre  qu  on  jugeroit  à  pro- 
Tun  commun  accord,  comme  étant  le  plus  avan- 
2X  pour  le  bien  de  la  religion;  que  toutes  les 
3S  archiépiscopales  et  épiscopales  érigées  par 
bulle,  seroient  conservées,  ainsi  que  leurs  titu- 
Vj  sauf  les  exceptions  particulières  que  nécessite- 
it  des  causes  graves  et  légitimes;  qu'il  seroit  as- 
à  tous  les  sièges,  tant  existans  qu*à  ériger,  une 
ion  convenable  en  biens  fonds  et  en  rentes  sur 
t ,  aussitôt  que  les  circonstances  le  permettroient  ; 
L  attendant,  on  accorderoit  à  leurs  pasteurs  un 
lu  suffisant  pour  améliorer  leur  sort,  et  qu'il  se- 
fgalement  pourvu  à  la  dotation  des  chapitres,  des 
{  et  des  séminaires,  tant  existans  que  ceux  à 
ir. 

i  bulle  de  confirmation  de  ce  traité  fut  donnée 
e  Pape  le  ig  juillet  suivant;  et  aux  termes  d'une 


i6  CON 

autre  du  27  du  même  mois,  on  fixa  la  nouvelle  cir* 
conscription  des  diocèses  de  France.  Sept  archevê- 
chés et  trente-cinq  évéchés  éloient  érigés  de  nouveau 
et  ajoutés  aux  anciens. 

Le  Gouvernement  a  fait  présenter  ce  traité  à  la' 
sanction  des  chambres  pendant  la  session  de  1817, 
mais  il  n'a  pas  été  discuté,  en  sorte  que  TEglise  de 
France,  extérieurement  du  moins,  est  censée  soumise 
encore  au  régime  du  concordat  de  1801  (*}• 

C0?;GRÉGAT10NS  Religieuses.  Dès  le  commen- 
cement de  r Assemblée  nationale,  on  put  aisément 
prévoir  quel  sort  étoit  réservé,  en  France,  à  la  re- 
ligion. En  elTet,  depuis  Varrétédu  11  août  1789,  par 

(0  Dans  une  allocution  prononcée  par  le  saint  Père,  en  conBÎstoire, 
le  a5  ao&l  1819,  au  sujet  des  négocialions  entamées  entre  le  cabinet 
français  et  la  cour  de  Borne,  Sa  Sainteté  a  déclaré,  qn*il  loi  avoilété 
fait  part  des  ubsiacles  qui  s^opposoient  a  rexéculion  du  concordat 
de  1817,  obstacles  résultant  principalement  du  défaut  de  ressources 
financières;  que,  déterminée  par  ces  considérations,  eUene  répugne- 
roit  pas  à  donner  au  roi  de  France  toute  Tassistance  nécessaire ,  afia 
de  procéder  pronsoirement  aux  nominations  ponr  les  aiéges  yacnai, 
jusqu^à  Tépoque  où  il  seroit. possible  de  s^entendre  définitivement  sur 
la  diminution  du  nombre  des  sièges  portés  dans  le  concordat  de  x8i  j. 

Voici  ce  qui  se  passe  au  moment  ou  ceci  s^imprîme.  Le  ai  avril 
1831 ,  le  Gouvernement  a  fait  présenter  à  la  Cbambre  des  dépotés  on 
projet  de  loi  portanlentr^autres  dispositions  que  «  k  partir  du  i.*'  jan- 
»  vier  ]8ai,  les  pensions  ecclésiastiques  actuellement  exislanles,  et 
»  qui  sont  annuellement  retranchées  du  crédit  de  la  dette  publique, 
»  à  raison  du  décës  des  pensionnaires,  accroltroient  au  budjet  do  ni- 
»  nistére  de  Tiniérieur,  rliap.  du  Clergé,  etc.,  pour  être  auccessive- 
M  ment  employées  à  réiablissemcnt  et  à  la  dotation  de  douze  siège» 
»  épiscopaux,  dans  les  villes  où  le  Roi  le  jugeroil  nécessaire;  et  que 
»  la  circonscription  de  leurs  diocèses  seroit  concertée  avec  le  saint 
)>  Siège ,  de  manière  à  ce  qu^il  û*y  eût  pas  plus  d'un  siège  dans  If 
j»  mrme  déimrtemcnt,  etc.  » 

La  Chambre  a  adopté  la  loi  avec  Tamcndement  suivant  : 

Cette  augmentation  fie  crdJit  sera  employée  à  la  dota- 

lion  de  douze  sièges  épiscopaux  ou  métropolitains ,  et  sucoessitfemeM 
A  la  dotation  de  dix-huit  autres  sièges,  dans  les  villes  où  le  Jioi  lejw 
^era  nécessaire ,  etc. 

Celte  loi  ainsi  amendée  ne  recevra  son  exécution  qu^après  avoir 
été  volée  par  la  Chambre  de  pairs  et  soumise  k  la  sanction  rojrale. 

lequel 
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lequel  se  trouvoieDl  abolis  les  dîmes ,  les  droits  casnels 
du  ciirtfs  de  campagoe,  les  aanates ,  etc. ,  il  fut  rendu 
une  foule  de  décrets,  qui  dépouillèrent  saccessive- 
nent  l'Eglise  de  ses  biens  et  de  ses  privilèges.  EdGd, 
le  1 3  février  1 790 ,  an  nouveau  décret  déclara ,  comme 
articles  constitutionnels,  que  la  loi  ne  reconnottroit 
plus  de  Toenx  monastiques  solennels  de  personnes  de 
l'on  aide  l'autre  sexe;  qu'en  coaséqueoce,  les  ordres 
et  (Ktngrégations  routières,  dans  lesquels  on  faisoit 
de  pareils  vœux,  étoient  et  demenroient  supprimés  en 
France,  sans  qu'il  ptit  en  être  établi  de  semblables 
i  l'aTenir}  que  tous  les  individus  composant  les  éla- 
bliasemeas  alors  existans ,  pourroient  en  sortir  en  fai- 
sant leur  déclaration  à  la  municipalité  du  lieu,  et 
qu'il  seroit  pourvu  h  leur  sort  par  une  penûon  conve- 
nable. 

Par  suite  de  la  suppreasion  des  ordres  et  congré- 
gations religieuses,  un  grand  nombre  de  moines  s'a- 
grtfgèreot  au  nouveau  clergé.  Mais  il  y  en  eut  beau- 
coup aussi  qui  demeurèrent  fidèles  à  leurs  voeux  et  se 
réunirent  dans  des  maisons  qui  furent  provisoirement 
conservées.  D'antres,  prévoyant  les  maux  qui  meoa- 
çoient  l'Eglise  de  France,  se  condamnèrent  volontaire- 
menti  l'exil,  et  allèrent  chercher  dans  les  terres  étran- 
gères, un  asile  où  ils  pussent  persévérer  librement  dans 
leur  vocation.  Quant  aux  religieuses,  il  s'en  trouva 
trèft>peu  qui  profitèrent  des  dispositions  du  nouveau 
décret;la plupart oSrirentrexemple  d'un  attachement 
inviolable  au  joug  sacré  qu'elles  s'étoient  imposé. 

Depuis  cette  époque ,  les  tribulations  de  l'Eglise 
augmentèrent  de  jour  en  jour;  enfin,  sous  le  règne  da 
la  terreur,  le  christianisme  fut  entièrement  proscrit; 
on  vit  disparoltre  jusqu'aux  signes  extérieurs  du  culte» 
et  le  Seigneur  n'eut  plus  d'autre  sanctuaire  que  lo 
cœur  des  fidèles.  Tolérée  dans  les  temps  qui  suivirent, 
nais  presque  toujours  en  butte  it  des  vexations  d« 
Sopp.  a 
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toate  espèce  y  la  religion  n^eut ,  pour  ainsi  dire,  qoW  |  j 
existence  précaire  {Koyez  Eglise  coirsTiTUTiosHBLu)^ 
jusqu  au  moment  où  Bonaparte,  devenu  maître  di 
gouvernement  y  jugea  indispensable  de  rétablir  11 
culte  y  et  conclut  à  cet  effet  un  traité  avec  le  niot 
Siège.  (  Voyez  Concordat.) 

Il  permit  le  rétablissement  de  quelques  assiodatiou 
religieuses,  mais  seulement  parmi  les  classes  eosô- 
gnantes  et  hospitalières.  Depuis  la  restauration,  d'an- 
tres réunions  analogues  ont  été  également  antoriiées, 
et  hors  de  cette  catégorie,  on  ne  connott  guère  qoe 
les  Chartreux ,  près  Grenoble ,  et  les  Trapistes,  au- 
quels  il  ait  été  accordé  une  autorisatioD  par  ezcep^. 

Comme  il  résulte  implicitement  des  termes  de  k 
loi  du  2  janvier  1817,*  concernant  les  donations  et 
legs  faits  aux  établissemens  ecclésiastiques,  qu^aacon 
établissement  de  ce  genre  ne  sauroit  recevoir  d*exis- 
tence  stable  qu'en  vertu  d'une  loi ,  et  qoe  le  GoDfer*  \ 
nement  n  a  encore  présenté  aucun  projet  à  ce  relaûf , 
toutes  les  demandes  formées  depuis  à  fin  d'inslitatioo 
d'ordres  religieux ,  sont  demeurées  en  suspens. 

Dans  cet  état  de  clioses,  on  peut  donc  aujonrdlim 
diviser  les  communautés ,  congrégations  oa  associa* 
tions  religieuses  en  France  en  quatre  classes,  savoir: 

I  «o  Celles  qui  ont  été  autorises  définitivemaU  par 
le  gouvernement  de  Bonaparte  ou  par  le  Roi. 

a.o  Celles  qui  n'ont  été  approuvées  que  pro^ùd- 
rementj  soit  avant,  soit  depuis  la  restauration,  et  qui 
ont  besoin  d'étrè  régularisées  par  une  loi. 

3.0  Celles  qui  existent  défait  et  par  tolérance^  mail 
qui  n'ont  encore  reçu  aucune  autorisation. 

^.o  EnGn  celles  qui  n'existent  qu'en  projet  et  gai 
sollicitent  auprès  du  Gouvernement  la  permissioû  de 
iféUblir  (i). 

(s)  n  seroit  inopossible  cle  daigner  les  classes  ■nzqaelfa  spptf* 
tiemient  ça  étabUsscmeo»,  les  nombreux  documeas  ^^II  Audioù  « 
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En  rësumé,  la  situation  de  TEglise  gallicane ^  relati- 
vement aux  congrégations  religieuses ^  est  tellement 
précaire,  qu'on  ne  peut,  quant  à  présent,  rien  statuer 
de  positif  à  ce  sujet.  Il  faut  nécessairement  attendre 
les  lois  qui  seront  rendues  pour  fixer  cet  ordre  de 
choses. 

Les  déplorables  révolutions  qui  viennent  d'éclater 
en  Espagne,  à  Naples  et  en  Portugal ,  et  dont  on  ne 
saufoit  prévoir  l'issue,  rendent  également  l'état  de  la 
religion  trè&>incertain  dans  ces  contrées. 

CONSTITUTION  CIVILE  DU  CLERGÉ.  Voyez 
Eglise  constitutiomuelle. 


M^ft^^^^^^^^l0^^^l/mÊW^t^^^N^iiAl*M*n^^tlM^^R0^^M^^^^MiàMlÊM^ÊnnMI/lt>^MtÊétk 
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DULIE  (<îou>sia,  service,  servitude  ).  C'est  le  nom  par 
lequel  les  théologiens  désignent  le  culte  que  l'on  rend 
aux  saints,  à  cause  des  qualités  excellentes  que  Dieu 
leur  a  départies,  et  des  faveurs  dont  il  les  comble.  11 
ne  faut  pas  confondre  ce  culte,  qui  n'est  qu'un  hon- 
neur, avec  le  culte  d'adoration,  dû  k  Dieu  seul,  et 
qu*on  appelle  latrie.  S.  Augustin  en  explique  très* 
bien  la  différence  dans  ce  passage,  tiré  de  ses  écrits 
contre  Fauste  (  liv.  20)  :  «  Colimus  martyres  eo 
p  cultu  dilectionis  et  societatis  çuo  et  in  hac  vita 
»  cùluntursancii  Dei  homines...  j  atvero  illo  cultu  qui 
»  grœcè  latriâ  dicitur...,  cirni  sit  çuœdam  proprie 
»  divinitali  débita  seryitus ,  nec  colimus,  nec  colen» 
»  dum  docemuSf  nisi  unum  Deum,  etc.  » 

ftoeunr,  toîtà  Tappoi  des  ancieiu  décrets  on  ordonnances  rojalet^ 
mtx  à  Tappoi  des  projets  eneore  en  suspens,  étant  dépoiés  au  nu-» 
mUre  de  riatéiicor»  oii  Ton  ne  peut  pas  en  avoir  commaaication. 
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Eglise  constitutionnelle,  oa  appeik 

ainsi  la  nouvelle  Eglise  fondée  en  France,  au  co» 
mencement  de  la  révolution,  par  la  constitution cMk 
du  clergé.  Avant  la  publication  de  cette  constitatioD, 
les  atteintes  les  plus  funestes  avoient  déjà  été  portées 
à  la  religion.  L'envahissement  des  biens  du  clergé,  h  t 
suppression  des  ordres  religieux,  Fabolition  des  vœu  i 
monastiques ,  tels  avoient  été  les  préludes  du  fàiueiu 
décret  du  12  juillet  1790,  qui  fut  rédigé  d*aprisiin 
plan  dressé  par  un  comité  prétendu  ecdéûastiqaSi 
formé  au  sein  de  VAssemblée  nationale,  et  presqa*ea- 
tièrement  composé  de  jurisconsultes  professant  hau- 
tement les  doctrines  les  plus  défavorables  à  FEglise. 
Suivant  les  dispositions  de  cet  étrange  décret,  la  di- 
vision  ecclésiastique  fut  entièrement  assimilée  lia  di- 
vision civile.  On  réduisit  les  cent  trente-cinq  évédiés 
alors  existans  en  France,  à  quatre-vingt-trois,  nom-  i- 
bre  auquel  s'élevoient  les  départemens.  Tandis  fne 
d'une  part  on  anéantissoit  des  métropoles  cnCièreSy 
de  Tautre  on  érigeoit  des  évéchés  en  églises  métropo- 
litaines, et  Ton  créoit  des  sièges  épiscopaox  Ml  où  il 
n'y  en  avoit  jamais  eu.  Défense  expresse  étoit  Enitede 
reconnottre  Tantorité  d'aucun  évêque  et  d^aocan  mé- 
tropolitain étranger,  ce  qui  détruisoit  toute  juridiction 
ecclésiastique.  Tous  les  chapitres  étoient  supprimés, 
ainsi  que  les  abbayes,  prieurés,  chapelles  et  béné- 
fices. Il  étoit  en  outre  statué  que  l'élection  dés  érf- 
ques  seroit  faite  par  le  corps  électoral  et  selon  les  for- 
mes prescrites  pour  la  nomination  des  membres  ik 
l'assemblée  de  département;  d'où  il  suivoit  que  les 
Protestans  et  même  les  Juifs  concouroient  an  cboix 
des  évéques  catholiques,  tandis  qu'il  étoit  possibk 
que  parmi  les  électeurs  il  ne  se  trouvât  pas  un  seul 
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prêtre.  Z^  nouvel  évéque  ne  pouvoit  pas  s'adresser  au 
Pape  pour  en  obtenir  quetcjue  confirmation  que  ce 
ftit;  seulement,  et  pour  ne  pas  paroltre  avoir  entière- 
ment rompu  tous  les  liens  d'unité  de  foi  et  de  com- 
maDion,  il  étoit  tenu  de  lui  écrire  comme  au  cbefvi- 
lible  de  FEglise.  Le  sei'ment  eiigé  des  élus  étoit  de 
veiller  avec  soin  sur  les  fidèles  du  diocèse  qui  leur 
était  confié  t  délrejidhle  à  la  nation,  à  la  loi  et  au 
Roi,  et  de  maintenir  de  tout  leur  pouvoir  la, consti- 
tution décrétée  par  rassemblée  et  acceptée  par  le  Jtoi, 
L'élection  des  curés  devoit  te  taire  d'après  le  mâme 
mode.  L'église  cathédrale  se  trouvoit  convertie  en 
église  paroissiale,  dont  l'évêque  étoit  pasteur  immé- 
diat. Un  certain  nombre  de  vicaires,  destinés  à  la 
desservir  avec  lui ,  composoient  son  conseil.  Tout  acte 
de  juridiction  concernant  le  gouvernement  du  dio- 
cèse, ne  pouvoit  avoir  lieu  qu'après  que  l'évêque  en 
a  voit  délibéré  avec  eux.  Pendant  la  vacance  des  sièges, 
toute  l'autorité  résidoit  dans  la  personne  du  premier 
vicaire.  Le  choix  que  les  curés  avoient  le  droit  de 
faire  de  leurs  vicaii-es,  parmi  les  prêtres  ordonnés  ou 
kdmis  dans  le  diocèse ,  n'avoit  pas  besoin  d'être  soumis 
h  l'approbation  de  l'évêque. 

Tels  étoient  les  réglemens  de  cette  constitution,  oit 
96  troavoient  violées  les  lois  fondamentales  de  la  dis- 
dpline  ecclésiastique ,  et  par  laquelle  étoit  rompu  le 
pacte  d'union  avec  l'Eglise-mère. 

Louis  XVI  étoit  trop  éclairé  pour  ne  pas  prévoir 
les  tristes  conséquences  que  devoit  entraîner  une  in- 
novation aussi  mon^ueuse.  Le  souverain  pontife,  in- 
formé des  changemens  qui  se  tnéJitoicnt,  lui  avoit 
même,  dans  un  bref  du  lo  juilLet  de  la  même  an- 
née 1^90,  adressé  des  représentations,  oti  il  lui  rap- 
peloit  les  principes  sur  l'autorité  de  l'Eglise  ;  mais  tel 
étoit  l'état  de  tutèle ,  ou  plutôt  d'esclavage,  auquel  on 
avoil  réduit  le  malheureux  monarque ,  qu'il  crut  ne 
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pas  devoir  refuser  son  approbation  à  cette  loi, 
qa^on  la  lui  présenta* 

On  peut  aisément  se  figurer  Timpression  qu 
dnisit  sur  le  corps  épiscopal  la  nouvelle  d'un 
bouleversement  dans  Tordre  ecclésiastique.  A 
d'octobre,  trente  évéques  publièrent  fEjcpositi 
principes  sur  la  constiuuion  civile  du  clergé  (0 
laquelle,  en  signalant  tous  les  vices  de  cette  co 
tion,.ils  défendoient  les  droits  de  TEglise  avec 
de  force  que  de  clarté.  Mais  comme  la  décisi 
législateurs  étoit  depuis  long-temps  prise  ^  oo 
outre,  et,  nonobstant  toutes  réclamations,  la 
exécutée.  Le  27  novembre,  parut  un  nouveau  c 
qui  portoit  que  les  évéques,  les  ci-devant  archev< 
les  curés  y  et  généralement  tous  les  ecclësiastiq 
place,  seroient  tenus,  s'ils  ne  Tavoient  pas  fi 
prêter  le  serment  prescrit  par  la  loi  du  12  j 
sous  peine  d'être  réputés  avoir  renoncé  à  leur 
et  que  tqus  ceux,  même  les  supprimés,  qui  s'j 
seroieut,  seroient  poursuivis  comme  perlurL 
de  Tordre  public,  et  punis  selon  la  rigueur  d< 
U  étoit  dit  en  outre,  que,  sur  le  refus  du  méti 
tain,  ou  de  Tévêque  le  plus  ancien,  de  consaa 
évéques  élus ,  cette  consécration  seroit  faîte  pa 
autre  évêque;  et  qu'à  l'égard  de  la  confirmai 
institution  canonique,  l'administration  civile  in* 
roit  à  Télu  un  évéque  quelconque  auquel  il  s 
seroit. 

Ce  fut  le  4  janvier  1791 ,  qu*eut  lieu  à  TAsse 
nationale  la  prestation  du  sermem  par  les  eccL 
ques  qui  y  siégeoient,   et  dont  soixante-dix 
ment,  au  moyen  des  rétractations  ultérieure 

(>)  L'auteur  de  celle  Exposition  étoit  M.  de   Boigelio,  arc) 
dTAix.  Dans  le  même  temps  il  parut  à  ce  lujet  une  foule 
écrits,  tels  qt^ instructions  ^  lettres  pastorales ,  etc.  ëgaleoMOt 
quablcfl  par  la  solidiié  des  raisonnemcos. 
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tèrent,  ea  définitive,  soumis  k  la  coo^titutioa  civile 
du  clergé.  Parmi  les  cent  trentercinq  ^véques  fran- 
çais, il  ue  s'ea  trouva  que  quatre  qui  y  adhérèreotC'}. 
Sans  le  second  ordre,  un  assez  grand  sombre  d'ec- 
clésiastiques donnèrent  également  leur  adtiésion, 
mais  beaucoup  plus  encore  s'y  refusèrent  et  perdirent 
leurs  places.  On  pourvut  aussi  au  remplacement  des 
évéques  qui  persistoient  dans  leur  refus.  Le  5  lé- 
vrier 1791 ,  le  sacre  des  premiers  évéques  constitu- 
tionnels eut  lieu  à  Paris.  Bientôt  enSn  tous  les  nou- 
veaux sièges  furent  occupés,  et  les  titulaires  désignés 
par  les  noms  des  départemeos  qui  formoient  leurs 
diocèses. 

Le  souverain  pontife,  .qui  ne  pouvoît  pas  rester 
«pectateur  indifférent  des  désordres,  de  l'Eglise  de 
France,  publia,  à  ce  sujet,  deux  brefs,  dans  lesquels, 
«près  avoir  fait  ressortir  les  abus  du  nouvel  état  de 
choses  et  les  atteintes  portées  à  la  discipline,  il  som- 
moît  tous  les  ecclésiastiques  qui  avoient  prêté  le  ser- 
ment, de  le  rétracter,  sous  peine  d'être  suspens  de 
l'exercice  de  tous  ordres,  etc.  U  déclarait  en  outre  let 
élections  des  nouveaux  évéques ,  ainsi  que  les  érections 
des  nouveaux  sièges,  illégitimes,  sacrilèges,  contrai- 
res aux  canons,  et  privoit  les  consacrés  de  toute  ju- 
ridiction épiscopale,  etc.  Conformément  à  ce  juge- 
ment du  saint  Siège ,  plusieurs  ecclésiastiques  se  ré- 
tractèrent. Cest  alors  qu'on  vît  commencer,  contre 
les  non-constitutionnels,  des  vexations  et  des  poursui- 
tes, qui,  comme  on  le  verra  bientôt,  aboutirent  à 
des  massacres.  Les  prêtres  qui  s'étoient  refusés  au  ser- 
ment furent  désignés  sons  les  dénominations  de  ré- 
firactaires  ,  à' insermentés. 

Depuis  cette  époque,  les  affaires  de  la  religion 
allèrent  toujours  en  décadence,  et ,  d'après  les  dîsposi- 

<'}  Cjuneot  le  cardinal  de  Brieiue,  arcberiqua  4e  SoH,  et  les 
Mqueide  VÎTÎen,  d'Orléaui  «t  d'Anton. 
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tions  des  divers  décrets  qui  furent  rendus  successive- 
ment, on  peut  juger  que  sa  ruine  étoit  résolue.  Cba«* 
que  jour  étoit  en  effet  marqué  par  une  mesure  qiii 
annonçoit  ce  bot  manifeste.  Le  6  avril  1792,  sur  la 
proposition  de  Tévéque  constitutionnel  Torné,  mé- 
tropolitain du  Cher  y  TÂssemblée  législative  ordonna 
la  suppression  de  tout  costume  ecclésiastique  et  reli- 
gieux. Peu  de  temps  après,  la  peine  de  déportation 
fut  prononcée  contre  tous  les  prêtres  non  assermen" 
tés.  Le  veto  qu*y  apposa  le  Roi  ne  fit  qu'ajourner 
la  proscription. 

Cependant  le  trône  de  S.  Louis,  ébranlé  de  toutes 
parts,  penchoit  visiblement  vers  sa  ruine;  enfin  dans 
Tespace  de  quelques  mois,  la  monarchie  fut  tout-à- 
fait  renversée,  et  la  France  proclamée  république* 

L'infortuné  Louis  XYI,  accusé  par  laConventîon^ 
fut  jugé,  condamné  par  elle,  et  indignement  assas- 
siné le  21  janvier  1793.  Son  supplice  devint  le  signal 
des  événemens  les  plus  déplorables;  on  eût  dit  que 
chez  nous,  le  corps  social  étoit  menacé  d'une  dissolu- 
tion prochaine.  Les  tyrans,  après  avoir  hautement 
proscrit  la  religion,  vouèrent  ses  ministres  à  la  mort;  et 
comme  les  formes  jncliciaires  entraînoient  trop  de  lon- 
gueurs, ils  les  firent  égorger  par  bandes  dans  les  pri- 
sons et  sur  les  places  publiques.  Au  milieu  de  ces 
scènes  meurtrières,  éclatèrent  d'horribles  scandales; 
des  prêtres,  des  évêques  vinrent  abjuier  à  la  bari^  de 
la  Convention,  en  déclarant  çu'il  ne  deyoit  plus  y 
avoir  désormais  d'autre  culte  public  et  national,  que 
celui  de  la  liberté  et  de  la  sainte  égalité. 

Cet  état  étoit  trop  violent  pour  être  durable;  aussi, 
après  le  règne  de  la  terreur,  la  Convention  parut-elle, 
revenir  à  des  principes  de  modération  et  de  tolérance. 
La  liberté  des  cultes  fut  permise,  sous  la  condition 
qu'il  ne  se  feroit  aucune  cérémonie  extérieure,  et  que 
le  Gouvernement  ne  seroit  tenu  ni  de  salarier  les  mi- 
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liiltres ,  ni  de  fournir  aucun  local.  Il  s'établit  en  con- 
léfuence  dans  les  maisons  particulières  des  chapelles 
ibdes  oratoires  oii  fut  célébré  l'office.  Cependant  un 
peu-  plus  tard  on  autorisa  la  cession  des  églises  qui. 
B^voient  point  été  aliénées.  On  exigea  aussi  des  pré- 
bts  une  déclaration  de  soumission  aux  lois  de  la  ré- 
mUiçue  (0. 
lia  religion  commença  donc  à  sortir  de  ses  ruines. 
es  ecclésiastiques  y  mis  en  liberté,  purent  retourner 
■ns  leurs  diocèses.   Quelques  évéques,  restés   en 
rance,  reprirent  même  leurs  fonctions,  et  une  foule 
t  prêtres  constitutionnels  rétractèrent  leur  serment. 
lais  ce  calme,  oii  le  Gouvernement  sembloit  laisser 
Egalise,  ne  fut  pas  de  longue  durée;  la  persécution 
lierrompue  reprit  bientôt  son  cours.  Le  6  vende- 
liaire  an 4  (28  septembre  1795),  la  Convention  ren- 
ity  snr  la  police  des  cultes,  un  décret  qui  imposoit 
DX  prêtres,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  le  sér- 
ient de  reconnottre,  comme  principe  incontestable, 
&  rsoyueraineté  du  peuple.   Le   3  brumaire  suivant 
a 5  octobre  1795),  il  en  parut  un  autre,  confirma- 
if  des  peines  de  réclusion  et  de  déportation  pronon- 
lées  contre  ceux  qui  y  avoient  été  condamnés  en  T792 

(*1  CeUe  époque  eit  remarquable  par  Tespèce  de  scission  que  pro- 
laûât  entre  les  citoyens  la  diversiié  des  opinions  religieuses,  et  qui 
t  doré  jnaqu^à  la  conclusion  du  CoHCoaniT,  [yofez  ce  mot).  Les 
IB0-  a^cUblissoieni  aucune  distinction  entre  les  prêtres  assermenlét 
st  lei  inMermentéâj  el  assîsioient  indifF^remment au  service  divin,  quel 
|iie  fikt  le  célébrant;  plusieurs  ne  vouloient  reconnottre  pour  pasteurs 
|ve  ceux  qui  s^éioicnt  soumis  an  serment  exigé  par  la  loi ,  ne  consi- 
dérant pas  qu^ils  avoient  par  là  contracté  des  engagemens  incoa4>a« 
tifaliBB  arr ec  leur  caractère.  EnGn  les  antres  regardoient  comme  un  de- 
foir  de  conscience,  de  rester  séparés  de  la  nouvelle  Eglise  ;  ils  ju- 
geoient  indignes  de  conduire  le  troupeau,  des  ecclésiastiques  qui 
«voient  enfreint  les  premiers  réglemens  de  la  discipline,  ets'éloient 
en  quelque  sorte  constitués  en  état  de  révolte  contre  le  vicaire  de 
Jésus-Christ.  Nous  avons  vu  des  amis,  desparens  et  même  des  fa- 

aâilea  entières  aelivrer  à  ce  sujet  aux  débats  les  pins  animési  et  offrir 
yn  lenrf  divisions  nn  spectacle  vraiment  affligeant* 
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et  1793.  Le  Directoire  y  qui  succéda  à  la  Convention, 
ne  se  montra  ni  moins  sévère  ni  moins  injuste  à  leur 
égard.  Après  la  fatale  journée  du  18  fructidor  an.  5 
(4  septembre  1797)  y  les  tribulations  de  l'Eglise  re- 
commencèrent; on  assujettit  les  ecclésiastiques  à  on 
nouveau  serment,  p^ir  lequel  on  leur  faisoit  \nrer haine 
à  la  royauté  et  à  l'anarchie.  Il  n'étoit  alors  permis  de 
fêter  que  le  décadi  (JToyez  CALEirnJiiBii  mÉpuiucAOi); 
ceux  des  citoyens  qui  célébroient.le  dimanche  s*es* 
posoient  à  être  poursuivis.  On  alla  même  jusqu'à  m^ 
terdire  la  vente  du  poisson  dans  les  marcha  les  leurs 
maigres. 

Cependant  les  évêques  constitutionnels  réduits. à 
cinquante  par  la  mort,  la  démission  ou  Tapostasie  de 
leurs  collègues,  avoient  conçu  le  projet  de  relever 
rédifice  presqu*écroulé  de  la  nouvelle  Eglise.  A  cet  ef- 
fet, quatre  d*entr'euz  (0  s'étoient  réunis  à  Paris  dès 
le  commencement  de  1796,  et,  dans  le  cooranl 
de  la  miéme  année ,  ils  avoient  adressé  à  leurs  frères 
les  évéques  constitutionnels  deux  lettres  encycliques, 
•cil,  à  travers  quelques  vaines  protestations  d*iiètadie- 
ment  et  de  respect  pour  le  saint  siège,  se  déceloit 
un  esprit  d'opposition  manifeste.  Dans  l'une,  ils  don- 
noient  une  déclaration  de  leur  foi  et  traçoient  des 
règles  de  conduite.  L'autre  renfermoit  une  espèce  de 
code  qu'ils  vouloient  substituer  à  la  constitsaim 
ciifile  du  clergé  dont  ils  ne  pouvoient  plus  eux- 
mêmes  se  dissimuler  les  vices.  Trente-deux  évêques 
adhérèrent  à  la  première  de  ces  lettres  et  treate-cinq 
à  la  seconde. 

La  tentative qu*ilsfirent  en  1 796(an4)pourassemb]er 
un  concile^  fut  renouvelée  l'année  suivante.  En  consé- 
quence, vingt-six  évêques  et  quarante-six  prêtres  aux-» 
quels  on  accorda  provisoirement  les  mêmes  droits 

(*)  Voior  lears^noms  :  BfM.  Saarin,  Desbois,  Grégoire,  et  Boyer? 
évêques  des  I«nde«,  d«  la  Somme,  de  Loir  cl  Cher  et  de  rAio. 
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qa'anx  prélats,  se  rtfunireat  danB  l'église  de  Notre- 
Dame  à  Paris,  le  i5  août  1797  (aS  Uiermidor  an  5). 
Le  8  septembre,  tons  prêtèrent  serment  de  haine  à 
la  royauté.  Le  rapport  le  plus  remarquable  fait  à 
cette  auemblée  est  le  compte  rendu  de»  tranaux  des 
évA/ues  réunit,  présenté  par  le  célèbre  Grégoire,  dans 
lequel  il  déclama  violemment  contre  les  prêtres  ùi- 
lermeiUés,  qui,  dïsoit-il,  avoietu  fait  rélrogader  la 
jiation  vers  le  moyen  dgefetc.h»  lésultatsdecepr^ 
tenda  concile  furent  des  décrets  sur  les  élections, 
l'érection  de  onze  évêdiés  pour  les  colonies  et  de  deux 
à  Porentrui  et  &  Nice. 

'  A  ces  évéuemens  succédèrent  les  tribulations  du 
père  commun  des  âdèles.  Le  mallieureox  Pie  VI,  ar- 
racfaé  de  sa  capitale  et  traîné  de  ville  en  ville  comme 
un  criminel,  vint  expirer  à  Valence,  en  Dauphioé, 
le  39  août  -1799,  abreuvé  d'wtrages  et.  navré  de 
douleur. 

Enfin,  en  1801  (an  9),  les  évéqnes  cOQStîtntion- 
nels  tentèrent  un  dernier  effort,  et  ouvrirent  ï  Paris, 
le  29  juin ,  un  nouveau  concile ,  qui  fiit  clos  sans  ré- 
sultat le  16  août,  attendu  qu'une  convention  ayant 
été  signée  entre  le  pape  Pie  VII  et  le  premier  Consul , 
OD  leur  avoit,  dès  le  1 3 ,  signiGé  l'ordre  de  se  séparer. 

Telle  a  été,  après  une  existence  d'environ  onze  ans, 
la  fin  de  cette  Eglise  constitutionnelle,  qui  occasionna 
on  schisme  dont  les  effets  auroient  pu  être  aussi  funes- 
tes que  cenx  de  la  Réforme,  si  la  Providence,  prenant 
DOS  maux  en  pitié,  ne  se  fût  hâtée  d'y  porter  remède. 
{Fojrez  ConcoaoAT.) 
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Fêtes  républicaines,  n  ^toU  réservé  au  peu- 
ple le  plus  civilisé  de  l'Europe ,  de  Toir ,  à  la  fin  d*nn 
siède  appelé  lesiècle  de  la  philosophie  et  des  lumières^ 
se  reproduire  dans  son  sein  les  pompes  scandaleuses 
du  paganisme.  Tel  a  été  en  effet  le  spectacle  qu*ont 
oSert  les  fêtes  nationales  instituées  en  France  tant 
par  la  Convention  que  par  le  Directoire.  Les  réforma- 
teurs révolutionnaires ,  en  proscrivant  le  culte  évan- 
gélique ,  créèrent  de  nouyelles  divinités  et  firent  fumer 
Tencens  sur  leurs  autels.  Les  temples  élevés  par  la 
pîété  de  nos  pères  devinrent  partout  le  théâtre  des 
cérémonies  les  plus  bisarres  et  des  orgies  les  plus  dé- 
goûtantes. A  la  plaow  du  signe  révéré  du  salut,  paru- 
rent les  déesses  de  la  Liberté  et  de  la  Raison,  la  plu* 
part  du  temps  représentées  par  dlnfâmes  courtisanes  ; 
et  ces  mêmes  chaires  du  haut  desquelles  Bossuet , 
Bourdalooe  et  Massillon  avoient  enseigné  les  peuples, 
retentirent  de  déclamations  sacrilèges  contre  le  Dieu 
de  vérité. 

La  Convention  nationale ,  en  fondant  une  ère  nou- 
vellci  avoity  dès  le  a4  octobre  1793  (3  brumaire  an  %)y 
décrété  la  célébration  des  cinq  jours  complémentai- 
res,  appelés iSamHtflofflMfe^  (Voyez  CALENDaisa  aépu- 
BLicÀiff).  Ces  jours  étoient  consacrés  à  la  Vertu,  au 
Génie,  au  Travail,  à  ÏOpinion  et  aux  Récompenses» 
A  la  fin  du  rapport  fait  à  cette  occasion  par  Fabre 
d'Eglantine,  on  trouve  sur  ÏSi/ëte  de  l'Opinion,  uq 
passage  tellement  curieux ,  que  nous  avons  pensé  que 
nos  lecteurs  ne  nous  sauroient  pas  mauvais  gré  d'en 
avoir  reproduit  le  texte  : 

c(  Ici,  dit  Torateur,  s'élève  un  tribunal  d'une  esr 
)>  pèce  nouvelle  et  tout  à  la  fois  gaie  et  terrible. 
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a  Tant  que  l'année  3  duré,  les  fonclionnaires  pa- 
»  blics,  dépositaires  de  la  loi  et  de  la  confiance  na- 
»  tîonale,  ODt  dû  prétendre  et  ont  obtenu  le  respect 
»  du  peupla  et  la  soumission  aux  ordres  qu'ils  ont 
»  donnés  au  nom  de  la  loi.  Ils  ont  dû  se  rendre  dignes 
a  noD-senlement  de  ce  respect,  mais  encore  de  l'e»- 
»  tïme  et  de  l'amour  de  tous  les  citoyens;  s'ils  y  ont 
»  manqué,  qu'ils  prennent  gardeàla^/ëte^e /'Opinion/ 
m  Malheur  à  eux  !  ils  seront  frappés,  non  dans  leur 
»  fortune,  non  dans  lear  personne,  non  même  dans 
»  le  plus  petit  de  leurs  droits  de  citoyen ,  mais  dont 
»  l'opinion.  Dans  le  jour  unique  et  solennel  de  \siJSta 
»  de  l'Opinion,  la  loi  ouvre  la  bouche  à  tous  les  cî- 
■  toyens  sur  le  moral,  le  personnel  et  les  actions  des 
»  fonctionnairei  publics.  La  loi  donne  carrière  à  l'i- 
»  maginatîoD  plaisante  et  gaie  des  Français.  Pennii 
»  à  l'opinion  dans  ce  jour  de  se  manifester  sor  ti«  cba> 
»  pitre  de  toutes  les  manières.  Les  chansons,  les  al- 
»  lusions,  les  caricatures,  les  pasquinades,  le  sel  de 
a  l'ironie,  les  sarcasmes  de  la  folie,  seront  dans  c« 
»  jour  le  salaire  de  celui  des  élus  du  peuple  qui  l'aura 
»  trompé  ou  qui  s'en  sera  fait  mésestimer  ou  haïr,  etc.  » 
'  On  sent  quelle  latitude,  chez  on  peuple  naturelle- 
ment moqueur  et  alors  agité  par  les  passions  les  pins 
violentes,  un  pareil  nsage  devoit  donner  à  la  mali- 
gnité, et  combien  d'alimens  il  offroit  &  l'envie,  aux 
inimitiés  personnelles  et  à  la  vengeance.  Cet  étrange 
mode  de  justice  reçut  bientôt  une  effi^ayanta  extension. 
En  effet,  le  règne  de  la  terreur  n'a  été  qu'une  longue 
fSte  de  VOpinion,  selon  le  langage  révolutionnaire^ 
mais  de  quelle  opinion^  grand  dieu!  Pendant  ces  sa- 
turnales d'une  nouvelle  espèce,  le  crime  seul  eut  le 
droit  de  se  faire  entendre,  la  probité,  t'honneui*,  la 
bonne-foi,  la  piété,  tontes  let  Vertus  enfin,  rédnîtes 
au  rileace,  furent  constamment  exposées  à  firooia^ 
aux  larcasmes  «t  aux  outrofpa,  Heurenses  encore  les 
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TictimeSy  si leshommes  implacables  qui  sVtoient  cons- 
titaés  leurs  juges ,  avoient  borné  là  le  supplice,  et  si 
des  assassins  et  des  bourreaux  n'eussent  pas  toujours 
été  chargés  d'apposer  le  sceau  de  la  mort  aux  arrêts 
de  ^opinion  révolutionnaire. 

Le  7  du  même  mois  de  brumaire  an  a  y  une  fête  eut 
lieu  en  Thonneur  de  Marat ,  dans  le  jardin  de  Fabb^ye 
Saint-Germain,  et  là,  deirant  le  buste  de  ce  hérot 
du  jacobinisme,  à  côté  duquel  figuroient  ceux  de 
J»  J.  Rousseau  et  de  Lepelletier  de  Saint-Fargeau,  on 
brûla  les  portraits  de  Louis  XV,  de.  Louis  XYI  et  de 
leur^  ministres. 

Il  ne  se  passoit  pas  de  jour  qui  ue  tbX  marqué  par 
quelque  scène  scandaleuse.  Les  membres  d'une  corn* 
mune,  en  venant  offrir  à  la.  barre  de  la  Convention 
l'argenterie  de  leur  église ,  demandèrent  et  obtinrent 
la  permission  de  chanter  les  couplets  suivans  : 

HYMNE   PÀTXIOTIQUE, 

mis  dans  la  bouche  de  la  Raison. 

A«es  long-lemps  sur  ces  antds  Soyons  égaux ,  disoit  Jésus  \ 

On  vint  adorer  le  mensonge;  Et  son  vicaire  est  sur  un  trône; 

Grâce  à  mes  bienfaits ,  les  mortels      Jésus ,  qui  n^eut  que  des  vertus. 
Ont  enfin  achevé  leur  songe.  Et  des  épines  pour  couronne. 

Français  avec  moi  Français  avec  moi»  etc. 

Percez  de  la  foi 
Le  frivole  mystère. 

Mettez  sous  vos  piedtf 

Les  sots  prrju^s, 
La  Raison  vous  éclaire^  ^ 

Ouvrez  les  jeux  sur  le  danger  :  four  évangile  a jez  vcte  ]o\a 

Dans  la  Vendée  on  voit  le  prétte  Et  Thymne  sacré  pour  cantique^ 

Empruntant  pour  vous  égorger  Pour  enfer,  Tempire  des  rois , 

Le  nom  du  Dieu  qui  vous  fit  naître.  ï>our  paradis ,  la  république. 
Français  avec  moi,  etc.  Français  avec  moi ,  etc. 

Pour  donner  uAe  idée  des  solennités  révolutidunai^ 
reis  f  il  suffira  de  décrire  ici  les  deux  plus  reinacq[ûitblfll 
de  tontes  cettet  qui  se  firent  à  f  aris» 


\ 
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lie  i5  novembre  1798  (  s5  brumaire  an  a)^  tout 
mite  catholique  cessa  dans  Notre-Dame  par  ordre 
les  membres  de  la  commune ,  qui,  le  même  jour,  pri- 
[^ot  un  an  élë  pour  célébrer  \^féie  de  la  Raison.  EUe 
noLt  lieu  le  aS  du  même  mois, 
ij  jye%  estrades  avoient  été  construites  à  cet  effet  dans 
ft 'iMf  de  la  cathédrale;  à  la  porte  du  chœur  étoit  un 
liëfttre  garni  de  décorations  de  TOpéra.  Au  sommet 
Tune  montagne  y  on  apercevoit  un  temple  entouré 
Tarbres  et  orné  de  guirlandes;  vers  le  milieu  de  la 
eène  s'élevoit  un  rocher  oii  brilloit  le  flambeau  de 
a  ■■  vérité.  Sur  le  frontispice  du  temple  on  lisoit  ces 
■ois  :  ▲  LÀ  PHILOSOPHIE.  Lcs  bustes  des  philosophes 
|ai  se  sont  le  plus  signalés  par  leur  haine  contre  le 
)u(Uiiisme  en  décoroient  Tentrée. 

Lies  chanteurs,  les  chœurs,  les  danseurs,  danseuses 
rt  musiciens  de  TOpéra  figurèrent  dans  cette  fête,  oit 
1*011  chanta  à  la  Raison  un  hymne  commençant  ainsi  : 

A  tant  de  Biécles  dPlinpostare 

Saccéde  nu  Jour  de  técit^, 

Be  Perrenr  û  cohorte  impure 

Bampe  aux  pieds  de  la  Liberté.  .  .. . 

Sur  les  ruiaes  du  despotisme 

Nos  mains  ont  placé  ses  auteb:  ' 

Françaby  dressons-en  de  pareil» 

Sur  les  débris  du  fanatisme  ; 
Oflfrons  k  la  Raison  notre  hommage  et  nos  vosax. 
Un  peuple  «pii  Tinyocpie  ^est  digne  d*dtre  heUreuz ,  etc.  ^ 

Une  )olie  femme ,  presque  nue,  représentant  la 
déesse  Raison,  arriva  ensuite ,  portée  sur  un  palanquin 
et  environnée  d'un  grand  cortège.  Elle  se  plaça  sur 
Tautel  au  milieu  du  temple ,  et  y  reçut  Tencens  de  la 
multitude.  Pendant  le  chant  des  hymnes,  de  jeunes 
filles,  vêtues  en  blanc  et  couronnées  de  chêne ^  des- 
cendirent, de  la  montagne  ayant  chacune  un  flambeau 
k  la  main.'  Alors  la  déesse  de  la  liberté  sortit  du  tem- 
ple de  là  Philosophie,  et  vint  sur  un  siège  de  Terdure 
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recevoir  les  hommages  des  républicains*  Des  signes  de 
la  plas  bruyante  allégresse  éclatèrent 4le  toutes  partSi 
La  déesse ,  accompagnée  des  membres  de  la  commune , 
fut  ensuite  conduite  à  la  Convention^  qui,  ravie  d'un  si 
merveilleux  spectacle,  décréta,  dans  son  enthousiasme, 
qu*une  dépntation  se  rendroit  solennellement  au 
temple  de  la  Raison,  pour  y  être  témoin  d'une  se- 
conde représentation  de  cette  sublime  cérémonie; 
ce  qui  eut  effectivement  lieu  (0. 

Cette  fête,  qu'on  célébra  dans  toute  la  France >  \ 
l'instar  de  celle  de  Paris,  fut  le  prélude  de  plusieurs 
décrets  de  proscription  rendus  successivement  contre 
la  religion  et  ses  ministres*  On  décréta  aussi  la  celé* 
bration  annuelle  des  anniversaires  du  i%  juillet  1789 
{la  prise  de  la  Basile  ),  du  10  août  179a  {la  chute 
.de  la  royauté  \  du  ai  janvier  17^3  {la  mort  de 
Louis  XVI) y  et  du  ïi  mai  1798  {la  cassation  de  la 
commission  des  douze). 

Robespierre,  à  qui  Ton  suppose,  avec. raison^  des 
vues  ambitieuses;  Robespierre,  malgré  sa  perversité, 
sentit  bien  que  le  culte  burlesque  de  la  déesse  Hai" 
son  ne  pouvoit  pas  exister  long-temps  chez  une  na« 
tion  aussi  éclairée  que  la  nôtre.  Il  résolut  donc  d'y  en 
substituer  un  autre  qui  fût  plus  en  harmonie  avec  les 
anciennes  idées  religieuses,  et  présenta  à  cet  effet  an 
comité  de  salut  public  un  exposé  sur  les  rapports  des 
idées  religieuses  et  morales  avec  les  principes  républi-* 
cains,  et  sur  les  fêles  nationales,  11  termina  cet  ex- 
posé, qui  est  un  monument  vraiment  curieux  du  dé* 
lire  révolutionnaire,  par  la  proposition  d'un  décret 
portant,  entr'autres  choses  : 

(0  Au  même  moment,  et  dans  le  seiu  de  la  Convention,  ploBfeucs 
de  ses  membres,  les  uns  évéques  catholiques,  et  les  autres,  mitaîstnt 
protestans ,  déclarèrent  k  la  tribune ,  que  le  culte  de  'chacun  d'cusi 
u  étoit  iotUeuu  que  par  le  charlatanisme  presb/térâU.  lU  Mbjuréren| 
en  conséquence,  et  s^embrassérent  en  rûoity  comme  dei  augures,  da 
vàU  qu'ils  ayoient  si  long-temps  joué^ 

uQue 
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«  Que  le  peuple  français  reconnoissoU  Texisteàce 

•  de  l'Être  suprême  et  l'iramortalit^f  de  Tame. 

M  Qu'il  reconnoissoit  que  le  culte  digne  de  l'Etre 
u  suprême  est  la  pratique  des  devoirs  de  l'homme. 

B  Qu'il  mettoit  au  premier  rang  de  ces  devoirs  la 
»  haine  et  la  punition  des  tyrans,  etc.  etc. 

w  Qu'il  seroit  institué  des  fiStes  pour  rappeler  k 
»  l'bomme  la  pensée  de  la  ilivinitè  et  la  dignité  de 
»  son  être. 

»  Qu'elles  emprunteroient  leurs  noms  des  événe- 
»  mens  glorieux  de  la  révolution,  des  vertus  les  plus 
»  obères  et  les  plus  utiles  à  l'homme,  et  des  plus 

*  grands  bienfaits  de  la  nature,  etc.  etc. 

»  Que  la  république  célébreroit  aui  jours  de  décadi 
»  des  fêtes  à  l'Etre  suprême  et  k  la  nature,  au  genre 
»  humain,  au  peuple  fmnçais,  aux  bienfaiteurs  de 
M  l'humanité,  aux  martyrs  de  la  liberté,  à  la  liberté  et 
»  à  l'égalité,  à  la  républiijue,  à  la  liberté  du  monde,  à 
»  l'amour  de  la  patrie ,  à  la  haine  des  tyrans  et  des  trat- 
»  très,  à  la  «érité,k la  justice,  k  la  pudeur,  à  la  gloire 
»  et  à  l'immortalité,  à  l'amitié,  à  la  frugalité,  aucou- 
»  rage,  à  la  bonne  foi,  k  l'héroïsme,  au  désintéresse- 
»  ment,  au  stoïcisme,  àTamour,  à  la  foi  conjugale, 
»  à  l'amour  paternel ,  à  la  tendresse  maternelle ,  à  la 
»  piété  filiale,  à  l'enfance,  k  la  jeunesse,  à  l'âge  viril  ^ 
»  à  la  vieillesse,  au  malheur,  à  l'agriculture,  à  l'îa* 
».  dustrie ,  à  nos  aïeux ,  à  la  postérité ,  au  bonheur.  » 

La  fête  a  l'Etre  suprême,  qu'on  décréta  en  consé- 
quence, eut  lieu  dans  toute  la  France,  et  fut  célébrée 
à  Paris  le  8  juin  1794  (.*o  prairial  an  a). 

Un  vaste  amphithéâtre,  qui  pouvoit  contenir  envi- 
ron deux  mille  personnes,  avoit  été  dressé  contre  le 
chfiteau  des  Tuileries,  du  côté  du  jardin;  plus  de 
huit  cents  musiciens  en  occupoîent  le  bas.  A  midi,  ar- 
rivèrent les  membres  de  la  Convention ,  vêtus  d'ha- 
bits bleu  de  roi,  avec  des  culottes  peau  dedaib;  le 
Suppr..  ^ 
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président,  Maximilien  Robespierre ,  se  distinguoit  par 
un  habit  de  velours  violet ,  tel  qu'en  avoient  les  rois 
de  France ,  lorsqu'ils  portoient  le  deuil.  Chaque  dé- 
puté avoit  à  la  main  un  bouquet  d*épis  de  blé,  de 
fleurs  et  de  fruits.  * 

Robespierre  parut  à  une  tribune  élevée  au  centre 
de  l'amphithéâtre ,  et  prononça  un  discours  dans  le- 
quel il  félicita  le  peuple  de  ce  que  le  jour  consacré 
à  fêter  TEtre  suprême  étoit  arrivé.  »  N'est-ce  pas  lui, 
»disoit-iI|  dont  la  main  immortelle,  en  gravant 
»  dans  le  cœur  de  l'homme  le  code  de  la  justice  et 
n  de  l'égalité,  y  traça  la  sentence  de  mort  des  tyrans? 
»  M 'est- ce  pas  lui  qui^  dès  le  commencement  des 
»  temps,  décréta  la  république,  et  mit  à  Tordre  du 
»  jour  pour  tous  les  siècles,  pour  tous  les  peuples, 
»  la  liberté  et  la  justice,  etc.  etc....?  Peuple  généreux, 
»  veux-tu  triompher  de  tes  ennemis?  pratique  la  jus- 
»  tice,  et  rends  à  la  divinité  le  seul  culte  digne  d'elle , 
»  etc.  etc.  M  On  chanta  ensuite  le  fameux  hymne  : 

Pèrt  de  l'unii^rs,  suprême  inuUiQcnce^  etc. 

dont  les  paroles  sont  de  Desorgue,  et  la  musique  de 
Gossec. 

En  face  de  l'amphithéâtre ,  sur  le  bassin,  qu'on  avoit 
couvert  d'un  plancher,  s'élevoit  un  monument  qui 
représentoit  réunis  tous  les  ennemis  de  la  félicité  pw- 
blique.  L'Atliéisme  y  dominoit,  soutenu  par  l'Ambi- 
tion, l'Egotsme,  la  Discorde  et  la  fau^e  Simplicité, 
laçuelle,  à  traders  tes  haillons  de  la  misère,  dit  l'au- 
teur du  programme  de  la  fête,  laissoit  entrevoir  les 
ornemens  dont  se  parent  les  esclai^es  de  la  royauté. 
Sur  le  front  de  ces  figures  on  lisoit  ces  mots  :  Seul  es* 
poir  de  Vétranger. 

Robespierre  mît  le  feu  au  groupe,  et  au  moment 
où  l'Athéisme  devint  la  proie  des  flammes,  il  prononça 
un  second  discoursTinalogue  à  la  circonstance  ;  après 
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lequel  les  chœurs  chantèrent  un  nouvel  hymne.  Un 
événement  assez  bizarre  frappa  les  spectateurs.  La 
statue  de  la  Sagesse  s'élevoit  du  milieu  des  débris  du 
groupe^  et  devoit  seule  demeurer  debout  après  rin- 
cendie  ;  mais  les  précautions  ayant  été  mal  prises ,  elle 
fut  aussi  victime  de  l'embrasement ,  et  tomba  consu- 
mée avec  les  autres. 

Après  cette  cérémonie  y  les  sept  cents  membres  de 
la  Convention,  ayant  à  leur  tête  le  président,  se  réu- 
nirent sur  deux  lignes,  sans  gardes  et  environnés  du 
peuple,  d'avec  lequel  ils  n'étoient  séparés  qoe  par 
un  simple  cordon  de  soie  rouge.  Au  milieu  d'eux  pa- 
roissoit  un  char,  traîné  par  quatre  taureaux  ornés 
de  guirlandes,  et  surmonté  d'un  trophée  composé 
d'instrumens  d'aits  et  de  métiers  et  de  productions 
du  sol  français. 

Arrivés  à  la  place  Louis  XV,  appelée  alors  place 
de  la  Révolution^  les  représentans  couvrirent  d*of« 
frandes  la  statue  de  la  Liberté,  après  quoi  le  cor- 
tège s'achemina  vers  le  champ  de  Mars.  Là  s'élevoit 
l'autel  de  la  Patrie ,  représenté  par  une  haute  moQ^ 
tagne  sur  le  sommet  de  laquelle  a\oit  été  planté  l'arv 
bre  de  la  liberté.  Les  représentans  du  peuple  se  pla- 
c^enl  autour  de  ses  rameaux.  Alors  on  entendit  le 
son  des  instrumens,  puis  les  chœurs  chantèrent  un 
hymne  de  la  composition  de  Chénier,  mis  en  ma« 
sique  par  Méhul,  et  commençant  par  ces  mots  : 

Source  dû  vérité  qu'outrage  Vimpoilure,  etc. 

La  fête  se  termina  par  une  salve  d'artillerie  et  aux 
cris  répétés  de  viye  la  liberté!  Il  est  à  remarquer  que 
cette  cérémonie  eut  lieu  un  mois  et  dix-neuf  jours 
avant  le  supplice  de  Robespierre  qui  sembloit  être 
parvenu  alors  à  l'apogée  de  sa  puissance. 

Sous  le  Directoire  exécutif,  qui  succéda  à  la  Con- 
vention ;  on  institua  çle  UQUYcUes  fêtesi  Far  décret  du 
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corps  législatif,  rendu  le  3  novembre  1795  (12  bru- 
maire an  4)>  il  f<A^  statué  qu'on  célébreroit  tous  les 
ans  sept  fêtes  nationales ,  aux  époques  ci-après  indi- 
quées,  savoir  : 

Le  L^i*  vendémiaire  y  celle  de  la  fondation  de  la 
république  ; 

Le  10  germinal  y  celle  delà  jeunesse; 

Le  10  floréal  y  celle  des  époux; 

Le  10  prairial ,  celle  de  la  reconnoissance  ; 

Le  10  messidor  y  celle  de  Tagriculture; 

Les  9  et  10  thermidor,  celle  de  la  liberté  ; 

Et  le  10  fructidor,  celle  des  vieillards. 

Toutes  ces  fêtes  ont  été  abolies  sous  le  gouverne- 
ment consulaire.  Voyez  Coscordat. 

FIUOQUE 9  mots  que  les  Latins,  pour  exprimer 
leur  croyance  à  la  procession  et  à  la  divinité  du  Saint- 
Esprit  ,  -  o'nt   ajoutés  au  Symbole  dans  ce  passage  : 

Credo  in  unum  Deum,  etc et  in  Spiritum  sanctum 

et  vivificantem  qui  ex  Paire  FiuoqVE  procedit ,  etc. 
Cet  article  de  foi,  qui  fut  dès  le  quatrième  siècle  at- 
taqué par  rhéréàiarque  Macédonius,  a  donné  lieu  à 
de  longs  débats  entre  les  Eglises  grecque  et  latine. 
Us  parurent  enfin  se  terminer  lors  de  Tunion  conclue 
en  1439  au  concile  de  Florence,  où  Ton  convint  de 
part  et  d'autre  de  dresser  la  profession  de  foi  dans 
les  termes  suivans  :   «  Au  nom  de  la  très -sainte  Tri- 
»  nité,  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  nousLa- 
»  tins  et  Grecs,  demeurons  d*accord  dans  cette  sainte 
»  union  de  ces  deux  Eglises ,  et  confessons  que  tous 
n  les  fidèles  Chrétiens  doivent  recevoir  cette  vérité  de 
»  foi  :  Que  le  Saint-Esprit  est  éternellement  du  Père  et 
M  du  Fils,  et  que,  de  toute  éternilé,  il  procède  de  i  un 
»  et  de  Fautre  comme  d'un  seul  principe,  et  par  une 
»  seule  production,  qu on  appelle   spiration.  Nous 
M  déclarons  aussi  que  ce  que  quelques  saints    Pères 
»  ont  dit ,  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  par 
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»  le  Fils  9  doit  être  pris  de  sorte ,  qu'on  entende  par 
»  ces  paroles  que  le  Fils  est,  comme  le  Père,  et 
»  conjointement  avec  lui  9  le  principe  du  Saint-Esprit: 
3>  et  parce  que  tout  ce  qu'a  le  Père ,  il  le  communique 
»  à  son  Fils  y  excepté  la  paternité ,  qui  le  distingue  du 
9  Fils  et  du  Saint-Esprit;  aussi  est-ce  de  son  Père  que 
3>  le  Fils  a  reçu  de  toute  éternité  cette  vertu  produc- 
»  tive  f  par  laquelle  le  Saint-Esprit  procède  du  Fils 
»  comme  du  Père.  »  Il  D*y  eut  alors  parmi  les  Grecs 
que  Marc  d'Ephèse  qui  continuât  de  nier  opiniâtre^ 
ment  que  le  Saint-Esprit  procédât  du  Père  et  du  Fik, 
et  qui  refusât  de  se  joindre  à  l'accession  de  ses  colic- 
gnes.  Mais  dès  Tannée  suivante,  le  scbisme  se  reiioit^ 
vêla  avec  plus  de  fureur;  la  plupart  des  Grecs  pro- 
testèrent contre  le  décret  du  concile.  Ce  sujet  ^ 
controverse  est  encore  un  des  points  de  séparation 
entre  les  deux  EgHses. 

H  AB 

xxABAGUC.  Le  huitiètne  des  douze  petits  prophètes, 
étoit  de  la  tribu  de  Siméou;  Ce  fut  lui  qu'un  ange 
transporta  un  jour,  par  les  cheveux ,  de  Judée  en  Ba- 
bylone,  pour  porter  à  Daniel ,  enfermé  dans  la  fosse 
aux  lionSy  la  nourriture  quUl  avoit  préparée  pour  des 
moissonneurs.  Ses-prophéties*  contiennent  trois  chà* 
pitres.  Il  y  prédit ,  entr  autres  choses ,  la  vengeance 
que  Dieu  devoit  tirer  des  désordres  du  royaume  de 
Juda  par  les  armes  des  Chaldéens,  les  conquêtes  de 
NabuchodoDosor ,  sa  métarmorphose  et  sa  mort ,  etc. 
Habacuc  resta  en  Judée  pendant  la  captivité  des  an- 
tres Juifs  à  Babylone ,  et  mourut  deux  ans  avant  le 
retour  de  Zorobabel.  Quelques-uns  prétendent  qùHa- 
bacuc  le  prophète  n'est  pas  le  même  que  celui  qui 
fiil  enlevé  par  l'ange. 
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HYPERDULlE  (ùnip,  au-dessus,  et  JouW«,  service): 
culte  que  Ton  rend  à  la  sainte  Vierge  y  et  qui  est  ainsi 
appelé  comme  étant  d*un  ordre  supérieur  au  culte 
àtdulicj  que  Ton  doit  aux  saints.  Voyez  Ddlib. 

ICO 

ICONOMAQUES  («tx;»v,  image,  fâxo/xac ^  combattre). 
Ce  mot  est  synonyme  d^IconoclastieSy  qui  sienifiie  tn- 
seurs  d'images.  On  désigne  également  sous  Tune  on 
sous  Fautre  dénomination,  ceux  qui  attaquoient  le 
culte  des  images.  Voyez  au  Dictionnaire  Iconoclastes. 
INSERMENTÉ  (;?r^<rc),  ^o^er  Eglise  cowstitu- 

TIONHELLE. 
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jVIâLACHIE,  le  dernier  des  douze  petits  prophètes, 
étoit  de  la  tribu  de  Zab'ulon,  et  vivoit  sous  Néhémje, 
environ  quatre  cents ansavantJésus-Christ.Les  prophé- 
ties qui  restent  de  lui  sont  en  hébreu,  et  contiennent 
trois  chapitres.  Il  y  reproche  au  peuple  ses  désordres, 
et  prédit  la  venue  d*un  précurseur,  le  double  avène- 
ment du  Sauveur,  l'abolition  des  sacrifices  judaïques, 
et  Tinstitâtion  d*un  nouveau  sacrifice  qui  seroit  offert 
dans  tout  Tunivers.  Malachie  mourut,  dit-on,  assez 
jeune,  et  fut  enterré  près  du  tombeau  de  ses  pères. 
Dom  Calmet  (>)  semble  croire  que  ce  prophète  nVst 
autre  qu'Esdras  :  c'étoit  au  reste  Topinion  des  anciens 
Hébreux,  du  Paraphraste  chaldéen,  de  saint  Jérôme 
et  dé  labbé  Rupert. 

MA.LTE  {Chevfaliers  de  ).  Vers  le  milieu  du  onzième 
siècle,  des  négocians italiens  d'Âmalfi^  ville  du  royaume 

C«)  Voyez  le  Dictionnaire  historique  de  la  Bille,  au  mol  Hfalachie, 


MAL  3g 

:3e  NapleSy  touchés  des  maux  qu'avoient  à  supporter 
les  Chrétiens  auxquels  le  zèle  de  la  religioo  faisoit  en- 
treprendre la  visite  des  saints  lieux ,  résolurent  de  fon- 
der à  Jérusalem  même  un  établissement  où  ces  pieux 
voyageurs  pussent  trouver  toute  espèce  de  secours. 
Pdr  le  crédit  que  leur  donnoient  leurs  relations  com* 
mercialeSy  ils  obtinrent  du  Soudan  d*Egyptey  alors 
mattre  de  la  Palestine,  la  permission  de  bâtir  près  de 
Féglise  du  Saiot-Sépulcre  un  hospice  destiné  à  rece- 
voir les  pèlerins.  Cette  fondation  ne  subsista  d'abord 
qa^au  moyen  des  aumônes  qu'on  y  envoyoit  de  toutes 
les  parties  de  la  chrétienté;  mais  elles  devinrent  bien* 
tôt  si  abondantes^  qu  on  se  trouva  en  état  d'élever  un 
second  hospice  pour  les  femmes.  Tous  les  Latins ,  de 
quelque  nation  qu'ils  fussent ,  étoient  accueillis  dans 
celte  maison ,  et  soignés  lorsqu'ils  tomboient  malades. 
Le  gouvernement  en  étoit  confié  à  des  religieux  de 
Saint- Benctt.  Tels  ont  été  les  commencemens  de  lardre 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem  (0,  ordre  qui  s'est  depuis 
irendo  si  célèbre,  et  dont  les  membres  ont  successive* 
ment  pris  les  titres  de  chevaliers  de  Saint-Jean  d'Acre , 
de  Rhodes  et  de  Malte ,  par  suite  de  leur  établissement 
dans  ces  différens  lieux. 

Loi*squ'en  1 099  les  croisés,  commandés  par  Gode« 
firoi  de  Bouillon,  s'emparèrent  de  Jérusalepi,  Thos* 
pice  étoit  régi ,  savoir  ,  les  hommes  puir  un  Français 
provençal,  nommé  Gérard  Tum,  et  les  femmes  par 
une  dame  romaine,  appelée  Agnès. 

Godefroi  de  Bouillon,  parvenu  à  la  royauté,  et  af- 
fermi sur  le  trône  par  l'éclatante  victoire  d'Ascalon  , 
accorda  une  protection  spéciale  à  l'hospice  de  Saint- 
Jean,  dont  il  étoit  tous  les  jours  à  même  d*appi*écier 
les  services.  Pour  contribuer  à  son  entretien,  il  lui 
donna  la  propriété  de  la  seigneurie  de  Monlboire, 

(x)  On  rappela  ainsi  du  nom  de  taini  Jean  VAuménier ,  patron 
de  la  maison. 
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qui  faisoit  partie  de  son  domaine  dans  le  Brabant.  Ce 
fut  la  première  dotation  de  l'établissement ,  dont,  par 
suite,  la  libéralité  des  princes  chrétiens  accrut  prodi- 
gieusement les  richesses. 

Plusieurs  gentilshommes  qui  avoient  reçu  dans  cette 

maison  Thospitalité  la  plus  charitable ,  renoncèrent 

volontairement  à  leur  patrie ,  pour  se  consacrer  an 

sei*vice  des  pauvres  pèlerins.  De  ce  nombre  étoit  Ray- 

j         mond  Dupuy,  qui  succéda  à  Gérard  Tum. 

Dès  le  vivant  de  ce  dernier ,  et  sur  sa  proposition , 
les  Hospitaliers  et  les  Hospitalières  s*étoient  engagés  à 
quitter  le  monde,  et  avoient  pins  Fhabit  régulier.  Cet 
habit consistoit  en  une  robe  noire,  sur  laquelle  étoit^ 
du  côlé  du  cœur,  nne  croix  blanche  à  huit  pointes. 
Le  pape  Paschal  II,  en  approuvant  Tinstitut,  soumit 
Tordre  à  la  règle  de  saint  Augustin ,  et  accorda  aux 
religieux  de  grands  privilèges,  et  notamment  celui 
d*élire  leur  supérieur. 

Raymond  Dupuy,  élu  grand-maître  (0  à  la  mort 
de  Gérard  Tum ,  vit  avec  chagrin  que  les  courses  des 
brigands  qui  infestoient  alors  les  chemins  de  la  Pales- 
tine, exposoient  chaque  jour  les  pèlerins  à.  de  non- 
veaux  dangers  ;  et  pour  ne  pas  borner  les  secours  de 
Tordre  aux  soins  qui  leur  étoient  prodigués  dans 
rhospice,  il  résolut  de  les  protéger  au  dehors  par  la 
forée  des  armes.  L'exécution  de  ce  projet  fut  d'autant 
plus  facile,  que  les  Hospitaliers  étoient  presque  tous 
des  guerriers  qui  avoient  combattu  pendant  la  croi- 
sade. C'est  ainsi  que  l'ordre  de  Saint-Jean  devint  tout 
à  la  fois  un  ordre  hospitalier  et  militaire. 

Raymond  pourvut  aux  statuts  de  l'ordre,  qu'il  par- 
tagea en  trois  classes.  Dans  la  première  furent  admis, 
en  qualité  de  chevaliers,  ceux  que  leur  naissance  et 
les  grades  qu'ils  avoient  occupés  dans  les  armées  ren- 
doient  plus  propres  à  la  guerre;  la  seconde  se  com- 

0)  Il  fut  le  premier  «pu  prit  ce  titre. 
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posa  des  prétrcB  et  des  chapelains;  et  U  troisième, 
de  ceux  qui  nYloient  ni  nobles  ni  ecclésiastiques,  et 
qu'on  nomma  frères  servans.  Malgré  ces  distioctions  de 
titres,  tous  les  religieux  ne  formoient  qu'un  corps, 
et  participoieot  également  à  la  plupart  des  droits  et 
privilèges  de  la  religion.  Le  costume  fut  d'abord 
commun  à  tous  les  Hospitaliers ,  mais  les  nobles  ayant 
par  suite  témoigné  de  la  répugnance  à  entrer  dans  un 
ordre  oti  ils  étoient  confondus  avec  les  frères  servans, 
le  pape  Âlexandi-e  IV  décida  que  les  seuls  chevaliers 
pourroient  désormais  porter  dans  la  maison  le  man- 
teau noir,  et  en  campagne  une  sopraveste,  ou  cotte 
d'armes  rouge,  avec  la  croix  blanche,  pareille  à  l'éten- 
dard de  la  religion.  Un  statut  particulier  privait  de  la 
croix  et  de  l'habit  tout  chevalier  qui  abandonnoit  son 
rang  série  dbamp  de  bataille  et  prenoit  la  fuite. 

On  ne  pouvoit  être  admis  dans  i'ordi'e  qu'à  l'âge  de 
treize  ans,  et  pour  se  faire  recevoir  chevalier,  il  fal- 
loit  être  issu  de  légitime  mariage ,  et  de  maison  noble 
de  nom  et  d'armes.  Il  étoit  défendu  de  donner  l'habit 
b  apcun  religieux  qui  avoit  déjà  été  dans  une  autre 
congrégation.  Les  profàs  étoient  assujettis  aux  trois 
vcEux,  de  chasteté,  d'obéissance  et  de  pauvreté  vo- 
lontairej  ils  s'engageoient  aussi  à  combattre  pour  la 
religion  chrétienne  et  le  culte  divin,  à  prendre  tou- 
jours la  défense  de  la  cause  juste,  à  délivrer  les  op- 
primés, et  à  secourir  la  veuve  et  l'orphelin.  Les  che- 
valiers, en  cas  de  guerre  entre  des  princes  chrétiens, 
dévoient  garder  la  plus  exacte  neutralité. 

L'autorité  suprême  appai-tenoit  au  conseil  (*),  dont 
le  grand-maltre  étoit  le  chef,  et  oîi  il  avoit  deux  voix 
en  cas  de  partage  ;  d'oii  l'on  peat  juger  que  la  forme 
de  cet  institut  étoit  dès-lors ,  comme  elle  a  toujours  été 
depuis,  purement  aristocratique.  Le  grand-mattreet 

(■)Eni373,  UD* le  mgutini  de  lUnnond Bérenger ,  ilbtitaïuv 
que ,  poQT  ilrc  censé  complet ,  le  cooieil  KUTcraiu  de  l'otdie  deroit 
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le  chapitre  régloient  Tusage  des  revenus.  La  r^gie  dei 
biens  fut  d'abord  confiée  à  d'anciens  Hospitaliers  ap- 
pelés précepteurs^  dont  Temploi  étoit  révocable  à  U 
volonté  du  grand-maître  et  du  conseil.  On  leur  8ub« 
stitua  par  la  suite  des  chevaliers  qu  on  nomma  corn-- 
mandeurs,  du  titre  de  leur  commission ,  commendor 
mus  ,  nous  ^^ous  recommandons,  Ikétoientsoiimts  à  la 
surveillance  des  prieurs  j  charge  d'inspecter  les  com- 
manderies  ou  établissemens  que  possédoit  Tordre  dans 
les  différentes  provinces  de  la  chrétienté.  A  Tégard 
àes  baillis  j  cVtoient  des  commandeurs  subalternes 
ou  régisseurs  des  commandeurs,  et  qui,  moyennant 
une  rétribution,  exploitoient  leurs  commanderies. 
On  appeloit  gfra/i<if  baillis  des  officiers  supérieurs  aux 
commandeurs  eux;- mêmes.  Toutes  ces  dignités  fis* 
cales  y  qui  devinrent  très-lucratives ,  éprouvèrent  suc* 
cessivement  divers  changemens. 

L'élection  du  grand-mattre  étoit  soumise  à  Tap- 
probation  du  Pape,  mais  ce  n'étoit  qu'une  simple 
formalité  canonique  et  réglementaire,  qui  n'empor- 
toit  pas  le  dioit  de  refus  ou  d'acceptation.  Une  préro- 
gative plus  réielle  dont  se  trouvoit  revêtu  le  souverain 
pontife,  étoit  de  sanctionner  la  convocation  des  cha- 
pitres généraux,  de  pouvoir  les  annuller,  designer 
les  statuts  de  la  religion ,  et  d'avoir  auprès  de  son 
gouvernement  un  inquisiteur,  dont  l'emploi  consis- 
toit  à  suivre  toutes  les  affaires  du  ressort  de  la  juridic- 
tion ecclésiastique,  et  de  veiller  à  l'exécution  des 
bulles  et  des  brefs.  Du  reste,  Tordre,  absolument  in- 
dépendant, avoit  un  caractère  de  souveraineté  reconnu 
par  toutes  les  puissances,  de  quelque  religion  qu'elles 
fussent^  et  entretenoit  des  ambassadeurs  aupiiès  des 
différentes  têtes  couronnées  de  TEurope. 

se  composer  au  moins  de  huit  baillis  couventuels ,  de  trois  grands 
prieurs ,  de  rinfirmier  et  des  deux  plus  anciciu  che^-aliefs  de  chaque 
langue. 
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Sous  le  magistère  même  de  Raymond  Dupuy,  Tordre 
^1  devenu  déjà  tellement  nombreux ,  qu*on  jugea  à 
>epos  de  le  partager  en  sept  langues,  qui  furent  dis* 
Ijg^uëespar  les  noms  de  Proi^ence,  Aui^ergne,  France, 
■/le  >  Aragon  ,  Allemagne  et  Angleterre.  Cette 
trvBÎère  ne  compte  plus  depuis  Fhérësie  qui  a  séparé 
CS-rande-Bretagne  delà  communion  catholique.  Les 
vgues  de  Castille  et  de  Portugal  ont  été  ajoutées  à 
Ile  d^ Aragon.  Cette  division  a  toujoui's  subsisté,  à 
xccption  cependant  que  les  prieurés ,  bailliages  et 
mmanderies  qui ,  dans  les  premiers  temps  de  For- 
By  appartenoient  en  commun  à  tous  les  chevaliers , 
,t  été  depuis  affectés,  suivant  leur  origine,  à  chaque 
ague  et  à  chaque  nation  particulière. 
Oa  sait  avec  quel  zèle  les  chevaliers  se  vouèrent  à 

défense  de  la  religion,  et  combien  de  services  ils 
ndirent  aux  rois  de  Jérusalem.  Le  courage  qu'ils 
Sployèrent  dans  toutes  les  occasions,  et  la  terreur 
iir*ils  inspiroient  aux  Musulmans ,  Grent  surnommer 
>rdre  le  boulevard  de  la  chrétienté. 

Xj^histoire  des  diverses  révolutions  qu*a  subies  cet 
rdre  depuis  le  déclin  de  la  puissance  chrétienne  en 
Prient,  offre  un  tableau  du  plus  grand  intérêt.  Lorsque 
baladin  eut  pris  Jérusalem  en  1 187  ,  les  chevaliers  se 
étirèrent  dans  le  château  de  Margat,  situé  sur  les 
x>ofias  de  la  Palestine,  dont  ils  avoient  acquis  la  pos- 
(eision  de  Renaud  par  voie  d'échange,  et  qu'ils  avoient 
fortifié.  Ils  s*emparèrent  ensuite  de  Saint-Jean  d'Acre, 
et  s*y  établirent.  Après  la  prise  de  cette  ville  par  les 
Infidèles,  ils  se  réfugièrent  dans  File  de  Chypre,  où 
ik  demeurèrent,  quoiqu*on  leur  offrit  un  asile  en  Ita« 
lie,  parce  qu'ils  ne  vouloien  t  pas  s'éloigner  de  la  Terre* 
-Sainte.  C'est  alors  qu'ayant  armé  des  bâtimens  pour 
-conduire  et  proléger  les  pèlerins  qui  alloient  visiter 
les  saints  lieux,  ils  commencèrent  ces  courses  mari- 
iiiaes  qui  causèrent  tant  de  préjudice  aux  Musul- 


44  MAL 

xnanSi  et  dans  lesquelles  ils  accrurent  prodigieusement 
leurs  richesses.  En  z3o8y  le  grand*-maitrey  Foulquier 
de  Villarety  fixa  rétablissement  des  chevaliers  dans 
Tile  de  Rhodes  ^  le  sultan  Soliman  les  en  chassa  vers 
i523y  sous  le  magistère  de  Yilliers  de  rislerAdasii 
après  un  siège  aussi  long  que  meurtrier,  pendant  leqnd 
ces  défenseurs  de  la  foi  firent  des  prodiges  de  valeur. 
Le  grand-mattre  se  retira  avec  sa  flotte  en  Sicile,  où  le 
vice*roi  lui  offrit,  au  noua  de  l'empereur  Charles- 
Quint,  la  ville  et  le  port  de  Messine  pour  refuge* 
Après  y  avoir  séjourné  quelque  temps ,  il  alla  débar^ 
quer  dans  le  golfe  de  Baïes.  Ses  tentatives  auprès  do 
pape  Adrien  yi|  pour  en  obtenir  un  lieu  convenable 
où  il  put  se  fixer,  furent  infructueuses  ;  mais  Jules  de 
Médicis,  qui  succéda  à  ce  dernier,  et  qui  avoit  été 
lui-même  religieux  de  Tordre,  permit  aux  chevaliers 
de  se  retirer  à  Viterbe«.  Le  service  le  plus  signalé  qve 
leur  rendit  ce  pontife,  fut  de  donner  une  bulle  pu 
laquelle  il  leur  défendoit  de  se  séparer,  ce  qui  empe** 
cha  une  dissolution  qui  paroissoit  inévitable  :  alors 
s'entamèrent  de  longues  négociations,  dont  le  résultat 
fut  la  cession  que  leur  fit  Charles-Quint  de  File  de 
Malte,  dont  ils  prirent  possession  en  1 53o. 

Cette  île,  que  les  chevaliers  s'appliquèrent  à  forti* 
fier,  soutint  contre  les  Turcs,  en  i565,  un  siège  cé- 
lèbre dans  rbistoire,  et  que  les  Infidèles  furent  forcés 
de  lever,  après  avoir  essuyé  des  pertes  immenses.  Le 
grand-mattre,  Jean  delà  Valette,  qut,  par  son  cou- 
rage et  ses  talens,  avoit  puissamment  contribué  au 
succès  de  cette  défense,  fit  bâtir  sur  le  principal  em* 
placement  qui  avoit  été  le  théâtre  de  sa  gloire,,  une 
ville  qui,  de  son  nom,  fut  appelée  la  cité  yalette. 

Les  sultans  firent  encore,  parla  suite,  quelques 
tentatives  contre  Malte,  mais  elles  se  bornèrent  à  des 
débarquemens  partiels,  et  n'eurent  jamais  de  résultat 
important;  tandis  que  les  chevaliers,  dans  leurs  courses 
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armées,  coDtinnèrent  à  se  rendre  redoutables  au  com- 
merce et  à  la  marine  turque. 

L'ordre  se  maintint  dans  la  possession  de  l'tle  de 
llalte  jusqu'en  1798,  époque  à  laquelle  Bonaparte, 
général  en  chef  de  l'expéditioa  d'Egypte,  parvint  à 
îea  rendre  maître.  Aux  termes  de  l'article  i.^  du 
traité  de  reddition ,  conclu  le  13  juin  de  la  même  an  • 
née ,  les  chevaliers  renoncèrent,  en  faveur  de  la  repu- 
blîque  française,  aux  droits  de  souveraineté  et  de 
propriété  qu'ib  avoîeat,  tant  sur  cette  lie  que  sur 
celles  de  Goze  et  de  Camino. 

Par  suite  de  cet  événement,  les  membres  de  l'ordre 
se  dispersèrent.  Le  baron  d'Hompescb  abdiqua  la  di- 
gnité de  grand-maître,  dont  fut  revêtu  l'empereur  de 
Russie ,  Paul  L»  ,  qui ,  depuis  quelque  temps,  avoit 
accepté  le  titre  de  protecteur  de  l'ordre,  et  auprès 
duquel  un  grand  nombre  de  chevaliers  avoient  été 
chercher  un  asile.  Quoique  ce  choix  fût  contraire  aux 
statuts  de  ta  religion,  le  Pape  le  ratifia  néanmoins, 
par  la  considération  qu'une  protection  aussi  puis* 
aante  devenoit  nécessaire  aux  chevaliers,  dans  l'état 
déplorable  auquel  ils  se  trouvoient  réduits  (0. 

Cependant,  deux  ans  après  la  prise  de  Malte  par 
les  Français,  la  garnison  qui  l'occupoit  fut  obligée  de 
capituler,  et  de  remettre  l'tle  aux  troupes  anglaises 
qui  l'assiégcoient ,  et  qui  en  prirent  possession  le  5 
septembre  1800,  au  nom  de  S.  M.  britannique. 

Le  traité  de  paix  signé  à  Amiens  en  1809,  portoit, 
article  10,  que  l'Ile  de  Malte  seroit  restituée  aux  che- 
valiers de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  sous  la  condition 
que  l'ordre  établiroit  une  nouvelle  langue  en  faveur 

(i)  L'emperear  Akuadie,  k  aon  krénemint  «u  trdna,  ittt  lim- 
|J<ii>i  ni  déclara  proueuur  deConbv  de  Saint- Jean  de  JiriêtaUia, 
pimr»*  qua  M  ùlre  «mTcnoit  miou  ■  kh  lang.  H  l«ùn  au  com- 
Kuideun  at  lus  proféi  U  libtrtd  de  m  «boiiic  na  gnucMHlttc  d'a- 
prca  leniï  loia  at  lUtuU. 
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d*ailleais  par  Tappât  de  cette  céLébtiïé  qui  s' 
toujours  à  la  profession  des  opinions  hardies  d 
lièreSy  une  foule  d'hommes  épousèrent  chao 
les  nouvelles  doctrines  ^  et  employèrent  tous  l 
forts  à  les  propager.  Le  mal  fit  de  grandi  pro 
gagna  toutes  les  classes  de  la  société  ;  enfin  il  « 
un  parti  qui  adopta  une  tactique ,  qui  eut  M 
de  ralliement  y  et  marcha  sous  des  chefs  entre  l 
s'établit  une  funeste  émulation  d'impiété.  Le  b 
des  écrivains  qui  entrèrent  dans  cette  ligaecs^ 
dérable  :  tout  le  cours  du  dix-huitième  siècle 
une  série  telle ,  qu'il  seroit  impossible  d  mdiq 
cette  période  une  époque  qui  n'ait  pas  éié 
par  quelque  attaque  scandaleuse.  ToussaiJ 
gens  y  Lamettrie^  Boulanger,  Helvétius,  Did^ 
milaville,  le  baron  d'Holbach ,  Condorcet,. 
Dulaurens,  Saint- Lambert ,  Maréchal  y  Caba 
puis  y  Naigeon,  etc.,  publièrent  successiveD 
multitude  d'ouvrages,  où  se  mêlent  souvent  à 
mes  impies  y  aux  maximes  d'une  morale  pernic 
spéculations  politiques  les  plus  dangereuses 
plusieurs  tendent«à  saper  les  fondemens  méi 
loi  naturelle.  Mais  quelques  formes  qu'empn 
reur,  de  quelques  couleurs  qu^elle  se  pare, 
sauroit  fonder  un  empire  durable  :  aussi  la 
le  temps  ont-ils  fait  justice  de  tous  les  syslétii 
trueux ,  de  tous  les  paradoxes  insoutenables 
par  les  philosophes.  La  plupart  de  leurs  pro< 
après  avoir  joui  d'une  vogue, éphémère ,  son 
tombées  dans  l'oubli  le  plus  profond.  Parmi 
phées  de  la  philosophie ,  il  en  est  deux,  il  faut! 
qui,  par  Fiofluence  que  la  supériorité  du  taie 
à  leurs  écrits,  conserveront  long-temps encon 
privilège  de  populariser  Tirréligion.  Je  veux  | 
Voltaire  et  de  Rousseau.  Cependant,  quel  est 
de  bonne  foi ,  quel  est  l'homme  sage  et  éclaii 
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gémisse  I  en  mëditant  leurs  oayrages,  sur  les  écarts  où 
peut  se  laisser  entraîner  le  génie  ^  lorsqa'il  ne  con- 
nott  plus  aucun  frein. 

Les  philosophes  préchoient  la  tolérance,  parce 
qa'elle  pouvoît  assurer  leur  impunité;  mais  du  reste  ils 
^toient  les  plus  intolérans  de  tous  les  hommes.  Quî** 
conqoe  osoit  se  déclarer  leur  adversaire  devenoit  un  en- 
nemi irréconciliable  qu'il  falloit  accabler,  et  contre  le<- 
quel  se  réunissoient  tous  les  efforts.  On  sait  avec  quelle 
anîmositéils  poursuivirent,  et  de  combien  d*amertume 
ils  abi'euvèrent  le  marquis  de  Pompignan,  parce  qu*il 
avoit  choisi  pour  sujet  de  son  discours  à  Tacadémiè 
cette  proposition  :  le  philosophe  vertueux  et  chrétien 
mérite  seul  le  nom  de  philosophe.  Voltaire  se  distin» 
gna  surtout  par  un  acharnement  qui  révolte  les  ameir 
honnêtes.  Implacable  dans  sa  haine  et  dans  ses  ven- 
geances, il  s*abandonnoit  à  des  mouvemens  de  fureur 
et  de  rage  dont  rougissoient  ses  propres  disciples ,  et 
qui  n'inspireroient  aujourd'hui  que  la  pitié,  s'ils  né 
portoient  pas  souvent  un  caractère  atroce.  On  a  exalté 
avec  une  sorte  d'affectation  la  douceur  et  la  bonté 
d'Helvétius  :  cependant,  «  sa  tolérance,  dit  le  philo- 
»  sophe  Grimm,  dans  la  bouche  duquel  un  pareil 
»  aveu  n*est  pas  suspect ,  sa  tolérance  ne  s'étendoit  que 
»  sur  les  vices  particuliers  de  la  société;  car  pour  les 
»  auteurs  des  maux  publics  (  et  l'on  sait  par  là,  qui  il 
»  Touloit  désigner),  il  les  pendoit  ou  les  brûloit  sauf 
»  miséricorde.  Dans  tous  les  cas,  il  n'aimoit  pas  les  pal* 
»  liatifs,  et  il  ne  manquoit  jamais  d'indiquer  les  der- 
»  niersremèdes,etparconséquentlesplusviolens(0.  ». 

Tons  les  frères  (^),  ennemis  jurés  de  la  religion ,  s'ac- 
cordoient  bien  quant  au  but  »  qui  étoit  de  la  détruire, 
mais  ils  n'avoient  dans  leurs  systèmes  aucune  confor* 

10  Correspondance,  3.**partie,  tom.  IT. 

'  {*)  Cétoit  le  nom  ({ue  se  donnoient  entr'eiiz  les  adeptes  de  la  i<\ii^ 
Igeophie. 

SUPPL.  4 
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mité  de  principes  et  d*opinioDS.  Ceaz-ci  étoient  déis* 
tes,  ceux-là  athées,  d'autres  professoient  le  scepti- 
cisme.  De  là  provinrent  des  schismes,  qui  divisèrent 
la  ligue  et  la  partagèrent  en  plusieurs  écoles.  On  a  pu 
observer  aussi  que,  lorsqu  ils  différoieni  de  seutimens, 
ils  ne  s'épargnoient  pas  beaucoup  et  se  prodiguoient 
même  assez  libéralement  les  épigrammes  et  les  injures. 
Rien  ne  seroit  plus  curieux  et  plus  propre  à  faire  ap- 
précier Tindulgence  et  l'aménité  philosophiques,  que 
de  rapprocher  les  divers  )ugQmeu$  que  las  philosophes 
ont  portés  les  uns  des  autres:  On  seroit  surpris  du  ton 
acre ,  ironique  et  souvent  plein  d'ii^révérence  avec  le« 
quel  se  traitoient  les  apôtres  de  la  sagesse.  L'orgueil 
et  les  emportemeos  dcf  plusieurs  d'entr'euz  excitèrent 
du  scandale,  même  dans  le  parti:  Duclos,  quoiquaf* 
filié  à  la  secte ,  disoit ,  en  parlant  de  ces  éa^rgumènes  : 
Ils  en  feront  tant  qu'ils  me  feront  aller  h  la  messe  (>)• 
Cependant  tous  les  écrits  dans  lesquels  on  attaquoit 
la  religion  avec  tant  d'audace  ne  demeurèrent  pas  sans 
réponses.  Il  y  eut  des  réclamations  solennelles  contre 
les  agressions  de  l'impiété.  Un  grand  nombre  d'apo* 
logifttes  défendirent  la  foi  avec  un  z^e  et  un  talent 
dignes  de  la  sainteté  de  la  cause.  Tels  ont  été  en  An- 
glet;erre  Thomas  Sherlock,  Leland,  Chandler,  Lard- 
aev,  etc. ;  et  chez  nous,  Bergier,  Pey,  Gérard ,  Guénée, 
Du  voisin,  l'abbé  Guy  on,  Gauchat,  BuUet,  Barruel, 
Régnier,  etc.,  etc.  D'un  autre  côté,  la  magisti*ature, 
le  clergé,  et  la  cour  de  Rome  elle-même,  tentèrent  tous 
les  moyens  qui  se  trouvoient  en  leur  pouvoir  pour  op- 
poser des  digues  au  torrent  W.  Mais  ces  efforts  ne 

(0  Ce  propos  se  trouve  cité  dana  Y Eneycloptfdie  méthodique,  putic 
de  TListoire. 

(*)  Il  parut  en  effet  une  foule  de  réquisitoires,  de  mandemens,  d*«- 
yertissemens,  de  remontrances,  oii  éloient  signalés  les  dangers  des  non* 
Telles  doctrines  et  les  abus  de  la  presse.  Presque  tous  les  ouyrages  des 
détracteurs  de  la  religion  furent  condamnes  et  supprimés,  et  pIiH 
sieurs  même  brûlés  par  la  main  du  bourreau. 
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prodaisirent  que  de  vains  résultats  ;  les  ouvrages  pros- 
crits n*en  furent  recherchés  qu'avec  plus  d'empresse- 
ment, et  les  auteurs  poursuivis  ne  s'en  montrèrent  que 
plnsardeoset  plus  téméraires.  La  foïblesse  et  les  fausses 
mesures  du  Gouvernement,  et  surtout  le  déplorable 
cjstême  de  tolérance ,  adopté  par  quelques  ministres 
qui  s'avengloîeDt  sur  le  danger,  ou  jogeoient  plus  pru< 
dent  de  composer  avec  l'ennemi,  contribuèrent  à 
bâter  les  progrès  de  la  coQtagïoa.  Des  grands  seigneurs, 
qui  a'étoient  hautement  déclarés  partisans  de  la  non- 
Telle  philosophie,  l'appnyoient  encore  de  l'autorité 
de  leur  eiemple,  toujours  si  puissant  sur  les  classes 
inférieures.  Au  milieu  de  ces  aberrations  de  rcsprit 
humain,  l'édiQce  social  s'ébranloït,  toul'présageoiC 
une  grande  et  prochaine  catastrophe. 

Tandis  que  la  philosophie  cherchoit  à  ruiner  les  ba- 
ses  de  la  foi,  un  parti  nombreux ,  chez  les  Proteslans, 
penchoit  visiblemedt  vei-s  le  sociuianisme,  dont  la  Ré- 
forme, de  l'aveu  même  de  Mosheim,  n'avoit  montré, 
dès  son  origine,  que  trop  de  dispositions  à  adopter 
les  erreurs.  Alors  on  vit  s'élever  aussi  parmi  eut  la 
nouvelle  exéghse,  système  analogue  à  celui  des  Chré^ 
tient  ratiomteh  d'Angleterre ,  qui  prétendent  épurer 
la  croyance  en  rejetant  toute  autorité  et  en  soumeU 
tant  tout  à  la  discussion.  En  Allemagne  les  partisans 
de  cette  doctrine  s'appelèrent  Néologues.  Ils  atta- 
quoient  les  principes  généraux  du  christianisme,  et 
regat'doient  les  Taits  rapportés  dans  les  livres  saints 
comme  de  simples  allégories. 

Quoique  dans  la  dernière  moitié  du  dix-huitièm« 
siècle,  le  nombre  des  écrivains  ennemis  de  la  rév^a- 
tion  ait  diminué  en  Angleterre,  l'esprit  philosophi- 
que y  exerça  encore  une  déplorable  influence.  On  en 
peut  juger  par  les  œuvres  de  Hume,  de  Gibbon ,  du 
tord  Cbesterfield ,  de  Thomas  Payne,  du  docteur 
Priestley ,  etc. ,  et  par  les  tentatives  faites  ponr  propa- 
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ger  le  christinnisme  rationnel ,  dont  les  ptindpaut 
auteurs  étoient  KippU,  PriDgle,  Enûeld,  Hopkinsy 
Wakefield  y  etc. 

:  L'Italie  et  FAllemagne  ne  furent  point  à  Tabri  des 
ravages  de  rincrédulité.  Dans  la  première ,  la  lutte 
où  quelques  gouvememens  sMtoient  engagés  contre  la 
cour  de  Rome  y  avoit  favorisé  Fintroductioif  des  doc- 
trines irréligieuses.  Tous  les  livres  des  sophistes  fran- 
çais y  étoient  recherchés  avec  avidité.  Dans  Fautrei  le 
néologisme  des  Protestans,  la  philosophie  de  Kant  ^ 
les  erreurs  des  Illuminés,  furent  également  funestes  au 
christianisme.  L'empereur  Joseph  II,  qui,  lors  de  ses 
débats  avec  Pie  VI,  crut  devoir  employer  tous  les 
moyens  propres  à  diminuer  Tinfluence  de  la  religion, 
servit  par  là,  et  contre  son  gré  peut-être,  la  cause  de 
la  philosophie. 

La  France,  dans  le  sein  de  laquelle  avoient^ 
pendant  si  long -temps,  fermenté  tant  d'élémens  de 
trouble  et  de  dissolution,  la  France  éprouva  enfin  des 
crises  qui  se  terminèrent  par  un  bouleversement  uni-* 
versel.  Après  avoir  brisé  le  frein  de  la  religion ,  les  no« 
vateurs  voulurent  secouer  le  joug  de  Fautorité  royale. 
Attx  écrits,  aux  diatribes,  auic  clameurs,  succédèrent 
des  attaques  plus  sérieuses.  La  révolution  qui  s'ensui- 
vit amena  deschangemens,  qui  se  pressèrent  avec  une 
telle  rapidité,  que ,  dans  l'espace  de  quelques  années^ 
tout  changea  de  face  dans  ce  malheureux  pays.  La 
plupart  des  anciennes  institutions  abolies ,  la  monar- 
chie renversée;  un  roi,  petit-fils  d'Henri  IV,  expirant 
sur  un  échafaud  ;  la  religion  proscrite ,  ses  ministres 
bannis  ou  égorgés;  les  temples  profanés;  la  vertu  et 
la  fidélité  vouées  à  la  mort;  la  France  en  proie  aux 
discordes  civiles  ;  le  feu  de  la  guerre  s*allumant  de 
toutes  parts  ;  le  sol  européen  aiTosé  du  sang  dé  plu« 
sieurs  millions  d'hommes  :  tels  sont  les  événemens  qui 
ont  signalé  la  fin  d'une  époque  où  la  philosophie  de* 
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oit  faire  renaître  Tâge  d'or  :  ainsi  s'est  opérée  la  régë- 
lération  qu*avoieat  préparée  les.  sages  du  dix-hui* 
ième  siècle. 


RAM 

Rameaux  {dimanche  des).  Cest  le  dimanche 
il*aTant  Pâque ,  et  qu* on  appelle  ainsi  à  cause  des 
rameaux  qui  se  portent  ce  jour-là  à  la  procession ,  en 
mémoire  de  Feutrée  triomphante  que  fit  notre  Sei« 
gneor  dans  Jérusalem ,  peu  de  temps  avant  sa  passion* 
On  se  sert,  suivant  les  pays,  de  branches  de  palmierSj, 
d'oliviei'S  ou  de  buis« 

Jésus-Christ  y  après  avoir  achevé  sa  mission ,  et* 
n*ajant  plus  qu'à  s'offrir  lui-même  en  sacrifice  expia« 
toire  pour  le  salut  du  genre  humain,  voulut  entrer 
solennellement  dans  la  ville  sainte,  comme  pour  lais- 
ser au  monde  un  emblème  frappant  de  la  rédemption 
des  âmes.  Il  partit  donc  de  Jéricho  avec  ses  disciples. 
«Lorsqu'ils  approchèrent  de  Jésusalem,  dit  saint 
9  Matthieu  (ch.  xxi),  étant  arrivés  à  Betbphagé, 
9  près  de  la  montagne  des  Oliviers,  Jésus  envoya 
»  deux  de  ses  disciples,  en  leur  disant  :  Allez  à  ce 
»  village  qui  est  devant  vous,  vous  y  trouverez  en  ar- 
»  rivant  une  ânesse  liée,  et  son  ânourauprès  d'e]^;  dé* 
9  liez-la  et  me  l'amenez.  Si  quelqu'un  vous  dit  qVque 
«chose,  répondez-lui  que  le  Seigneur  en  a  besoin, 
»  aussitôt  il  les  laissera  emmener.  Or  tout  ceci  s'est  fait 
>  afin  que  cette  parole  du  Prophète  fût  accomplie  : 
M  Dites  à  la  fille  de  Sion  :  Voici  votre  Roi  çui  vient 
«  à  vous  j  plein  de  douceur  j  monté  sur  une^  dnesse  et 
A  sur  l'dnon  de  celle  qui  est  sous  le  joug  (  Zacharie  , 
•  XX,  9  ).  Les  disciples  s*en  allèrent  donc,  et  firent  ce 
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»  que  J^sus  leur  avoit  commandé  ;  et  ayant  ai 
9»  Fânesse  et  1  anon ,  ils  les  couvrirent  ie  leurs 
»  mens  y  et  le  firent  monter  dessus.  Une  grande 
»  titude  de  peuple  étendit  aussi  ses  Tetemens  le 
»  du  chemin  ;  les  autres  coupoient  des  branches 
»  bres  et  les  jeloient  par  où  il  passoit  ;  et  tous  ense 
»  tant  ceux  qui  alloient  devant  lui  que  ceux  qui] 
»  voient  y  crioient  :  Hosanna ,  salut  et  gloire  au  I 
-a»  David!  béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  di 
9»  gneur!  Hosanna,  salut  et  gloire  lui  soil  ao 
01  haut  des  cieux  !  Lorsqu'il  fut  entré  dans  Jéroi 
31  toute  la  ville  en  fut  émue ,  et  chacun  demai 
»  Qui  est  celui-ci?  Mais  ces  peuples  qni  Taoa 
9  gnoient,  disoient  :  C'est  Jésus  le  prophète,  c 
»  de  Nazareth  en  Galilée,  etc.,  etc.  » 

La  procession  qui  se  fait  le  dimanche  des  Rai 

.  a  pour  but  de  nous  exciter  à  suivre  en  e^irit 

Seigneur  faisant  son  entrée  glorieuse  dansJéni 

•  avant  de  porter  sa  croix.  Voici  la  cérémonie^ 

pratique.  Deux  ou  quatre  chantres  qui  ont  pi 

la  proce>sion  se  tiennent  dans  Téglise,  la  port 

mée,  et  chantent  une  hymne  à  la  louange  de] 

.Christ,  considéié  comme  souverain  prêtre*,  fig 

par  là  les  esprits  bienheureux,  qui  célèbrent  d 

paradis  le  triomphe  du  Sauveur  sur  la  terre.  Lee 

en  dehors,  et  représentant  TËglise  militante,  n 

à  ce^hants;  le  sous-diacre  frappe  ensuite  à  la 

avedPe  bâton  de  la  croix,  les  battaas  s*oavrei 

chœur  entre  et  se  réunit  aux  chantres.  Le  sens 

tique  de  cette  cérémonie  est  que  Jésus-Christ, , 

victoire  qu'il  a  remportée  sur  le  péché  et  sur  la  i 

a  frayé,  aux  hommes  les  voies  du  salut,  et  fai 

seule  église  de  celle  qui  combat  ici-bas  et  de  cel 

règne  dans  les  cieux. 

Dans  ce  même  jour  on  lit  à  Féglise  l'histoire 
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passion  du  Sauveur ,  pour  nous  rappeler  qu'elle  doit 
Stre  pendant  le  cours  de  la  semaine  le  principal  ob- 
|et  de  nos  méditations. 

BÉFRACTAIRE  {prêtre).  Voyez  Eglise  coiisti- 

•nmOBirELLB. 

BEFUGE  (villes de).  Côtoient,  chez  les  Hëbrenx^ 

lès*  villes  où  ceux  qui  avoient  involontairement  tué  un 

homme  pouvoient  se  retirer  en  attendant  qo*ils  Fussent 

en'état  de  produire  les  preuves  de  leur  justification. 

Ce  droit  d*asile  étoit  fondé  sur  le  texte  même  de  la 

loi.  Le  Deutérouome  porte  en  efibt  (ch.  xxi,  v.  12  et 

l3  )  :  «  Si  quelqu'un  frappe  un  homme  dans  Tinten- 

3  tien  de  le  tuer,  qu'il  soit  puni  de  mort.  Quant  à 

»  celui  qui  ne  lui  aura  pas  dressé  d'embûches ,  maid 

»  entre  les  mains  duquel  Dieu  l'aura  fait  tomber  par 

»  une  rencontre  imprévue  ^/e  vous  marquerai  un  lieu 

là  oh  il  pourra  se  retirer.  »  Il  est  également  dit  dans 

rExode  (ch.  xxxv,  v.  11 ,  la,  etc.  )  :  «  Marquez  les 

»  villes  qui  devront  servir  de  refuge  aux  fugitifs  qui 

9  auront  répandu ,  contre  leur  volonté ,  le  sang  d'un 

I»  homme  y  afin  que  le  parent  du   mort  ne  puisse 

9  tuer  le  fugitif,  lorsqu*il  s'y  sera  retiré ,  jusqu'à  ce 

1*  qu'il  se  présente  devant  le  peuple^  et  que  son  afiaire 

»  soit  jugée  f  etc.  » 

Le  nombre  de  ces  villes  fut  fixé  à  six,  dont  trois 
aa--delà  et  trois  en  dççà  du  Jourdain  :  les  premières 
étoient  Bosor ,  Gaulon  et  RamoA  de  Galaad^  les 
autres ,  Cèdes  de  Nephtalij  Hébron  et  Siehem.  Elles 
sérvoient  d'asile ,  non-seulement  aux  Hébreux ,  mais 
encore  aux  étrangers  qui  se  trouvoient  dans  le  pays. 
Quelques  rabbins  prétendent  que  les  seuls  prosélytes 
partageoient  cef  privilège  avec  les  Hébreux. 

Maimouides  veut ,  d'après  les  anciennes  traditions, 
que  les  quarante-huit  villes  assignées  aux  prêtres  et 
aux  lévites  pour  leur  demeure,  aient  été  des  villes  de 
refuge ,  avec  cette  difi*érence ,  que  les  habitans  des 
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six  désignées  par  la  loi,  étoient  forcés  de  recevoir  et 
de  loger  gratuitement  ceux  qui  s'y  retiroient,  tM& 
que  dans  les  quarante-deux  autres ,  ces  derniers  ne 
pouvoient  exiger  qu'on  les  logeât. 

Ces  villes  dévoient  être  d*un  accès  facile;  les  ma- 
gistrats  ëtoient  même  astreints  à  faire  tous  les  ass 
Tinspection  des  chemins  qui  y  conduisoient,  pour  et 
surveiller  Tentretien.  Il  n'étoit  pas  permis  d'y  fabri- 
quer des  armes,  de  peur  que  les  parens  da  mort  ne 
prissent  prétexte  d'y  en  venir  acheter,  afin  de  satis- 
faire ensuite  leur  vengeance.  Lorsqu'ils  se  prësea- 
toient,  on  envoyoit  au-devant  d'eux  des  persoDoes 
sages  et  modérées,  chargées  de  leur  inspirer  des  sa* 
timens  de  clémence,  et  de  les  engager  à  attendre  la 
décision  des  juges. 

Toutefois,  ce  droit  d'asile  ne  déroboit  pas  le  r^* 
gié  aux  poursuites  de  la  justice  :  on  infornimt  contre 
lui,  on  le  citoit  devant  les  juges  et  devant  le  peuple, 
afin  qu'il  se  justifiât  et  fournît  la  preuve  que  le  meur- 
tre avoit  été  l'eflet  du  hasard  et  tout-à-fait  involon- 
taire. S*il  étoit  reconnu  innocent,  il  pouvoit^resteren 
sûreté  dans  la  ville  qu'il  avoit  choisie  pourrefiige; 
dans  le  cas  contraire,  on  le  mettoit  à  mort  suivant  la 
rigueur  des  lois. 

U  est  à  remarquer  que  l'absolution  prononcée  par 
les  juges  ne  rendoit  pas  la  liberté  à  raccusë;  telle  étoit 
alors  rhorreur  du  meurtre,  que  Thomme  qoi  s'en 
étoit  rendu  coupable,  même  involontairement,  étoit 
obligé  de  subir  une  espèce  d'exil,  en  restant  dans  la 
ville  de  refuge  jusqu'à  la  mort  du  grand-prêtre;  s'il 
en  sortoit  auparavant,  les  parens  de  celui  qu'il  avoit 
tué  pouvoient  lui  arracher  impunément  la  vie  à  lui- 
même.  Voyez,  au  Dictionnaire,  le  mot  Asile. 


SUS 
oERMENT  constitutionnel  des  prêtres.  F'oyez'EcLtSE 

C  ONSTITUTIONMELLE. 

SUSPENSE.  Censure  par  laquelle  un  prêtre  est 
interdit  de  ses  fonctions  pour  un  certain  temps.  C'est 
communément  la  première  peine  qu'inflige  le  juge 
ecclésiastique  :  elle  est  plus  ou  moins  grave,  suivant  la 
nature  des  faits  qui  y  donnent  lieu,  et  varie  aussi  se- 
lon les  usages  des  églises.  On  l'appelle  locale ,  quand 
Tecclésiastique  n'est  intei*dit  que  dans  un  seul  en- 
droit,  et  personnelle,  lorsqu'il  Test  partout.  Elle 
peut  être  ou  générale ,  ou  bornée  à  certaines  fonc- 
tions, telles,  par  exemple,  que  la  prédication,  la 
confession,  ou  la  célébration  de  la  messe  :  on  la  pro* 
nonce  aussi  indéfinie,  ou  limitée  à  un  temps  plus  ou 
moins  long;  dans  ce  dernier  cas,  elle  cesse  de  plein 
droit  à  respiration  du  terme  fixé.  Celui  qui  n'observe 
pas  la  suspense  encourt  l'irrégularité.  Voyez,  au 
Dictionnaire ,  le  mot  Irrégulaeité. 

TAR 

TâLED  :  c'est  ainsi  que  les  Juifs  appellent  un  voile 
de  laine  carré,  aux  coins  duquel  pendent  quatre 
houppes,  et  dont  ils  se  couvrent  lorsqu'ils  font  leurs 
prières  du  matin.  Quelques-uns  mettent  ce  voile  sur 
la  tête,  d'autres  l'entortillent  autour  du  cou.  Taled 
signifie,  en  hébreu  de  rabbin,  un  manteau.  Voyez, 
au  Dictionnaire,  Sciageid. 

T  ART  ARE  (Teéprapoç).  Les  poètes  appellent  ainsi 
la  région  des  enfers  dans  laquelle  étoient  précipités 
les  scélérats  et  les  impies.  Selon  Hésiode  et  Homère, 
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la  profondeur  du  Tartare  ëtoit  telle  ^  qu'il  se  trouyoit 
aussi  éloigné  des  enfers  mêmes ,  que  les  enfers  Fétoient 
du  ciel.  C*étoit  là  que  les  enfans  ingrats,  les  adulte- 
resy  les  traîtres,  les  ministres  prévaricateurs  et  les 
guerriers  cruels,  etc. ,  subissoient  les  plus  affreux  sup- 
plices. Voici  la  description  qu  en  donne  Virgile,  au 
siuème  livre  de  ï Enéide  : 

•  .  : Sub  mpe  smistra 

Mœnia  lata  videt  triplici  circumdata  muro, 
Qam  rapidus  flammit  ambit  torrentibus  anmis 
TartareniPUegetbon,  torqaeUpie  tonaniia  axa. 
Porta  adversa,  ûigens»  solidoque  adamante  colanm»; 
Vis  ut  nuDa  vtrftm ,  non  ipn  eiscindare  ferro 
Coeiieolc  yaleant  :  slat  ferrea  tofris  ad  auras  j 
Tisiphontqve  sedens ,  pallà  succincià  cruenU» 
Yflstibukim  euomnis  serval  noctesqfue  diesque. 
Htnc  exaudiri  gemitus,  et  soeva  sonare 
Terbera  :  tnm  stridor  fenij^  tcactSMpie  catea». 

Dans  une  des  odes  de  Lamotte ,  on  en  trouve  la 
peinture  suivante  : 

Qu  entends-je  ?  le  Tartare  sWrre; 
Quels  cris!  queb  douloureux  accent! 
A  mes  yeux  la  flamme  y  découyra 
Mille  supplices  renaissans  : 
lÀ ,  sur  une  rapide  roue , 
Ixion,  dont  le  ciel  se  joue, 
Eipie  à  jamais  son  amour  ; 
Là ,  le  cœur  d^un  géant  rebèUe 
Fournit  une  proie  étemelle 
A  Tavide  fkim  d*un  yautour. 

Antonr  d'une  tonne  percée 
Se  lassent  ces  nombreuses  saaais 
Qui  sur  les  firéres  de  Ljmcée 
Vengèrent  de  folles  terreurs. 
Sur  cette  montagne  glissante 
Elevant  la  rocbe  roulante 
Sisiphe  gémit  sans  secours; 
Et  plus  loin  cette  onde  fatale 
Insulte  à  la  soif  de  Tantale , 
L'îrriu  el  k  traliîk  tovjoon. 


Li*opinioQ  commune  ëtoit  qu*il  n'y  avoit  plus  de 
retour  à  espérer  pour  ceux  que  la  justice  des  dieux 
plongeoit  dans  le  Tartare.  Cependant,  suivant  Platon, 
lorsqu'ils  y  avoient  passé  une  année ,  ils  en  pouvoient 
iortir  :  «  Âloi^s,  dit-il,  ils  traversent  le  Cocyte  ou  le 
n  Périphlégéton  y  et  se  rendent  au  lac  Acbérusie,  oïl 
»  ils  appellent  ceux  qu'ils  ont  tués,  et  les  supplient 
»  instamment  de  souffrir  qu'ils  sortent  du  lac  pour 
»  être  admis  en  leur  compagnie.  S'ils  obtiennent  leur 
3»  demande,  ils  sont  aussitôt  délivrés  de  leurs  maux; 
»  dans  le  cas  contraire,  ils  sont  de  nouveau  rejetés 
M  dans  le  Tartare,  reviennent  au  fleuve  comme  aupa* 
»  ravant,  jusqu'à  ce  qu'ils  puissent  fléchir  ceux  qu'ils 
»  ont  offensés.  » 

On  croit  que  l'idée  du  Tartare  a  été  prise  du  Tar- 
tesse  des  anciens ,  petite  ile  située  à»  l'embouchure  du 
Bétis  en  Espagne,  où  peut-être  on  reléguoit  les  cri* 
minels. 

Les  poètes  ont  personnifié  le  Tartare  :  selon  Hé* 
ûode,  Typhon  naquit  de  son  commerce  avec  la 
Teri-e. 

TERPSICHORE  (T«p/^'x»P<^>  Ç^  «"'»«  '«  danse). 
C'est  le  nom  de  celle  des  neuf  Muses  qui  présidoit  à 
la  danse.  On  la  représente  sous  la  figure  d'une  jeune 
fille  pleine  d'enjouement  et  de  gatté,  ayant  une  cou- 
ronne de  laurier  sur  la  tête,  et  tenant  h  sa  main  un 
instrument,  tel  qu'une  fl&te ,  une  harpe,  une  guitare 
ou  un  tambour  de  basque ,  pour  diriger  ses  pas  en 
cadence;  par  les  plumes  que  le  vent  agite  sur  sa  tête, 
on  a  voulu  caractériser  la  danse  et  les  ballets,  que  l'on 
doit  à  son  invention  :  quelques  auteurs  la  font  mère 
des  Sirènes. 

THALIE  (es»w,  je  fleuris):  celle  des  neuf  Muses 
qui  présidoit  à  la  comédie  et  à  la  poésie  pastorale.  On 
la  représente  appuyée  contre  une  colonne,  tenant  un 
masque  d'une  main ,  et  de  Tautre  une  houlette  ;  quel* 
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quefois  aussi  on.  la  peint  ayant  à  ses  côtés  un  singe^ 
symbole  de  Timitation.  Plusieurs  de  ses  statues  ont  un 
clairon  y  instrument  dont  se  servoient  les  anciens  pour 
soutenir  la  voix  des  acteur». 

THÉODQTE  m  BTZANCE,  surnommé  le  Cor^ 
royeur,  à  cause  de  sa  profession  :  hérétique  du  deuxième 
siècle,  qui  apostasia  pour  se  soustrarre  au  martyre, 
pendant  la  persécution,  qui  eut  lieu  sous  Marc*A:nrèle. 
Exposé  tous  les  jours  aux  reproches  des  Ghrétiens ,  il 
se  retira  à  Rome,  oà  il  fut  reconnu,  et  devint  un  ob« 
jet  d*hoiTeur.  Dans  la  vue  de  justifier  son  apostasie, 
il  prétendit  n  avoir  point  renié  Dieu,  mais  Jésus* 
Christ,  qui  n'étoit  qu'un  homme,  né  dTune  vierge,  à 
la  vérité,  mais  sans  aucune  autre  prérogative  que 
celle  d'une  vie  plus  sainte  et  d'une  vertu  plus  émi<- 
nente.  Cette  erreur,  renouvelée  d'Ebion  et  de  Cérin- 
the,  fut  condamnée  par  le  pape  Victor,  qui  en  ex^ 
communia  l'auteur.  Théodote  eut  néanmoins  des 
disciples,  qui  soutinveni  que  la  doctrine  de  leur  maî- 
tre avoit  été  préchée  par  les  apôtres  et  leurs  succes- 
seurs, jusqu'au  pontificat  de  Zéphyrin,  lequel,  au 
mépris  des  enseignemens  de  l'Église,  avoit  fait  un 
dogme  de  la  divinité  de  Jésns^-Christ.  Les  Théodotîens, 
pour  appuyer  leur  système,  altéroient  le  sens  des  Ecri- 
tures, et  en  citoient  des  passages  où  le  Sauveur  parle 
comme  un  homme,  en  supprimant  ceux  d'après  lesq  uels 
on  doit  le  considérer  comme  Dieu.  Ils  alloient  même 
jusqu'à  nier  les  prophéties,  dont  le  sens  trop  clair  rui- 
noit  leur  opinion  de  fond  en  comble.  Cette  hérésie  ne 
fut  pas  de  longue  durée,  et  s'éteignit,  tandis  que  le 
nombre  des  Chrétiens  orthodoxes  se  multîplioit  à 
l'infini. 

THÉOPHANIE  (e«bç,  Dieu,  ^oUvi»,  je  montre).  On 
appeloit  ainsi  la  fête  que  les  anciens  célébroient  en 
mémoire  de  la  première  apparition  d*Apollon  à 
Delphes. 
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des  peuples,  le  témoignage  de  la  conscience,  voilà 
pour  eux  les  preuves  de  Fexistence  de  Dieu.  L*idëe 
de  Dieu  entraînant  nécessairement  Fidée  de  la  per- 
fection infinie,  ils  en  concluent  que  Dieu  e3t  juste 
et  bon ,  et  qu'ainsi  la  vertu  sera  récompensée  et  le 
vice  pMui. 

»  Comme  Terreur  est  inhérente  à  la  foiblesse  hu- 
maine, et  que  nos  opinions  dépendent  d'une  foule 
de  circonstances  dont  nous  ne  sommes  pas  les  maî- 
tres ,  lesThéophilan  thropes  sont  persuadés  que  Dieu, 
jnste  et  bon,  ne  nous  jugera  pas  d'après  nos  opi- 
nions, ni  d'après  les  formes  de  nos  différens  cultes, 
mais  d'après  le  fond  de  nos  cœurs  et  d'après  nos 
actions.  Us  se  gardent  bien,  en  conséquence,  de 
haïr,  encore  moins  de  persécuter  leurs  semblables 
poor  des  opinions  qu'ils  ne  partagent  pas;  ils  cher- 
chent seulement,  s'ils  les  croient  dans  l'erreur,  à 
les  désabuser  par  une  douce  persuasion.  S'ils  per- 
ristent,  ils  conservent  pour  eux  les  mêmes  senti- 
mens  d'amitié.  Ils  n'ont  en  horreur  que  les  actions 
criminelles;  ils  plaignent  les  coupables,  et  font  tous 
leurs  efforts  pour  les  ramener  au  bien.  » 

MORALE. 

«  Toute  la  morale  des  Théophilanthropes  est  fon- 
%  dée  sur  ce  seul  précepte  :  Adorez  Dieu,  chérissez 
%  vos  semblables j  rendez-'vous  utiles  à  la  patrie. 

9  La  conscience,  toujours  infaillible  quand  il  s'agit 

ide  juger  la  moralité  de  nos  actions,  c'est  à-dire , 

..^  f  intention  qui  les  a  produites,  pouvant  s'égarer 

f  quelquefois  sur  la  uature  du  bien  et  du  mal  en  lui<- 

j»  même ,  les  Théophilanthropes ,  pour  ne  pas  se  trom- 

a  per  à  cet  égard,  ont  une  règle  sûre  renJfermée  dans 

>»  la  maxime  suivante  : 

»  Le  bien  est  ce  qui  tend  à  conserver  T homme  ou  h 
*»  le  perfeclionner ; 
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»  />  fnal  est  tout  ce  qui  tend  à  le  détruire  on  à  le 
»  détériorer. 

i>  L'application  morale  de  ce  principe  apprend  aux 
»  Théophilantliropes  qu  il  n'y  a  de  bonnes  actions  que 
»  celles  qui  sont  utiles,  et  de  ihauvaises  que  celles 
»  qui  sont  nuisibles.  Faire  une  chose  utile  à  soi-même 
»  et  nuisible  aux  autres  est  toujours  un  crime.  Faire 
»  une  chose  utile  aux  autres  et  nuisible  à  soi  seul, 
»  voilà  rhëroïsme  de  la  vertu. 

»  De  ces  principes,  lesThéophilanthropesfont  déri<- 
s>  ver  une  foule  de  devoirs  qu'ils  divisent  en  trois  classes, 
»  savoir:  i.^  les  devoirs  envers  Dieu;  2.^  les  devoirs 
»  envers  nous-mêmes,  qu'ils  appellent  vertus  indivi- 
y>  duelles;  3.o  et  les  devoirs  envers  nos  semblables. 

»  Ceux  envers  Dieu  consistent  dans  l'adoration. 

3>  Ceux  envers  nous-mêmes  se  composent  de  la 
)>  science ,  de  la  sagesse ,  de  la  prudence ,  de  la  tem- 
»  përance,  du  courage,  de  l'activité  et  de  la  propreté. 

»  Enfin ,  les  devoirs  envers  nos  semblables  sont  de 
»  deux  sortes  :  i.o  les  devoirs  de  famille, ou  vertus 
»  domestiques,  c'est-à-dire,  l'économie,  l'amour  pa- 
»  ternel,  l'amour  conjugal,  l'amour  filial,  Famour 
3>  fraternel ,  les  devoirs  respectifs  des  maîtres  et  des 
»  serviteurs;  2.0  ceux  envers  la  société,  ou  vertus  se* 
I)  ciales,  telles  que  la  justice,  la  charité,  la  probité, 
j)  la  douceur ,  la  modestie ,  la  sincérité,  la  simplicité 
»  des  mœurs  et  l'amour  de  la  patrie,  etc.  »* 

PRATIQUES    JOURNALIÈRES. 

«  Toute  la  religion  des  Théophilanthropes  cousis- 
»  tant  dans  l'accomplissement  des  devoirs  qui  dérivent 
31  des  principes  ci-dessus  posés,  ils  n'attachent  pas  une 
»  importance  superstitieuse  aux  pratiques  extérieures 
»  qu'ils  suivent,  et  qu'ils  ne  jugent  nécessaires  que 
»  parce  que  les  unes  leur  servent  à  mettre  de  Tordre 
3)  dans  leur  conduite  ,  et  que  les  autres,  en  frappant 

»  leurs 
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»  leurs  senSy  les  rappellent  d^une  manière  plus  effi- 
»  cace  à  la  Divinité  et  à  la  perfection  de  leur  être. 

n  Voici  le  plan  adopté  par  leTbéophilanthrope  dans 
•  sa  conduite  habituelle  : 

»  Il  D*accorde  au  sommeil  que  le  temps  convenable 
D  pour  réparer  ses  forces;  lors  de  son  réveil,  il  élève 
»  son  ame  à  Dieu,  et  lui  adresse,  au  moins  par  la 
9  pensée,  Finvocation  suivante  : 

3»  Père  de  la  nature ^  je  bénis  tes  bienfaits,  je  te 
»  remercie  de  tes  dons. 

»  J'admire  le  bel  ordre  de  choses  que  tu  as  établi 
9  par  ta  sagesse  j  et  que  tu  maintiens  par  ta  provi- 
m  dence  ,  et  je  me  soumets  pour  toujours  à  cet  ordre 
»  universel. 

»  Je  ne  te  demande  pas  te  pou\foir  de  bien  faire  : 
»  tu  mefas  donné  cepou\foir,  et  avec  lui  la  conscience, 
7Ê  pour  aimer  le  bien;  la  raison,  pour  le  connottre  ;  lu 
3»  liberté,  pour  le  choisir.  Je  naurois  donc  point  dex^ 
»  cuse  sijefaisois  le  mal.  Je  prends  devant  toi  la  ré^ 
m  solution  de  n'user  de  ma  liberté  que  pour  faire  le  bien, 
»  quelques  attraits  que  le  mal  paroisse  me  présenter. 

»  Je  ne  i adresserai  point  d'indiscrètes  prières  :  tu 
3»  cannois  tes  créatures  sorties  de  tes  mains,  leurs  be^ 
»  soins  n  échappent  pas  plus  à  tes  regards  que  leurs 
»  plus  secrètes  pensées  :  je  te  prie  seulement  de  re- 
n  dresser  les  erreurs  du  monde  et  les  miennes;  car 
»  presque  tous  les  maux  qui  affligent  les  hommes, 
»  proviennent  de  leurs  erreurs. 

»  Plein  de  confiance  en  ta  justice ,  en  ta  bonté ,  je 
m  me  résigne  à  tout  ce  qui  arrive;  mon  seul  désir  est 
^  9  çjue  ta  volonté  soit  faite. 

^      )»  Le  Théophilanthrope  fuit  Toisiveté  et  s'applique 
^  n  au  travail. 

'  ^      »  Il  se  soutient  dans  la  pratique  du  bien,  par  la 
^:  m  pensée  qu'il  est  toujours  en  présence  de  la  Di« 
<%  vinité. 

SUPPL.  5 
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D  II  boit  et  mange  sobrement,  et  aa  moment  de 
3»  ses  repas,  il  témoigne  intérieurement  sa  reconnois- 
»  sance  au  Père  de  la  nature. 

»  Il  fuit  la  singularité,  et  porte  partout  la  fran- 
»  chise  et  la  sérénité  qui  caractérisent  les  gens  de 
»  bien. 

»  A  la  fin  de  la  journée,  il  s*adresse  à  lui-même  les 
n  questions  suivantes  : 

»  De  quel  défaut  {es-tu  corrigé  aujourd'hui  ? 

»  Quel  penchant  vicieux  as-tu  combattu  ? 

»  En  quoi  vaux-tu  mieux  ?  etc. ,  etc. 

»  Le  résultat  de  cet  examen  de  conscience,  est  la 
»  résolution  de  devenir  meilleur  le  lendemain.  » 

FÊTES    RELIGIEUSES    ET    MORALES. 

«  A.UX  yeux  des  Théophilanthropés,  le  temple  le 
»  plus  digne  de  la  Divinité,  c*est  Tunivers.  Ils  ont 
»  toutefois  des  temples  élevés  par  la  main  des  hommes, 
s»  oil  il  leur  est  plus  facile  de  se  recueillir  et  d*enten- 
»  dre  lés  leçons  de  la  sagesse,  et  dans  lesquels  ils  se 
»  réunissent  le  matin  des  jours  consacrés  au  repos. 

»  Quelques  inscriptions  morales,  un  autel  simple, 
3»  ob  ils  déposent  en  signe  de  reconnoissance  pour  les 
»  bienfaits  du  Créateur,  des  fleurs  ou  des  fruits,  sui- 
»  vaut  les  saisons;  une  tribune  pour  les  lectures  et 
»  les  discours  :  voilà  tout  Tornement  de  leurs  temples. 

»  Un  chef  de  famille ,  proprement  et  simplement 
»  vêtu  ('),  et  la  tête  découverte,  lit  les  deux  premiers 
»  chapitres  du  Manuel  théophilanthropique,  concer- 
»  nant  les  dogmes  et  la  morale ,  et  le  paragraphe  re- 
»  latif  à  la  conduite  journalière. 

»  Ensuite,  et  lorsque  la  réunion  est  complète,  le 
»  chef  de  famille,  debout  du  côté  de  lautel,  récite  à 

(0  Par  suite  des  prêtres  devenus  Théophilanthropés  firent  adopter  | 
un  costume  ^  ttoit  habit  bleu,  ceinture  rose,  robe  blanche  ou  j 
maiiUfiu. 
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3»  haute  voix  l'invocation  :  Perc  de  la  nature^  etc.; 
9  les  assistans,  dans  la  même  attitude,  répètent  à 
2>  voix  basse. 

}>  Cette  invocation  est  suivie  d'un  moment  de  si- 
»  lence,  pendant  lequel  chacun  se  rend  compte  de  sa 
9  conduite  depuis  la  dernière  fête  rehgieuse;  puis 
9  Ton  s'assied  pour  entendre  des  lectures  ou  des  dis- 
M  cours  de  morale,  qui  s'accordent  avec  les  principes 
»  exposés  dans  le  Manuel ,  principes  de  religion,  de 
»  bienveillance  et  de  t#lérance  universelle,  principes 
»  également  éloignés  et  de  la  sévérité  du  stoïcisme,  et 
»  du  relâchement  des  Epicuriens. 

»  Gc^  lectures  et  discours  sont  entrecoupés  par  des 
»  chants  analogues. 

»  Les  Théophilanthropes  ne  cherchent  point  à  frap- 
»  per  les  regards  par  des  assemblées  nombreuses;  le 
»  père  de  famille  peut  se  faire  lui-même  ministre  de 
»  son  culte,  et  l'exercer  au  milieu  des  siens.  » 

CÉLÉBRATION    DE    LA    NAISSANCE    DES    ENFANS. 

«  Le  nouveau-né  est  apporté  dans  l'assemblée  à  la 
»  fin  de  la  fête  religieuse.  Le  père,  ou,  en  son  absence, 
»  un  de  ses  plus  proches  parens,  déclare  les  noms  qui 
»  lui  ont  été  donnés  dans  l'acte  civil  de  sa  naissance , 
»  et  le  tient  élevé  vers  le  ciel.  Le  chef  de  famille , 
n  président  de  la  fête,  lui  adresse  les  paroles  sui- 
9  vantes: 

»  Vous  promettez  devant  Dieu  c^dcvanl  les  hommes 
3»  délever  ****  dans  la  doctrine  des  Théophilanthro^ 
»  pesj  de  lui  inspirer,  dès  taurore  de  sa  raison  ,  la 
»  croyance  de  l'existence  de  Dieu  et  de  Vimmortalité 
»  de  Vame,  et  de  le  pénétrer  de  la  nécessité  d'adorer 
a  Dieu,  de  chérir  ses  semblables,  et  de  se  rendre 
»  utile  à  la  patrie.  \ 

»  Le  père  répond  :  Je  le  promets. 

.  »  Il  est  bon  que  celui-ci  se  fasse  accompagner  au 
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»  temple,  lorsqu'il  en  aura  la  possibilité ,  par  deux 
»  personnes  probes  de  Tun  et  de  Fautre  sexe,  qui 
»  consentent  à  être  parrain  et  marraine  de  Tenfant, 
»  et  qui  sachent  apprécier  les  devoirs  que  ces  titres 
i9  leur  imposent. 

»  Lorsqu^il  y  a  un  parrain  et  une  marraine ,  le  chef 
i>  de  famille  leur  dit  :  f^ous  promettez  de\fant  Dieu  et 
n  devant  les  hommes  de  tenir  lieu  à  cet  enfant,  au- 
i>  tant  qu'il  sera  en  vous,  de  ses  phre  et  mère,  si  ceuX" 
»  ci  étaient  hors  d'état  de  lui  tionner  leurs  soins.  Ils 
»  répondent  :  Nous  le  promettons. 

M  Le  chef  de  famille  fait  ensuite  un  discours  sur  les 
»  devoirs  imposés  aux  père  et  mère  et  à  ceux  qui  élè- 
»  vent  les  enfans. 

»  Ce  jour  est  une  fête  pour  la  famille.  » 

MÀKIAGE. 

fc  Les  deux  époux ,  après  avoir  rempli  les  formali- 
»  tés  prescrites  par  les  lois  du  pays,  se  rendent  à  Tas- 
»  semblée  religieuse  de  la  famille  ou  du  domicile  de 
»  réponse.  La  fête  finie,  ils  s'approchent  de  Tautel; 
»  ils  sont  entrelacés  de  rubans  ou  de  guirlandes  de 
3>  fleurs  dont  les  extrémités  sont  tenues  de  chaque 
»  côté  des  époux  par  les  anciens  de  leur  famille. 

»  Le  chef  de  famille  dit  à  Tépoux  :  f^ous  avez  pris*^ 
»  pour  épouse.  L'époux  répond  :  Oui.  Puis  s'adressant 
»  à  l'épouse  :  F'ous  ayez  pris***  pour  époux.  Elle  ré- 
^  pond  :   OiU. 

»  On  peut  ajouter  à  ces  formalités  la  présentation 
»  de  l'anneau  à  l'épouse  par  son  époux,  la  médaille 
»  d'union  donnée  par  le  chef  de  famille  à  Tépouse,  ou 
»  autres  de  ce  genre ,  suivant  les  usages  du  pays,  tant 
»  que  ces  formalités  ont  un  but  moral  et  le  même 
»  caractère  de  simplicité. 

»  Le  chef  de  famille  fait  ensuite  un  discours  sur  les 
»  devoirs  du  mariage. 
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»  La  famille  célèbre  dans  ce  )Our  Tuoion  des  deux 
u  époux.  » 

DEVOIRS  SEDDOS    ItIX     MOKTS. 

«  Les  TbéophilaDtbropes  rendent  les  derniers  de- 
M  voirs  aux  morts  suivant  les  usages  du  pays.  Après 
M  la  fête  religieuse  qui  suit  le  décès,  on  place  dans  le 
»  temple  ud  tableau  sur  lequel  sont  inscrits  ces  mots  : 
»  La  mort  est  le  commencement  de  l'immortalité. 

»  On  peut  mettre  devant  l'autel  uoe  urne  ombra- 
»  gée  de  feuillage. 

»  Le  chef  de  famille  dit  :  a  £a  mort  a  frappé  un 
a  de  nos  semblables  (à  quoi  il  ajoute,  si  le  décédé 
»  étoit  dans  l'âge  de  raison  :  Consetvons  le  souvenir 
u  de  ses  vertus,  et  oublions  ses  fautes)  n  :  çue 
»  cet  événement  soit  pour  nous  un  avis  d'être  tou- 
»  Jours  prêts  à  parottre  devant  le  juge  suprême  de 
»  nos  actions.  Il  fait  ensuite  quelques  léflexions  sur 
u  la  mort,  sur  la  brièveté  de  la  vie,  sur  l'iDunortalité 
11  de  l'ame,  etc.  etc.  (•)- 

»  On  peut  chanter  des  hymnes  analogues,  à  toutes 
»  ces  difTérentes  institutions  religieuses,  u 

Telles  étoîent  la  doctrine ,  les  pratiques  et  les  cé- 
rémonies de  la  nouvelle  religion. 

Cependant,  malgré  l'esprit  de  douceur  et  de  (olé* 
rancequ'afiectoieotlesTbéophilantbropes,  la  plupart 
de  leurs  discours  étoient  semés  de  traits  dirigés  en 
apparence  contre  le  fanastime  et  la  superstition ,  mais 
qui  avoient  réellement  pour  but  le  christianisme.  II 
leur  est  souvent  même  arrivé  de  se  livrer  ouverteme'nt 
à  des  déclatnations  violentes  contre  les  prêtres.  Au 
reste,  on  nesauroit  douter  aujourd'hui  que  cette  ins- 
titution n'ait  été  fondée  en  haine  de  la  religion  chré- 
tienne. Le  respectable  abbé  Sicard,  instituteur  des 
Sôurds-Muets,  étant  un  jour  entré,   par   curiosité, 

(  0  Od  voit ,  d'après  c«i  duponttoas,  «[u'il  a'f  iroit  poiat  de  piJMn- 
UtioQ  de  corps  au  lerople. 


,6  THE 

dansT^glise  de  la  Visitation-Sain te-Marie,  au  fanboorg 
Saint-Jacques  y  où  s'ëtoit  établie  une  réunion  deTbfo- 
philanthropeS)  et  n*apercevant  ni  c^oix,  ni  tabernade^ 
ni  ornemens,  il  dit  à  un  de  ses  voisins  :  ce  Je  vois  bien 
M  à  quoi  tend  tout  ceci  ;  ces  messieurs  ne  veulent  point 
»  innover  y  mais  ils  ont  à  cœur  d*é teindre  les  cierges 
M  et  de  tarir  Thuile  dans  la  lampe  du  sanctuaire.  > 
Les  Théopbilantbropes  réunis  .rue  Saint- Denis,  ne 
voulant  pas  se  borner  à  des  réunions  particalières, 
s'adressèrent  à  Tautorilé  civile,  afin  de  partager  avec 
les  Catholiques  la  jouissance  des  églises.  Il  étoit  tout 
simple  d'afiecter  tel  ou  tel  édifice  à  leur  usage  exdn- 
sif  y  mais  coinme  on  cberchoit  surtout  à  abreuver  de 
dégoûts  ceux  qui  professoient  la  religion  ëvangéliqne, 
les  magistrats,  en  accédant  à  la  demande  des  Théo- 
philanthropes,  décidèrent  que  les  uns  et  les  autres 
auroient  la  jouissance  commune  des  temples,  et 
que  les  attributs ,  décorations  et  emblèmes  de  chaque 
culte  scroient  enlevés  lorsque  l'autre  offîcieroit.  L'cié- 
cution  de  cet  arrêté  oflTroit  de  grandes  difficultés;  ia 
première  étoit  Tembarras  du  dérangement  des  objets 
consacrés  au  culte  chrétien,  et  qui  pour  la  plupart  se 
trouvoient  placés  à  demeure  ;  mais  la  principale  con- 
sisloit  dans  la  répugnance  qu'épix)uvoient  les  Catho- 
liques à  célébrer  le  service  divin  dans  les  mêmes  lieux 
que  leurs  ennemis.  Le  cas  leur  parut  même  tellement 
grave,  qu'ils  crurent  devoir  soumettre  la  question  à 
des  docteurs.  Ceux-ci,  après  une  mûre  délibération, 
levèrent  leurs  scrupules,  et  les  firent  consentir  au  par- 
tage des  églises,  par  la  considération  que,  sur  leur  re* 
fus,  on  pourroit  les  forcer  à  abandonner  tout-à-fait  le 
lieu  saint;  ce  qui  compromettroit  nécessairement  les 
intérêts  de  la  religion.  Il  fut  donc  résolu  qu'ils  se 
maintiendroient  dans  les  églises^  sauf  à  transporter 
la  sainte  Eucharistie  dans  quelque  lieu  isolé,  pour  la 
dérober  aux  profanalion<5. 
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Saint-Elienne*du-Mont ,  Saint  Jacques-du-hAutpas, 
Saint-Mëdard)  Saint-Sulpice,  Saint-Thomas-d'À.quiQy 
Saint-GervaiSy  Saint-Germain-rAgxerroiSy  Saint-Eas- 
taçbey  SaintNicoIas-des-Champs, et Sainl-Rocijy furent 
lespremières  églises  dont  les  Théophilanthropes  eurent 
l'usage  commun  avec  les  Catholiques.  Us  en  obtinrent 
successivement  d^autres,  et  parvinrent  même  à  s'éta- 
blir à  Notre-Dame,  dont  ces  derniers  abandonnèrent 
le  chœur,  ne  se  réservant  que  la  nef.  L'heure  assignée 
aoxThéophilanthropesétoitdeonzeàdeux;  cependant 
ils  ne  commençoient  guère  avant  midi.  Leur  office  du- 
roit  environ  une  heure  et  demie.  Vers  le  mois  de  pju* 
▼iose  an  6  (février  1798  ),  il  fut  fixé  au  décadi  ;  mais 
en  Fan  9 ,  le  dimanche  étant  redevenu  le  jour  de  fête 
pour  la  plus  grande  partie  des  citoyens,  les  Théophi- 
lanthropes déclarèrent  (c  que^  sur  la  demande  de  plu- 
»  sieurs  sociétaires  à  qui  leurs  relations  ne  permet- 
»  toient  pasde  célébrer  le  décadi ,  ils  feroient  désormais 
»  leurs  exercices  les  jours  correspondant  aux  diman- 
»  ches  dans  le  temple  de  la  Victoire  (Saint-Sulpice), 
»  tandis  qu'ils  seroient  continués  le  décadi  dans  celui 
»  delà  Reconnoissance  (Saint-Germain-FÂuxerrois); 
»  qu'ils  n'entendoient  pas  pour  cela  adopter  d'autre 
»  calendrier  que  le  républicain,  mais  seulement  se 
»  prêter  aux  vœux  des  personnes  qui ,  ne  pouvant  sus- 
n  pendre  leurs  travaux,  seroient,  sans  cet  arrange« 
»  ment,  hors  d'état  d'assister  aux  exercices  de  la  reli- 
»  gion  naturelle.  » 

La  théophilanthropie  ne  resta  pas  renfermée  dans 
Paris,  elle  s'étendit  aussi  dans  plusieurs  provinces. 
C'est  aux  environs  de  la  capitale  que  les  disciples  com- 
mencèrent à  exercer  leur  apostolat.  Ayant  obtenu  la 
chapelle  du  château  de  Versailles,  ils  y  établii^ut  le. 
nouveau  culte ,  ce  qu'ils  avoient  déj^  ioutilement 
essayé  de  faire  à  Argenteuil,  patrie  d'un  des  Cory- 
phées de  Tordre.  A  Andresy,  près  Versailles,  un  vitrier- 
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peintre  présida  une  petite  société  de  la  même  secte.  A 
Choisysur-Seine  et  à  Montreuil,  on  ^it  aussi  se  former 
de  pareilles  réunions.  Dans  ce  dernier  lieu ,  le  directeur 
de  Tinstitution  étoit  un  nommé  Beauce-LabreUe y  qui 
avoit  été  Tun  des  plus  ardens  disciples  de  la  déesse 
Maison.  Aux  cérémonies  fassistoient  des  filles  du  bou* 
levard  du  Temple ,  qu'il  pay  oit  pour  chanter.  On  assure 
que  parmi  les  spectateurs,  qui,  dans  le  commence- 
ment y  étoient  assez  nombreux,  la  plupart  rece voient 
par  séance,  savoir  :  les  hommes  et  les  femmes  trente 
sous  chacun,  et  les  enfans,  dix.  Mais  la  ruine  de 
Beauce  Labrette  l'ayant  mis  dans  l'impossibilité  de 
continuer  les  paiemens,  il  fut  forcé  de  céder  sa  place 
à  un  autre.  Dès>lors  le  nombre  des  disciples  diminua 
graduellement,  et  à  tel  point  ^  que  se  trouvant  réduits 
à  dix,  la  société  fut  dissoute. 

Les  Théophilanthropes  s'installèrent  également  à 
Bernay,  à  Soissons,  à  Poitiers,  à  Liège,  à  Châlons- 
sur-Marne,  à  Bourges,  à  Sancerre,  etc.,  etc.  \  et  dans 
presque  toutes  ces  villes,  les  Catholiques  furent  en 
butte  aux  vexations  les  plus  odieuses.  Après  Paris, 
Auxerre  et  Sens  ont  été  les  lieux  où  le  nouveau  culte  jeta 
de  plus  profondes  racines  et  se  maintint  pendant  plus 
longtemps.  Dans  cette  dernière  ville,  il  n'y  eut  pas  de 
moyens  qu'on  n'employât  pour  dégoûter  les  Catholi- 
ques, avec  qui  les  sectaires  avoient  la  jouissance  com- 
mune de  la  cathédrale.  Le  département  de  l'Yonne  se 
distingua  de  tous  les  autres  par  son  zèle  persécuteur. 
Cependant,  partout  où  s'établit  la  théophilanthropie, 
ou  put  remarquer,  dès  l'origine,  un  refroidissement, 
qui  en  annonçoit  la  décadence  inévitable. 

Si  les  disciples  parvinrent  dans  plusieurs  villes  à  se 
faire  des  prosélytes,  ils  échouèrent  dans  beaucoup 
d'autres.  A  Nancy,  Jeandel,  procureur  syndic  du 
district,  fit  distribuer  une  circulaire  dans  laquelle  il 
vomissoit  contre  le  catholicisme  et  les  prêtres  les  in- 
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jures  les  plus  grossières,  et  maoifestoît  l'espérance  de 
voir  hienlàt  prospérer  la  religion  nationale  y  fondée 
par  la  raison;  c'est  ainsi  qu'il  appeloit  le  nouveau 
culte.  Mais  les  Lorrains  demeurèrent  fidèles  k  la  foi  de 
leurs  pères-  Au  Havre  et  à  Château-Thierry,  les  ten- 
tatives des  commissaires  délégués  à  la  propagation  de 
la  théophilanthropie,  n'eurent  aucun  résultat,  et  àBor- 
deaux,  le  piètre  apostat  Latapy,  paitisan  de  la  secte, 
et  qui ,  pour  l'y  établir,  avoit  obtenu  des  autorités  l'é- 
glise de  Saint-Eloi,  fut  obligé  de  renoncer  à  son  projet. 

LesTLiéophilanthropes,  non  contens  de  fonder  leur 
culte  en  France,  eurent  aussi  la  prétention  de  l'éta- 
blir chez  l'étranger.  Un  nommé  Siauve  alla  en  Suisse 
pour  y  jouer  te  râle  de  missionnaire,  rôle  qu'il  parott 
avoir  été  forcé  d'abandonner.  Dans  le  cours  de  l'an  7, 
on  imprima  à  Turin  une  traduction  italienne  du  Ma- 
nueldes  ThéophUanlhropes,  publiée  par  G.  t^e  Gregori, 
qui,  dans  sa  préface,  cherchoit  k  prouver  que  le  nou- 
veau culte  c'étoit  pas  contraire  au  catholicisme.  Un 
prélre ,  nommé  Morardo ,  dédia  à  Ginguené,  ambas- 
sadeur de  France  en  Saidaigne,  une  brochure  intitu- 
lée :  Pensées  Hères  sur  le  culte  et  ses  ministres  ;  ou- 
vrage qu'on  peut  regarder  comme  une  apologie  de  la 
tbéophilanthropie ,  et  qui  a  été  victorieusement  réfuté 
par  le  père  Délia  f^atle ,  dans  la  réponse  ayant  pour 
titre  :  Quatre  mois  à  Gaspard  Morardo.  On  assure 
qu'un  Français,  ayant  porté  en  Amérique  les  livres  des 
'Théophilanthropes,  tenta,  mais  sanssuccès,  d'ené&- 
blirle  culte  public  à  PLiladelphie. 

Revenons  maintenant  aux  Théophilanltiropes  de  la 
capitale,  où  s'étoit  fixé  le  foyer  de  la  nouvelle  reli- 
gion. Dix-huit  mois  étoient  à  peine  écoulés  depuis  son 
établissement,  qu'un  schisme  éclata  parmi  les  disci- 
ples. Ceux  qui  étoient  en  possession  de  Saint-Tbomas- 
d'Aquin  avoieut  donné  k  leur  culte  le  titre  de  non 
catholique.  Les  administrateurs  de  ce  temple,  dans  ua 
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acte  olEciel  du  16  thermidor  an  6,  consignèrent  la 

déclaration  suivante  : 

<c  Les  administrateurs  y  etc. ,  déclareot  qu'ils  n'ont 
9  pas  secoué  le  )oug  d'une  secte  pour  en  adopter  une 
»  autre;  que  néanmoins  ils  n'ont  pas  cru  devoir  refu- 
»  ser  les  services  que  leur  ont  oflferts  les  lecteurs  du 
»  culte  qui  prend  le  nom  decui^  iies  ThéophilantlirO" 
»  pes,  parce  que  leur  morale  et  leurs  pratiques  leur 
n  ont  paru  raisonnables,  et  qu'il  importe  à  l'ordre 
»  public  qu'il  s'élève  un  culte  nouveau,  de  quelque 
»  nature  que  ce  soit;  que,  malgré  la  pureté  desdog- 
»  mes  et  le  pur  déisme  que  lesThéopbilanthropes  pro- 
Tè  fessent,  il  faut  qu'il  n'y  ait  dans  la  discipline  d'une 
»  religion  quelconque ,  rien  qui  puisse  devenir  con- 
»  traire  aux  lois;  qu'ils  ont  cependant  remarqué  queles 
M  lecteurs  desThéopbilantiiropes  paroissent  se  former 
»  en  secte,  se  resserrent  en  communion,  se  distribuent 
»  exclusivement  des  missions,  et  reconnoissent  entre 
»  eux  un  centrededoctrineetdepoiice.  Cette  manière 
»  de  se  propager  leur  paroit  contraire  au  régime  ré- 
M  publicain,  qui  ne  doit  avoir  d*autre  lien  politique 
»  que  celui  de  la  patrie,  .d*autre  juridiction  que  celle 
»  des  magistrats,  et  d'autre  censure  que  celle  de  la 
»  loi.  Les  anciennes  républiques  avoient  des  cultes 
»  libres,  mais  leurs  ministres  ne  formoient  point  en- 
»  tre  eux  une  sorte  de  hiérarchie,  de  communion, 
tf  etc.  Pour  obviera  ce  que  les  lecteurs  théophilan* 
»  thropes  ne  dégénèrent  pas  du  culte  qu'ils  professent, 
»  et  qui  est  dans  sa  pureté  primitive,  lesdits  admi- 
»  nistrateurs  ont  pris  possession  du  temple  de  leur 
»  canton ,  pour  y  établir  un  culte  sans  mystères,  sans 
»  superstition,  sans  dogmes  outrés,  et  par  conséquent 
»  autre  que  celui  des  Catholiques.  En  conséquence,  les 
M  administrateurs  du  culte  du  temple  du  dixième  ar- 
»  rondissement  se  constituent  libres  et  indépendant 
»  du  comité  desThéophilantbropes  séant  à  Catherine ^ 
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o  et  de  tout  autre.  Les  cërémonies ,  chants ,  lectures  et 
»  jours  de  fêtes  indiqués  par  la  loi,  seront  réglés  par 
»  les  susdits  administrateurs.  Ils  adopteront,  s*ils  le 
»  jugent  convenable,  les  cérémonies  et  chants  des 
>»  autres  temples ^  par  imitation  et  non  par  juridic*- 
»  tion.  Ils  n*admeltent  d'autres  juridictions  et  rela- 
»  tions  que  celles  des  autorités  constituées,  et  consen- 
»  tent  à  ce  que  le  culte  qui  sera  professé  dans  le 
»  temple  s'intitule  :  Culte  primitif ,  »  Signé  Naraigille, 
Sobry,  Desforges  et  Raîgnier  l'aîné. 

En  général,  tel  étoit  l'esprit  d'indépendance  qui 
anîmoit  les  zélateurs  de  la  nouvelle  secte,  que  la  plu- 
part conçurent  des  inquiétudes  et  témoignèrent  même 
leur  mécontentement,  lorsque  les  disciples  choisirent 
des  ministres,  et  que  ceux-ci  prirent  un  costume  et 
cherchèrent  à  exercer  de  l'influence  sur  le  peuple. 

Ainsi  qu'on  avoit  lieu  de  s'y  attendre,  on  vit  figu- 
rer parmi  les  sectateurs  de  la  théophilanthropie  une 
foule  d'hommes  qui,  pendant  la  révolution,  avoient 
|oué  les  rôles  les  plus  odieux,  par  exemple,  des  ado- 
rateurs de  la  déesse  Raison,  et  des  partisans  du  culte 
MaraZ.  On  y  remarquoit  aussi  quelques  personnages 
alors  assez  célèbres  :  tels  étoient  Greuzé  Latouche, 
Julien  de  Toulouse,  Regnault,  du  Conseil  des  An- 
ciens; Dupont  de  Nemours,  etc.,  etc.  En  général , 
cVtoient  presque  tous  républicains.  Si  l'on  en  croit 
un  historien  de  la  théophilanthropie.  Bernardin  de 
Saint-Pierre  auroit  été  du  nombre  des  adeptes ,  et  au- 
roit  même  été  parrain   d'un  nouveau-né   de  cette 
secte  à  St.-Thomas-d'Aquin.  En  l'an  6^  Palissot  dédia 
aux  Théophilanthropes  une  édition  nouvelle  delà  bro« 
èfaure  de  Boucher  de  la  Richardière,  ayant  pour 
titre  :  De  l'Influence  de  la  Réuolation  sur  le  carac- 
iere  national,  et  oh  se  trouve  un  pompeux  éloge  du 
nouveau  culte.  Il  en  fit  même  distribuer  des  exem- 
plaires à  rinstitut.  Mercier;  qui,  dans  l'Homme  saur 


^6  THE 

yage^  a  voit  annoncé  que  l'univers  se  soumettroit  h  la 
morale  évangélique,  s'écrie ,  dans  son  iVoui^eaii  Pa^ 
ris,  a  l'occasion  de  la  théophilanthropie  :  «  Grâces 
»  immortelles  soient  rendues  à  la  philosophie,  la  rai-' 
»  son  triomphe!  » 

On  croit  communément  que  Lareveillère-Lepauz, 
alors  l'un  des  membres  du  directoire,  a  été  l'un  des 
propagateurs  les  plus  zélés  du  culte  théophilanthro- 
pique*y  et  qu'en  raison  de  l'influence  que  Iili  donnoit 
sa  dignité  y  il  en  étoit  considéré  comme  le  patriarche, 
et  exerçoit  une  espèce  de  pontificat.  Les  disciples  ont 
repoussé  cette  assertion,  prétendant  que  leur  religion 
s'étoit  établie  sans  aucun  concours  de  la  puissance.  A 
leur  chute,  ils  nièrent  positivement  quel'ex-directeur 
eût  été  un  de  leurs  coryphées,  et  ils  consignèrent  leur 
désaveu  dans  des  placards  imprimés.  Il  ne  reste  point 
aujourd'hui  de  documens  d'après  lesquels  on  puisse 
juger  la  question  :  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que 
dans  un  discours  que  Lareveillère-Lepaux  prononça  à 
l'Institut,  le  l 'i  floréal  an  5,  c'est-à-dire,  cinq  moisaprès 
la  naissance  de  la  théophilanthropie ,  il  se  déchaîna 
\iolemment    contre  le  catholicisme,    qu'il    accusoit 
d'être  destructeur  de  toute  liberté,   et  témoigna  le 
désir  de  voir  s'élever  un  culte  simple,  qui  auroit  un 
couple  de  dogmes,  et  une  religion  sans  prêtres;  choses 
asstez  difficiles  à  concilier.  On  sait  aussi  qu'il  assistoit 
quelquefois  aux  réunions  de  la  nouvelle  secte ,  et  qu'il 
contribua  à  une  modique  ofl'iande,  lors  d'un^  collecte 
que  firent   dans  Tarrondissement  du    directoire   les 
adniinistraleurs  théophilanthropes  de  Saint-Sulpice. 
On  peut  donc  conclure  que  si  ce  directeur,  qui   se 
vantoit  d'avoir  humilié  le  Pape  et  le  Sultan ,  et  qui  fut 
un  des  ennemis  les  plus  ardens  de  la  religion,  ne  suivit 
pas  publiquement  le  nouveau  culte,  il  en  pi*of«ssa  du 
moins  les  principes  (0. 

CO  Un  de  ses  colléguefl,.  dit-on,  lerailloit  un  jour  an  sujet  de  la  Th<fch 
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On  a  vu  qu'en  divers  endroits  les  autorite's  locales 
favorisèrent  les  Thëophilanthropes  au  préjudice  même 
des  Cî^tholiques.  Quant  au  Gouvernement,  s*il  ne  leur 
a  pas  accordé  une  protection  spéciale,  du  moins  a-t-il 
osé  à  leur  égard  d*une  tolérance  bienveillante.  En 
effet,  plusieurs  de  ses  agens  prétoient  ouvertement 
leur  appui  à  la  nouvelle  secte ,  et  le  ministre  de  Tinté- 
rieur  lui-même  envoyoit  gratuitement  le  Manuel  des 
Théophilanlhçopes  dans  les  départemens.  Une  autre 
preuve  de  cette  tolérance  existe  encore  dans  le  traité 
avec  la  cour  de  Naples,  rédigé  par  Charles  Lacroix,  et 
ratifié  parle  corps -[législalif  le  3 brumaire  an  5,  dont 
l'article  9  porte  :  Tout  citoyen  français  et  tous  ceux 
qui  composent  la  maison  de  l'ambassadeur  ou  minis-^ 
tre,  et  celtes  des  autres  agens  accrédités  et  reconnus 
de  la  république  française»  jouiront  dans  les  Etats  de 
S.  M,  le  roi  des  Deux-SicileSj  de  la  même  liberté  de 
culte  que  celle  dontjr  jouissent  les  indii^idus  des  na<- 
fions  non  catholiques  les  plus  fa\forisées  h  cet  égard» 
Si  Ton  considère,  d'une  part,  que  dès  le  mois  de  ven- 
démiaire les  fondateurs  de  la  théophilanthropie  avoient 
adopté  le  manuel  de  Chemin,  et,  de  Tautre,  que  le 
gouvernement,  d'ailleurs  fort  mal  disposé  pour  les  Ca-- 
tboliques,  ne  pouvoit  pas  ignorer  les  projets  des  nou- 
veaux sectaires,  on  ne  sauroit  douter  que  la  clause 
ci-dessus  n'ait  été  insérée  au  traité  dans  la  vue  de  fa- 
voriser ces  derniers.  Il  est  à  remarquer  que  la  même 
clause  fait  partie  du  traité  négocié  avec  le  Portugal, 
et  qu  elle  n'a  point  été  stipulée  dans  ceux  passés  avec 
les  nations  non  catholiques,  tels  que  les  Etats-Unis; 
l'Angleterre,  la  Hollande,  etc.,  où  la  liberté  des 
cultes  n'éprouve  aucune  difficulté. 

Les  réunions  théophilanthropiques,  qui,  dans  le 

philanthropie ,  et  Tengageoit ,  pour  en  préparer  le  triomphe,  à  se  faire 
pendre  et  à  ressusciter  trois  jours  après,  rassuraQ^  ap,^,  daD#  ce  cas, 
b  succès  seroit  infaillible. 
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commaiceiiient ,  furent  très-nombreuses  ^  parce  que 
la  curiosité  y  atciroit  une  foule  de  spectateurs^  finirent 
par  se  dissoudre  d'elles-mêmes.  On  voit  qu*à  Tépoque 
du  18  brumaire  an  8  y  la  société  n'occupoit  plus  que 
les  temples  de  la  Reconnoissance  (Saint-Germain* 
TAuxerrois),  de  THymen  (  St.-Nicolas-des-Champs  ) , 
de  la  Victoire  (St.-Sulpice),  et  de  la  Jeunesse  (St.- 
Gervais  ).  Enfin ,  le  la  vendémiaire  an  10  (4  octobre 
1801  ),  un  arrêté  des  consuls  prononça  que  les  Théo- 
philanthropes  ne  pourroient  plus  se  réunir  dans  les 
édifices  nationaux.  A  cette  occasion  parut  un  opus- 
cule sur  l'interdiction  du  culte  de  la  Religion  natu- 
reUe,  dans  lequel  Fauteur  se  plaint  de  ce  que  Fauto- 
rite  civile  leur  a  refusé  acte  de  leur  déclaration  pour 
continuer  dans  un  local  qu'ils  auroient  loué,  et  où  il 
réclame  cette  liberté. 

Ainsi  tomba  à  Paris,  après  cinq  ans  d'existence ,  le 
culte  tbéophilanthropique ,  qui,  dans  les  provinces, 
eut  une  durée  moins  longue  encore,  et  dont  il  ne 
resta  bientôt  plus  aucune  trace. 

THOMISME.  On  appelle  ainsi  la  doctrine  des 
théologiens  d'une  école  catholique,  qui  font  profes- 
sion de  suivre  les  opinions  de  saint  Thomas  d*A- 
quin  (0. 

Ce  qui  distingue  particulièrement  la  doctrine  des 
Thomistes,  c'est  leur  système  sur  la  grâce. 

Ils  posent  d'abord  en  principe  que  Dieu  est  à  la 
fois  cause  première  et  premier  moteur  à  Tégard  de 
toutes  ses  créatures.  Comme  cause  première,  il  exerce 
une  influence  sur  toutes  leurs  actions,  parce  qu'il  ne 
seroit  pas  de  sa  dignité  d'attendre  la  détermination  de 
la  cause  seconde;  et  comme  premier  moteur,  il  im- 
prime le  mouvement  à  toutes  les  facultés  ou  puissances 
qui  en  sont  susceptibles. 

(0  Saint  Thomas  d'Aquin ,  Tun  des  plus  célèbres  docteurs  de  l^glise 
VÎYoit  dans  le  treizième  siècle.  Il  étoil  de  Tordre  des  Oominicains. 
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De  ces  prémisses,  ils  lireot  une  fonle  de  coosé- 
quences,  telles  que  celles-ci,  par  exemple: 

«  £o  qoelqu'^tat  qu'on  suppose  l'iiomine,  soit 
M  avant,  soit  après  sa  chute,  et  pour  quelqo'action 
»  que  ce  puisse  être,  \AprémoU'on  de  Dieu  est  néces- 
»  saire.  Cette  pr^otion  est  appelle  prédétermination 
B  phjrsùfue,  quaod  il  s'agit  des  actions  considérifes 
»  dans  l'ordre  naturel ,  et  grâce  efficace  par  el!e- 
a  même,  lorsqu'il  es^question  des  œuvres  suruato- 
»  relies  ou  méritoires  du  salut. 

»  La  grâce  efficace  par  elle-oiéme  a  éii  nécessaire 
»  aux  auges  et  à  nos  premiers  parens  pour  les  œuvres 
M  surnaturelles. 

»  Adam  ayant  péché,  tous  ses  descenâans,  dont  il 
a  avoit  été  établi  le  prince  et  le  chef  moral ,  ont  pèche' 
u  ea  lui;  ainsi  tout  le  genre  humain  est  devenu  une 
»  masse  de  perdition,  que  Dieu  auroît  pu  sans  injns- 
a  tice  abandonner  comme  les  anges  prévaricateurs. 

a  Dien,  par  sa  pure  miséricorde,  a  bien  voulu, 
M  d'une  volonté  antécédente  et  de  bon  plaisir,  réparer 
M  la  chute  du  genre  humain  ;  en  conséquence,  il  a  ré- 
»  solu  de  lui  envoyer  pour  rédempteur  Jégus-Chrïst, 
a  qui  est  mort  pour  le  salut  de  tous  les  hommes,  et 
a  de  conférer  à  ceux-ci,  ou  du  moins  de  leur  prépa- 
a  rer  des  secours  de  grfice  très&uffisans. 

»  Par  une  miséricorde  spéciale,  et  antécédemment  à 
a  la  prévision  de  leurs  mérites,  ï\  a, imyani  décret  d'in- 
»  tenUon,  élu  efficacement  et  prédestiné  à  la  gloire, 
s  préférablement  à  tout  le  reste,  un  certain  nombre 
a  d'hommes  auxquels  il  accorde  certainement  la  grâce 
a  efficace,  le  don  de  persévérance  et  la  gluire  diins  le 
a  temps;  mais  il  n'accorde  à  tous  Ips  autres  que  des 
a  grâces  suffisantes  pour  opérer  le  bien  et  y  persévérer. 

a  Dans  l'état  de  nature  tombée ,  la  grâce  efficace  est 
a  nécessaire  ci  la  créature  à  titre  de  dépendance,  pai*- 
>*  ce  qu'elle  est  créature,  et  à  titre  de  folblesse  ou  d'in- 
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»  firmitëy  parce  que  la  chair  étant  dans  des  révdittt 
»  perpétuelles  contre  Tesprit,  la  volonté  épronve  lui 
»  grande  difficulté  de  faire  le  bien  surnaturel. 

»  Dieu  voit  dans  ses  décrets  quels  sont  ceui  qm 
1»  persévéreront  dans  le  bien ,  et  quels  sont  ceux  qui 
»  persévéreront  dans  le  mal;  en  conséquence,  ific* 
»  corde  aux  uns  la  gloire  éternelle  et  condamne  ici 
»  autres  aux  supplices  de  Tenfer  par  uu  décret  dexé'^ 
9  cuiion,  ^ 

D  La  prédestination  ou  le  décret  d'intention  Sw> 
»  corder  la  gloire  aux  bons  ;  est  absolument  tt  pore- 
»  ment  gratuit. 

»  La  réprobation  négative  dépend  uniquement  de 
»  la  volonté  de  Dieu ,  la  réprobation  positive  suppose 
9  la  prévision  des  péchés ,  etc.  j  etc.  » 

Les  Thomistes  ont  cherché  à  se  laver  du  reprodie 
qu  on  leur  a  fait  d*avoir  embrassé  un  système  pei 
favorable  à  la  liberté ,  en  disant  :  i.o  que  Dieu,  pir 
sa  prémotion ,  ne  porte  aucune  atteinte  aux  facultés 
qu*il  a  d*ailleurs  accordées  aux  créatures  raisonna- 
bles, et  qu'il  veut  qu'en  agissant ,  elles  agissent  li- 
brement; 2.0  que  sous  Taction  de  Dieu ,  la  raison  pro- 
pose toujours  à  la  volonté  une  infinité  d'objets  entre 
lesquels  celle-ci  peut  choisir,  et  que  la  volonté  elle- 
même  étant  une  faculté  que  Dieu  seul  peut  remplir  et 
satisfaii*e,  trouve  toujours  quelque  chose  qu'elle  peut 
désirer  ou  choisir;  ce  qui  suffit  pour  la  liberté. 

Lorsqu'on  leur  objecte  que  la  grâce  par  eux  ad- 
mise n'est  une  grâce  que  de  nom,  ils  répondent  que 
dans  leur  système ,  la  grâce  suffisante  donne  un  pou- 
voir très-complet  de  faire  le  bien,  in  actu  primo, 
comme  ils  s'expriment;  pouvoir  si  complet  et  si  réel^ 
que,  dans  le  cas  où  l'homme  voudroit  fermement  ei 
user,  il  feroit  le  bien;  que  c'est  par  sa  faute,  s'il  ne 
le  fait  pas;  que  dans  la  grâce  suffisante.  Dieu  lui  eo 
oifre  une  efficace,  et  que,  s'il  ne  la  lui  accorde  pas» 

c'est 
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c'est  que  l'homme ,  par  sa  résistance ,  y  met  obstacle. 
C'est  |a  doctrine  iQéme  de  S.  Thomas  :  Qubti  alitjuU 
non  habeat  gratiam,-non  ex  hoc  çiàd  Deus  non  velit 
eam  dare,  sed  tjuta  Komo  non  vull  eam  accipere.  2 
Disi.  38>  (}uœsl.  i,  art.  4-  £^t  ailleurs  :  Non  immeritù 
in  culpam  imputatur  ei  qui  impedimentum  prœstat 
graiite  recepUoni;  Deus  enim,  çuanUim  in  se  est;pa- 
ratus  ett  omniius  gratiam  dare,...  sed  illi  soli  gratid 
prifoniur  qui  in  seipsis  gratiœ  in^dimentum  prœs 
tant  :  sicut  sole  illuminante,  in  culpam  imputatur  ei 
gui  oculos  claudUf  si  ex  hoc  aliquod  malum  sequaUtr. 
JÀh.  3,  coni.  gent.j  cap.  eux. 
,  THOMISTES.  Voyez  TaoMisnK. 
TISIPHONE  {vua,je punis,  je  venge,  el  <f i*ot ,  meur- 
tre): une  des  trois  Furies,  étoitBllc  de  l'AchéroD  et 
de  la  Nuit.  Ministre  de  la  vengeance  desdieui,  elleré- 
pandoit  parmi  les  mortels  la  peste  et  les  maladies. 
Elle  étoit  aussi  charge  dii  suppUce  des  méchans  dans 
le  Tartare.  Lorsque  ta  senteoce  ëtoit  portée  conlre  les 
criminels,  elle  les  frappoit  du  fouet  vengeur,  et  sou- 
vent appeloit  ses  sœurs  pour  la  seconder.  Ou  la  re- 
présente vêtue  d'une  robe  ensanglantée,  armée  d'un 
fouet ,  et  ayant  sur  la  tête  des  serpens  au  lieu  de  che- 
veux. Cette  Furie  avoit,  sur  le  mont  Cithéion,  un 
temple  environné  de  cyprès,  où  OEdipe,  banni,  alla 
chercher  un  asile,  yojez^  au  Dictionnaire,  le  mot 

TRÉSORIER.  C'étoit  le  titre  qu'on  donnoit  &  celui 
qui  possédoit  un  bénéfice  ou  une  dignité  ecclésiasti- 
que en  vertu  de  laquelle  il  se  trouvoît  gardien  de 
l'argenterie,  des  joyaux,  des  reliques,  du  trésor  des 
diartes,  et  autres  objets  appartenant  à  l'église  parti- 
culière dont  il  étoit  membre.  Le  ti-ésorier  avoit  suc- 
cédé en  quelque  sorte  aux  anciens  diacres,  à  qui  les 
trésors  des  églises  étoient  confiés. 

TRIBUS.  On  appelle  ainsi,  dans  l'histoire  sacrée, 
Suppi..  6 
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les  doase  districts  que  formèrent  les  Hâiretu,  sd 
le  nombre  des  enfans  de  Jacob,  dont  chacun  don 
son  nom  à  une  tribu.  Mais  ce  patriarche  ayant  adq 
en  mourant  les  deux  fik  de  Josefhp  £phrà{m  et  H 
Basse ,  il  se  trouva  treize  tribus  au  lien  de  douie.  C 
pendant,  loi*s  de  la  distribution  que  Josaé  fit  au  pe 
pie  de  la  terre  de  Chanaan,  il  en  composa  senleme 
douiee  lots  f  et  on  ne  compta  que  douse  tribus  terra 
riaiesy  celle  de  Lévi ,  qui  s*ëtoit  consacrée  an  seni 
religieui ,  n*ayant  point  eu  part  au  partage  des  tern 
Ces  douze  tribas ,  des  noms  de  leurs  chefs ,  i^app 
loient  :  Ruben^  Siméon^  Juda^  Jssachar^  Zahtin 
Dan  y  Nephtali^  Gar,  Azer^  Benjamin^  MmuaU  • 
Ephraïm.  Dans  le  désert,  elles  étoient  campées  ai 
tour  de  Tarche,  chacune  selon  son  rang.  Dans  I 
marches  de  Tannée  d*Israël,  elles  formoient  qnat 
corps,  composés  de  trois  tribus  chacun. 
^  La  réunion  des  douze  tribus  sous  on  même  ck 
dura  jusqu'à  la  mort  de  Salomon;  mais  pendant! 
règne  de  son  fils  Roboam,  dix  d*en truelles  sVtaot  rt 
voltées,  se  séparèrent  de  la  maison  de  David,  et  foi 
dèrent  le  royaume  d*lsraël ,  dont  Jéroboam  fut  él\ 
roi.  Juda  et  Benjamin  demeurèrent  seuls  fidèles  an  fil 
de  Salomon ,  à  qui  il  ne  resta  que  le  royaume  de  Jada 
où  se  conserva  le  culte  du  vrai  Dieu.  Salmanasar,  rc 
d'Assyrie,  prit  et  détruisit  Samarie,  et  rtiina  le  royaDm 
dlsraël ,  dont  il  transpoita  les  habitans  au-delà  d 
TEuphrate,  environ  Tan  du  monde  3!i83  (avao 
J.  C.  717)*  Quant  aux  tribus  de  Benjamin  et  de  Juda 
elles  restèrent  sous  la  domination  des  rois  de  la  rao 
de  David  jusque  vers  Tan  du  monde  34 16  (  avai 
J.  C.  584)»  époque  à  laquelle  Nabnchodonosor,  ajul 
pris  Jérusalem ,  brûla  le  temple  et  transporta  les  h- 
bitans  à  Babylone. 

TRIÉTÉRIES  omTRIÉTÉRTQUES  (r^k,  troù^d 
It6(,  année)  :  Têtes  consacrées  à  Baccfans ,  etqoeltf 
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Béotiens  et  les  Thraces  célëbroient  tous  les  trois  ans, 
en  mëmoire  de  Fexpédition  de  ce  dieu  dans  les  Indes , 
expédition  qui  avoit  duré  trois  ans.  Les  matrones  y 
ëtoient  divisées  par  bandes,  et  les  vierges  y  portoient 
des  thyrses.  Transportées  d'enthousiasme ,  elles  chan- 
toient  le  retour  du  dieu.  Ces  fêtes  se  terminoient 
toujours  par  des  sacrifices. 

Virgile  y  pour  peindre  le  désespoir  de  Didon  après 
la  fuite  d'Enée,  le  compare  aux  fureurs  de  la  pré- 
tresse de  Bacchus  pendant  les  Triétéries. 

Soevit  inops  animi  (Dido) ,  totamcpie  iucensa  per  urbem 
Bacchatar  :  qualis  commotis  excita  sacris 
ThyiaB,  ubi  audito  stimulant  trieterioa  Baccfao 
Orgia,  noctumiuque  vocat  clamore  Githcron. 

iEneid.  lib.  xr. 

TRONE  PONTIFICAL:  nom  qu'on  donne  au  siège 
de  Tévéque  de  Rome,  qui,  comme  chef  spirituel  de 
l'Eglise  et  comme  prince  temporel ,  exerce  une  doublé 
puissance. Ainsi,  lorsqu'un  cardinal  est  élu  pape,  on 
dit  qu'il  est  monté  sur  le  trône  pontifical,  qu'il  occupe 
la  chaire  de  S.  Pierre,  etc.  Voyez ^  au  Dictionnaire, 
Chaire  de  S.  Pieree. 

URA 

UrANIE  (ovpavoç,  cieï).  On  appelle  ainsi  la  Vénus 
céleste.  Elle  étoit  fille  du  Ciel  et  de  la  Lumière.  Les 
anciens  avoient  personnifié  en  elle  ce  désir  qu'éprouve 
chaque  créature  de  s'unir  à  ce  qui  lui  est  propre. 
Vénus  Uranie  animoit  la  nature  et  présidoit  aux  gé* 
néralions;  mais  elle  n'inspiroit  que  des  amours  chastcjs 
et  entièrement  dégagés  des  sens,  tandis  qoe  la  Vénus 
terrestre  portoit  aux  plaisirs  sensuels.  Du  temps  de 
Paûsanias  il  existoit  à  Cythère  un  temple  dédié  à  cette 
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déesse  y  et  qui  passoit  pour  le  plut  ancien  et  le  plus 
célèbre  de  tous  ceux  que  Vénus  eut  dans  la  Grèce. 
ËUe  étoit  représentée  armée.  EUeavoît  un  autre  tem- 
ple à  Ellis  y  dont  la  statue,  ouvrage  de  Phidias,  étoit 
d'or  et  d*i voire,  et  posoit  un  pied  sur  une  tortue,  sym- 
bole de  la  chasteté  et  de  la  modestie  selon  PI  ut  arque. 
URANIE.  C'est  aussi  le  nom  de  la  Muse  qui  prési- 
doit  à  l'astronomie.  On  la  représente  sous  la  figure 
d'une  jeune  fille  couronnée  d'étoiles,  velue  d'une  robe 
coule  ur  d'azur,  et  ayant  datis  les  mains  un  globe  qu'elle 
semble  mesurer.  Autour  d'elle  sont  plusieurs  instru- 
mens  de  mathématiques. 

URÂNIES  :  nymphes  célestes  à  qui  étoit  confiée  la 
direction  des  sphères  du  ciel. 

UR  ANUS,  ou  le  Ciel ,  le  plus  ancien  des  dieux,  épousa 
Titaïa ,  ou  la  Terre,  de  laquelle  il  eut  plusieurs  enfans , 
qu'on  appela  Titans  du  nom  de  leur  mère.  Ils  se  ré- 
voltèrent contre  lui',  et  Saturne,  l'un  d'eux,  pour  le 
mettre  hors  d'état  d'avoir  d'autres  enians ,  le  mutila 
avec  une  faux.  Le  sang  qui  coula  de  la  plaie  étant 
tombé  dans  la  mer,  et  s'y  étant  mêlé  avec  l'écume, 
produisit  la  déesse  Vénus. 
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A^AHABIS  :  secte  à  la  fois  religieuse  et  politique, 
qui,  vei*s  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  s'est  élevée 
en  Orient  du  sein  du  mahométîsme*  Voici  comment 
on  raconte  son  origine. 

Suivant  une  ancienne  tradition  répandue  parmi  les 
Arabes  de  l'Yemen,  un  pauvre  pasteur,  nommé  Su- 
leiman^  vit  en  songe  une  flamme,  qui,  sortie  de  son 
corps,  s'étendit  au  Join  en  consumant  tout  ce  qui  se 
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trouvoU  SQr  saii:  passage.  Il  consulta  sur  cette  vision 
des  devins  qui  lui  dirent  qu  elle  présageoit  rétablisse- 
ment d*un  nouvel  empire  dont  son  (ils  Abd-Elwaheb 
seroit  le  chef.  La  prédiction  ne  se  réalisa  pas  dans  la 
personne  de  ce  fils,  din]uel  cependant  la  secte  a  pris 
son  nom,  mais  dans  celle  du  petit-fils  Scheikh^Sfo-- 
hammed  qui  a  été  le  véritable  fondateur  des  Wababis. 
Ce  fut  ce  dernier  en  effet  qui,  présentant  le  songe  de 
son  aïeul  comme  une  révélation  divine ,  persuada  à 
ses  compatriotes  que  Dieu  Tavoit  choisi  pour  être 
Texécuteur  de  ses  desseins,  et  qu'il  étoit  destiné  à  opét- 
rer  une  grande  révolution.  Il  se  donna  même  pour  un 
des  descendans  de  Mahomet  dont  il  portoit  le  nom. 
La  doctrine  préchée  par  ce  nouvel  imposteur  con^ 
.slstoit  dans  Tadbration  d*un  Dieu  unique,  éternel, 
tout*puissant,  juste  et  miséricordieux,  vengeur  des 
crimes  et  rémunérateur. de  la  vertu;  dans  la  foi  au  Co- 
ran considéré  comme  livre  divin  écrit  de  la  main  des 
anges;  et  enfin  dans  raccon^plissement  de  ses  précep- 
tes, en  rejetant  toutefois  les  traditions  musulmanes 
quil  attribuoit  à  une  vaine  superstition.  Suivant  le 
système  de  celte  réforme,  Mahomet  n*étoit  qn'un  sage 
aimé  de  Dieu,  mais  qui  n*avoit  aucun  droit  aux  hom- 
mages que  lui  rendoient  ses  sectateurs.  Le  Seigneur, 
irrité,  avoit  envoyé 5c;fceiAA-il/oAammerf  sur  la  terre 
pour  en  faire  disparoitre  ce  culte  sacrilège,  et  exter- 
miner tous  ceux  qui  en  etiibrasscroient  la  défense.  Le 
réformateur  parcourut  pendant  trois  ans  la  Syrie  et 
les  bords  de  VEuphrate,  cherchant,  mais  en  vain,  à  se 
faire  des  prosélytes.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  asso- 
cia à  ses  travaux  un  chef  arabe,  nommé  Ebn^Sehôud, 
qui,  regardant  les  projets  de  Mohammed  comme  pro- 
pres à  servir  l'ambition  dont  il  étoit  dévoré,  les  se- 
conda de  tout  son  pouvoir.  L'influence  que  ce  chef 
exerçoit  sur  les  tribus  de  sa  domination,  concourut 
puissamment  au  succès  de  la  réforme.  Les  dogmes 
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qu  elle  enseignolt  furcot  bientôt  adoptes  par  une  mnl- 
iitude  d*Arabes  »  auxquels  se  réunirent  la  plupart  dei 
vagabonds  et  des  familles  pauvres,  bien  plutôt  dan 
Tespoir  du  pillage  que  par  esprit  de  conviction.  Ce  ht 
alors  que  les  nouveaux  sectaires  prirent  la  dënomina'- 
nation  de  Wahabis ,  du  nom  du  père  de  leur  légii* 
lateur. 

Les  deux  chefs  donnèrent  à  leur  culte  une  forme 
régulière  et  se  partagèrent  Tautorité.  Scheikh-Mfh 
hammed  eut  la  puissance  spirituelle  avec  le  titre  de 
pontife  suprême ,  et  Ebn-Sehoud  fut  proclamé  prince 
et  généralissime,  division  quis'estmaintenue  en treleois 
successeurs.  Le  siège  de  Terapire  fut  établi  à  Deryebi 
capitale  de  TYemen. 

Les  réformateurs  cherchèrent,  à  Fexemple  de  Ht- 
liomet  y  à  inspirer  aux  soldats  un  courage  inviodbie, 
non -seulement  en  leur  faisant  envisager  au- delà  da. 
trépas  une  éteiTiité  bienheureuse,  mais  encore  eo  les 
flattant  de  la  possession  ici-bas  de  tous  les  biens  tenir 
porels.  E6n-Sehoudse  disposoit  à  étendre  ses  conquê- 
tes et  à  propager  sa  croyance ,  lorsque  la  mort  vint  le 
frapper.  Abd-EIaziz,  son  fils,  lui  succéda  etpoDrsaî- 
vit  le  cours  de  ses  projets. 

La  secte  s*accrut  considérablement  sous  ce  dief, 
dont  le  nom  seul  iospiroit  la  terreur.  Crois  ou  meurs  : 
telle  étoit  sa  devise.  Les  tribus  qui  lui  résistoient 
étoient  impitoyablement  massacrées,  à  l'exception  des 
femmes  et  des  filles;  mais  lorsqu'elles  se  soumettoient, 
Abd-Elaziz  y  envoyoit  un  gouverneur,  et  exigeoit^ 
conformément  à  un  (Passage  du  Coran ,  la  dîme  des 
troupeaux  y  des  meubles,  de  l'argent  et  même  des 
hommes,  dans  la  vue  d'augmenter  le  nombre  de  ses 
soldats.  Par  là  il  grossit  prodigieusement  ses  trésors 
et  se  composa  une  armée  formidable. 

Quoique  les  Wahabis  refusassent  de  reconnottre 
Mahomet  pour  prophète,  du  reste  ils  suivoient  les  pra- 


W  AH  87 

|nes  religieuses  prescrites  par  le  Coran.  Ils  se  fai* 
ient  circoncire  comme  les  Musulmans  dont  ils 
roient  conservé  les  formules  de  prières,  les  génu- 
sxionSy  les  ablutions  et  les  abstinences;  comme  eux 
iissi  ils  observoientle  jeûne  du  ramadan  ;  en  un  mot, 
iur  rite  éloit  absolument  le  même;  seulement  leurs 
losquéeSy  sans  minarets  et  sans  coupoles,  étoient  dé^ 
oui^vues  de  tout  ornement  intérieur.  Aux  heures  de 
I  prière  un  iman  y  lisoit  des  passages  du  Coran ,  et 
»  assistans  s*acquittoient  de  leurs  devoirs  religieux , 
ftns  jamais  prononcer  le  nom  de  Mahomet.  Les  Wa- 
abis  regardoient  le  pèlerinage  de  la  Mecque  comme 
léritoire  à  cause  de  la  Caaba  (  Voyez  ce  mot  au  Die* 
lonnaire),  dont  leurs  pèlerins  étoient  tenus  de  faire 
spt  fois  le  tour.  Tolérans  envers  les  Juifs  et  les  Cbré- 
lens,  ilsavoient  voué  une  haine  implacable  aux  Mu- 
ulmans,  qu'ils  se  croyoient  obligés  de  poursuivre  en 
oute  occasion. 

Ces  sectaires  étoient  partagés  en  trois  classes ,  corn-* 
lOS^eSy  Tune  des  guerriers,  Tautre  des  laboureurs^  et 
^  dernière  des  artisans  ;  mais  il  n'existoit  d*ailleurs 
Kitr'eux  aucune  distinction  honorifique  \  il  y  régnoit 
égalité  la  plus  parfaite.  Ils  se  traitoient  mutuellement 
omme  frères ,  et  quoiqu*aveuglément  soumis  à  leur 
lief ,  ils  conservoient  néanmoins  avec  lui  une  sorte  de 
amiliarité  sauvage.  Leur  frugalité  étoit  extrême^  ik 
.46  vivoient  que  de  pain  d'orge,  de  dattes,  de  saute-* 
elles,  de  poissons,  et  prenoient  leurs  repas,  étendus 
L2r  la  terre ,  ayant  pour  tables  des  peaux  de  bétes. 
^ans  leurs  courses ,  un  peu  de  farine  délayée  dans  de 
^au leur servoit  d'aliment,  et,  siTeauleurmanquoit, 
.«  buvoient  Turine  de  leurs  montures.  Ils  étoient  vô^ 
Lïs  très-simplement  et  logeoient  dans  des  cabanes  de 
^rre  couvertes  de  chaume,  dont  le  mobilier  se  corn- 
»^>soit  de  nattes  et  de  vases  de  bois  ou  d'argile. 
La  propagation  de  la  doctrine  des  Wahabis  et  les 
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progrès  de  leurs  conquêtes  qui  déjà  embrassoient  b 
castes  contrées  comprises  entre  le  golfe  Persiqoe  et  k 
mer  Rouge ,  depuis  le  fond  de  TAraliie  jusqa  a  Alf 
et  à  Damas,  donnèrent  enfin  des  inquiétudes  séiienu 
à  la  Porte.  En  1801 ,  le  pacha  de  Bagdad  eut  ordreè 
les  attaquer.  Un  chef  arabe ,  nommé  Mohammed-Bif, 
Schavi'Zadeh^  resté  fidèle  à  Tislamisme,  lui  servit  à 
guide.  L'expédition  fut  couronnée  du  pins  henitii 
succès.  Abd-Elaziz  et  les  siens,  attaqués  au  centre^ 
leur  pays ,  furent  vaincus  et  forcés  de  prendre  la  (liile; 
peut-être  même  la  ruine  entière  de  la  secte  eût-dle 
été  dès -lors  consommée,  si  Mobammed*Beg,  eo^ 
rompu  par  argent ,  n'eût  ménagé  une  pacîGcatioa. 

Cependant  Abd-FJaziz,  s'étant  relevé  de  sa  dântt, 
se  rendit  mattre  dlman- Hussein,  ville  située sor la. 
bords  de  TRuphrate,  et  célèbre  par  le  tombe»  Ai 
fils  d'Ali  y  en  grande  vénération  chez  les  Persans.  Qod' 
que  temps  après,  les  Wahahis,  commandés  par  &- 
houd^  fils  d*Abd--Elaziz,  s^cmparèrent  de  la  Mecqn^i 
mais  y  commirent  peu  de  violences  à  cause  du  resr 
pect  que  leur  inspiroit  la  Caaha.  Leurs  tentatives  con- 
tre Dgedda  et  Médine  n'eureot  pas  la  meoie  issue -, 
bientôt  même  la  garnison  qu^ils  avoienl  laissée  dans 
la  ville  sainte  fut  forcée  à  la  retraite.  Ces  échecs  furent 
suivis  d'une  catastrophe  qui  jeta  la  consternation  panm 
les jectaires.  Le  i3  novembre  i8o3y  Abd-£laziz,pni- 
darït  qu'il  faisoit  sa  prière,  fut  assassiné  par  un  habi- 
tant d'Iman-Htissein,  dont  les  trois  fils  avoieut  èi 
massaci^és  lors  de  la  prise  de  cette  ville  par  les  Wi- 
habis. 

Sehoud  succéda  à  son  père.  Le  souverain  pontif- 
cat  étoit  alors  exercé  par  Hussein,  fils  aîné  de  Scheilh 
Mohammed  y  mort  peu  de  temps  auparavant. 

Malgré  leurs  revers,  les  Wahabis ,  pendant  plusieurs 
années  encore,  se  montrèrent  redoutables,  etattaq1l^ 
rent  souvent  avec  succès  les  caravanes  les  plus  dos- 
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^ace&seir.  iÊUji  en  1818 ,  les  troupes  de  Mohammed^ 
fl£liJp^cli^d*Egypte  y  assiégèrent  et  prirent  Derieh, 
l^^tkffk^pïtaLle^  Abdoul^Massaoud  j  leur  chef,  qui  étoit 
Blfmné  'JbiïS  cette  ville ,  fut  fait  prisonnier  et  envoyé 
^^Gbnstahtlïjopley  où  il  monrut  dans  des  tourmensaf- 
"'e^^*  Le^sultat  de  cette  expédition  a  été  Tentière 
ructioici'  de  la  secte. 


• 


•*     •  •- 
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lAiSHÂRJEy  le  onzième  des  douze  petits  propbè- 

.ttTi^.éi^oilfils  de  Baracbée  et  petit-fils  d*Addoi  11  revint 

^dei^ab^loue  avec  Zorobabel,  et  commença  à  propbé* 

^ttj^âri^  deuxième  année  du  règne  de  Darius,  filsd'Hjs- 

^"ta*»,  l'an  du  monde  3484  (avant  J,  C.  5 16).  Ses  pro- 

L  ^3&fftiQF,  écrites  en  bébreu,  renferment  quatorze  cha- 

pitfç^Il  y  exborte  les  Juifs  à  rebâtir  le  temple ,  à  fuir 

^ridol^trlÇy.  et  à  s'attirer  les  grâces  du  Seigneur  en  re- 

^  Âb^nt  h'  leurs  désordres.  Il  s'exprime  à  l'égard  du 

Ù^^ê  d'uue  manière  plus  précise  que  les  autres  pro- 

^l^h^tips.  Une  faut  pas  confondre  ce  Zacbarie avec  trois 

•  autr^personnages  du  même  nom,  l'un  qui  vivoit  du 

^  tempj  d^Isc'iïe,  le  second  fils  du  grand-prêtre  Joïada, 

•e^  qui  fut  tué  par  ordre  de  Joas,  et  enfin  le  troisième, 

jp^fj^*de  S.  Jean-Baptiste. 

^^ZtÉI^HYRE,  l'un  des  quatre  vents  principaux,  étoit 
fiiftà'Ëble  et  de  l'Aurore.  Par  la  seule  douceur  de  son 
liat€.me,  il  ranimoit  la  nature  et  produisoit  des  fleurs 
et^'s;  fruits.  Il  avoit  à  Athènes  un  temple  où  il  étoit 
'  représenté  sous  la  figure  d*un  jeune  bomme  d'une 
ploisiônomie  douce,  ayant  des  ailes  de  papillon  aux 
épaules. et  une  couronne  de  fleurs  sur  la  tête.  Il 
épousa  la  nymphe  Flore^  de  laquelle  il  eut  un  fils 
noâtxHxé  Carpçs. 


f 
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ZÉPHYRS.  Les  poètes  se  sont  plu  à  maltiplrer^tte 
aimable  fkmille.  Les  Zéphyrs  présidoient  ^Ux  b^iu^eà- 
ses  et  promptes  navigations.  On  leur  in^nroloittune 
brebis  blanche  comme  à  des  divinités  pr&fiùes.'  ;   ' 


MeriUM  «ris  macUvit  honÀrv  '(Anckiies) 

Taurum  Neptuno  ;  taunim  tibi,  pulcher  ApoIIçil  '   * 

Nigram  Hiemi  pecudcm ,  Zephyiis  feiicibus  albim.        j?  -. . 

•        •      • 

*  Ovide  les  peint  aussi  s^occupant,  sous  la  diriectioa 
de  leur  chef,  à  parer  de  fleurs  Tenfance  du  monde. 
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